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PREMIERE   PARTIE. 


Un  jeune  marquis  de  Normandie ,  marié  depuis 
peu  de  temps  à  une  des  plus  riches  et  des  plus 
aimables  personnes  de  cette  province,  sortit  un 
matin  de  son  château  pour  aller  à  la  chasse  avec 
un  chevalier  de  ses  amis,  tous  deux  archi-petits* 
maîtres,  et  montés  sur  de  bons  chevaux,  de  même 
que  quelques  valets  qu'ils  avoient  à  leur  suite* 
Après  avoir  fait  environ  une  lieue,  ils  entrèrent 
dans  une  forêt,  où  bientôt  ils  aperçurent  trois 
loups  qui  dévoroient  une  proie  dont  ils  étoient 
sai^s,  et  qui  prirent  la  fuite  à  leur  approche.  Nos 
chasseurs,  dans  le  moment  s'étantavancësaugalop 
de  ce  côté-là ,  trouvèrent  que  c'étoit  les  restes 
d'un  cadavre  que  des  bétes  carnacières  avoient 
déterré,  et  qu'elles  achevoient  de  manger. 

Ce  misérable  corps,  dit  le  marquis,  est  appa- 
remment celui  de  quelque  voyageur  que  des  bri- 
gands ont  assassiné  et  enterré  dans  cette  foret. 
Mais,  que  vois-je,  ajouta-t-il,  en  considérant  une 
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fosse  d^où  le  cadavre  paroissoit  avoir  été  tiré  par 
les  loups.  Voilà,  ce  me  semble,  une  valise.  Oui, 
vraiment,  dit  le  chevalier,  c'en  est  une  qui  aura 
sans  doute  été  mise  en  terre  avec  le  malheureux 
mortel  à  qui  elle  appartenoit  :  examinons-la  bieii 
attentivement.  Aussitôt  les  valets  descendirent  de 
cheval,  et  déterrèrent  endèreoient  la  valise,  qui 
parut  enflée  et  fermée  d'un  petit  cadenas.  Par- 
bleu !  s'écria  le  marquis,  voici  à-peu-près  Faven- 
iure  de  doo  Qui^^hotte  et  de  SaBcfao  dans  la  mon^ 
ftatoe  Noice«  Voyons  un  peu  si  cette  valise  reo^ 
ferm^Atttanid'^cttsqiiecçlledeÇardeoio.  Comm^ 
îk  o'avoient  pd»  la  clef  du  éadenlas^  ils  firent  avec 
un  couteau  de  chasse  une  large  ouverture  à  1« 
ValiMy  <|ui  ae  trouva  remplie  de  papers  pUés  en 
forme  de  lettres  et  bien  cachetés. 

Oik  l  oh  t  dit  le  chevalier,  c'est  une  malle  de 
courrier  I  he  pauvre  diable,  en  faisant  sa  rpute, 
aura  près  d'ici  rencontré  des  voleurs  qui  lui  auront 
pris  son  argent)  et  creusé  nu  tombeau  dans  cette 
forêt,  pour  mieux,  cacher  la  connoissance  de  leur 

crime. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  reprit  le  marquis,  après  avoir 
regardé  une  des  lettres  de  la  valise,  et  recoxmu  U 
marque  du  bureau  de  Paris ,  sais-tu  bien  quel 
josage  je  suis  d'avis  que  nous  fassions  de  ces  pape-* 
rasses 7  Faisons  porter  cette  malle  au  château,  non* 
passerons  cette  après-dtnée  à  lire  une  partie  des 
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lettres  qu'elle  conUent  ;  ce  pasft-temps  avertira 
DOS  dame»  :  qa'en  dis-tu  ?  J'approuve  ton  idée , 
répondit  le  ohevaKer;  je  t'avouerai  même  que  je 
serai  ravi  d'emendre  cette  lecture;  je  suis  assuré 
qu'elle  nous  réjouira.  Je  n'en  doute  point,  répli- 
qua le  marquis  ;  la  <£?ersité  des  styles  et  des  ma- 
tières nous  promet  un  plaisir  certain.  Q  est  vraiy 
ajottta-t^^il ,  que  dans  une  si  grande  quantité  de 
lettres,  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  beau- 
coup de  plates  et  de  mal  écrites.  Tant-mieux ,  ré- 
partit le  chevalier,  celles-là  nous  divertiront  plus 
que  les  autres;  plus  elles  seront  ridicules,  plus 
elles  me  feront  de  plaisir  :  enfin ,  je  m'attends  à 
on  pot-pourri  des  plus  plaisants. 

Des  personnes  0K>ins  vives  que  ces  deux  jeunes 
seigneurs,  auroient  pu  se  faire  un  scrupule  d'où* 
vrir  ces  lettres;  mais,  pour  eux,  s^étourdissant 
sur  les  conséquences,  ils  s'en  firent  un  jeu.  Us 
abandonnèrent  aux  loups  les  restes  du  courrier 
infortuné;  après  quoi,  renonçant  à  la  chasse  pour 
ce  jour^^là,  ils  retournèrent  au  château  avec  la 
valise. 

Us  y  trouvèrent  bonne  compagnie.  Il  y  avoit  avec 
la  marquise  une  comtesse  et  une  autre  dame  du 
voisinage,  un  vieux  baron  et  le  curé  du  village ^ 
tous  gens  d'esprit  et  de  belle  humeur.  Le  marquis 
conta  l'aventure  de  la  valise  trouvée ,  et  son  récit 
<;ausa  d'abord. quelque  terreur;  mais,  comme  on 
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Tefiroyable  symphonie  pour  les  oreilleB  d'un  au^ 
leur  !  ]Vr.  Dacier  a  bien  raison  de  dire  qu'il  s'é- 
tonne qu'il  y  ait  des  poètes  et  des  prosateurs  asse^ 
téméraires  pour  braver  l'ignorance  de  la  mulii- 
tude.  Ceux  qui  le  sont  ne  méritent  pas  qu'on  les 
plaigne ,  quand  ils  éprouvent  le  malheur  qui  m'est 
arrivé.  Mais  c'en  est  fait,  )'abandodne  pour  jamais 
la  scène  Françoise;  je  ne  veux  plus  être  le  jouet 
du  public.  O  malheureux  auteurs  comiques!  vous 
qui,  nourris  de  la  lecture  des  Plante  etdesTeVence, 
vous  flattez  de  faire  revivre  ces  grands  maître^  en 
les  imitant ,  vous  êtes  dans  l'erreur.  C'est  vaine- 
ment que  Molière ,  leur  disciple  et  leur  rival , 
vous  offre  ses  leçons  ;  vous  ne  réussirez  point:  Le 
goût  est  corrompu  ;  il  n'y  a  {dus  de  comique  dans 
les  comédies;  tout  y  est  sérieux.  Les  auteurs  nou- 
veaux ont  banni  les  ris  pour  y  admettre  les  pleurs; 
et  cela,  pour  se  conformer  au  génie  des  femmes; 
elles  ne  se  contentent  pas  de  larmoyer  aux  tragé- 
dies y  elles  veulent  aussi  qu^  les  pièces  comiques 
produisent  le  même  effet  ;  elles  demandent  par- 
tout du  tendre  et  du  pathétique  ;  ce  qui  fait  sou- 
vent  nattre  des  monstres,  dont  on  ne  découvre 
toute  la  laideur  qu'après  l'impression  ;  car  sur  la 
scène  on  peut  s'y  méprendre  ;  le  son  touchant  de 
la  voix  d'une  actrice^  ou  sa  figure  séduisante, 
jettent  de  la  poudre  aux  yeux  des  spectateurs,  qui 
#e  laissent  aller  au  plaisir  de  s'attendrir  et  de 
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pleurer ,  sans  songer  qu^  ne  sont  reoiû  k  I9  co-^ 
médie  que  pour  rire. 

Mat»  9  Mon&ieur  le  pariuan  des  vieilles  pièces , 
me  dira  quelqu'esprit  gàté^  ces  comédies  ii  U 
mode ,  contre  lesquelles  vous  déclamez  tant ,  quoi-" 
qu'elles  ne  vous  paroissent  pas  comme  à  moi  une 
nouvelle  lumière  propre  à  nous  éclairer,  plaisent 
fort  aujourd'hui  3  on  y  court  en  foule  quand  on 
les  représente  :  que  n'en  faites-vous  de  pareilles  ? 
Est-ce  que  cela  vous  paroit  trop  difficile  ?  Non , 
parbleu ,  lui  répondrai-je  ;  un  verbiage  d'amour^ 
des  tirades  de  morale  ,  des  portraits  ab  hoc  et 
ab  hac  y  et  de  faux  brillants  qu'on  applaudit  parce 
qu'on  ne  les  entend  point;  tgut  cela  coûte  beau- 
coup moins  que  vous  ne  pensez,  Ce  n'est  donc 
pas  la  difficulté  du  travail  qui  m'empêche  de  dis- 
puter aux  novateurs  l'honneur  de  faire  pleurer  les 
dames  ;  c'est  la  respect  ipie  )'ai  pour  le  vrai  bon.  j 
et  pour  tout  dire ,  en  deux  mots ,  j'aime  mieux 
être  sifflé ,  en  marchant  sur  les  pas  de  nos  grands 
modèles ,  que  d'être  applaudi  en  dépit  du  bon  sens^ 
Au  reste ,  mon  cher  ami,  quelque  mauvais  succès 
qu'ait  eu  ma  comédie ,  j'en  serai  bientôt  consolé  y 
en  faisant  réflexion  que  c'est  le  sort  de  tous  ]ea 
auteurs  dramatiques ,  sans  exceptioq  ^  dç  faire  le 
nauli*age  dont  je  suis  encore  tout  humide-  Le^  ad- 
mirables auteurs,  même  des  Gii^na  et  des  Tar-^ 
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Tance  ;  l'un  est  un  gros  prieur  bien  rente  ;  et  Taulre 
un  enfant  de  famille  qui  commence  à  dévorer  une 
riche  succession  qu'un  père  avare  vient  de  lui 
laisser.  Mandez-moi ^  je  vous  prie,  ce  que  vous 
feriez  à  ma  place  ;  mais  pesez  bien  auparavant 
tous  les  avantages  qui  peuvent  me  revenir  des 
deux  côtés.  J'attends  yotre  réponse  pour  me  dé-^ 
terminer.  En  attendant,  ma  chère  maman  y  je  vont 
embrasse  mille  fois.  Votre  tendre  fijle , 

Catin. 

Le  gtos  prieur  l'emportera ,  s'écria  le  baron  ^ 
grand  railleur  de  son  natureL  Je  n'en  sais  rien ,  dit 
le  (dievâlier  :  mademoiselle  Catin  pourra  bien  lui 
préférer  le  jeune  homme  qui  est  en  train  de  se 
ruiner.  Faix ,  Messieurs,  interrompit  le  duré,  après 
avoir  décacheté  une  nouvelle  lettre  ,  écoutez 
celle-ci  ;  elle  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  d'un  pro^ 
cureur  à  un  de  ses  clients.  A-la-bonne-heure ,  dit 
alors  la  marquise  j  j'en  suis  bien  aise  :  car  j'aime  k 
)a  folie  lé  style  épistolatre  de  ces  messieor»*là. 
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MOKJtlElTB, 

J'ai  reçu  votre  mnsWe  ^  en  date  âvt  diiiëroe  du 
courant  j  et ,  pour  réponse  y  )'aurai  Tboqueur  de 
vous  dire  ^  preoiièrenieDt ,  <pie  k  bonne  veuve 
dont  vous  Qi'afsz  procuré  la  praAÎque  ne  m'a  pas 
eueore  envojré  uoe.  dinile  ;  auéû  son  procès  va*  t-îl 
comme  il  plait  à  Dieu.  A  l'égard  du  ycdse ,  Mon- 
«leur,  qui  est  bon ,  tant  dans  la  forme  que  dans  le 
fond ,  le  succès  n'en  est  pas  ineertain  9  )'oseroii 
vous  en  répondre  ;  'Ct  c'est  aussi  le  sentiment  du 
savantavocat  qui  a  fait  voe  causes  et  moyens  d'^ap- 
pel.  Je  m'en  fie  bien  à  lui  ;  il  a  plus  employé  de 
iatin  dati»  vù¥re  {nrocédure  y  qu'il  n'y  en  a  dans 
vingt  autres* 

Quant  à  ce  qui  concerne  mon  petit  ministère , 
}e  m'en  aoqmtte  avec  une  ardeur  incroyable.  J'ai 
mis  vos  pièces  au  greffe  $  et  bntre  plus ,  j'ai  com- 
posé un  inventaire  de  production ,  lequel ,  sans 
vaitité ,  peut  passer  pour  on,  cfaef-d'mnvre.  Ce  n'est 
pas  tout  :  ilfaut  evec  cela  que  je  fasse  un  mémoire 
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que  nous  fournirons  pour  contredit  ;  car  on  ne 
sauroU  trop  bien  défendre  une  cause ,  pour  bonne 
qu'elle  puisse  être.  J'en  chargerai  mon  fils  Ni-* 
caise,  Favocat,  qui  se  fait  tous  les  jours  joli  gar- 
çon ;  j'espère  y  Dieu  aidant ,  qu'il  fera  bientôt  du 
bruit  au  Palais.  II  plaida  la  semaine  passée  une 
cause  qu'il  perdit  à^la-vérité ,  mais  qui  lui  fit  bien 
de  l'honneur  :  tout  le  monde  fut  très-content  de 
son  plaidoyer.  Enfin,  Monsieur,  je  vais  pousser 
votre  aSiaire  avec  toute  la  vigueur  possible.  De 
votre  côté,  pour  seconder  mon  activité ,  .envoyez- 
moi  incessamment  deux  cents  écus ,  tant  pour 
payer  ledit  avocat,  que  pour  satisfaire  à  mes  frais, 
salaires  et  déboursés  journaliers,  sauf  à  répéter  en 
définitif.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très-^ 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Rapin, 
Procureur  au  Parlement. 

J^aiirois  été  bien  étonné ,  dit  le  vieux  baron ,  si 
monsieur  Rapin  n'eut  pas  parlé  d'argent  dans  sa 
lettre  ;  car  ces  animaux-là  n'écrivent  à  leurs  clients 
que  pour  leur  en  demander  j  ils  ressemblent  aux 
fiacres,  ils  ne  sont  jamais  contents.  Messieurs, 
s'écria  le  pasteur  en  tirant  de  la  malle  une  petite 
lettre  sans  enveloppe ,  faut-il  Jire  celle-ci  ?  Elle  a 
tout  l'air  de  ne  contenir  que  des  choses  peu  dignes 
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de  votre  attention.  Lisez ,  lisez-la  toujours  à  bon 
compte  9  répondit  le  chevalier  ;  elle  nous  réjouira 
peut-être.  Allons  y  reprit  le  curé  y  je  vais  vous  sa-» 
tisfaire. 


LETTRE  IV. 

ly une  fille  normande  qui  sert  à  Paris  y  à  son 

oncle  auprès  de  Falaise. 

Mon  bon  oncle, 

Lies  lignes  sont  pour  savoir  l'état  de  votre  santé; 
Dieu  veuille  qu^elIe  ne  soit  pas  plus  mauvaise  que 
la  mienne,  car  je  me  porte  comme  un  charme* 
Quant  à  ma  condition ,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  bien 
du  changement.  Je  ne  sers  plus  chez  monsieur 
Droguetyle  marchand  de  drap;  j'en  suis  sortie 
rapport  à  ses  deux  grands  garçons  de  boutique  qui 
me  Ëiisoient  endéver  tome  la  journée  i  tantôt  ce- 
lui-ci, tantôt  celui-là.  Oh  dame!  je  n'aime  point 
qu'on  s'émancipe  avec  moi.  J'ai  quitté  cette  mai- 
son ,  et ,  grâce  au  Seigneur ,  j'en  ai  trouvé  une 
autre  où  je  suis  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Je 
demeure  actuellement  dans  la  rue  de  la  Harpe , 
èhez  monsieur  Bontour,  procureur  au  Châtelet; 
il  n'a  qu'un  clerc ,  qui  est  bien  le  meilleur  enfant 
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qu'on  puisse  ^oir  :  o^est  un  jgarçon  sage ,  doux  et 
si  honnête  j  que ,  lorsque  je  lui  rends  le  moindre» 
service  ^  il  me  fait  «ent  politesses. 

Le  lecteur,  à  ces  paroles ,  fut  obligé  de  s'arrêter 
pour  laisser  rire  ta  compagnie  à  son  aise  de  l'in- 
génuité de  cette  servante.  Pour  monsieur  le  ba- 
ron y  il  n'auroit  pas  été  content  s'il  n'eût  pas  un 
peu  glosé  là-dessus.  Voilà,  s'écria-t-il,  ce  qui  s'ap^ 
pelle  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal  :  la  pauvre 
fille  ne  connoît  point  encore  les  clercs.  Qu'en  sa- 
vez-vous,  lui  dit  le  chevalier?  Depuis  le  jour  que 
cette  lettre  a^été  écrite ,  l'honnête- clerc  de  mon- 
sieur Bontour  ne  péùt'al  pas  avoir  dégourdi  l'in^ 
nocente?DouGement^MAisîeuré,  dit  la  marquise; 
halle  là  ^  s'il  vous  plaît  ;  gardes  pour  de  meilleures 
occasions  vos  commentaires  sur  le  texte.  Monsieur 
le  curé ,  ajouta*t*<Ue ,  remettes  plx>mptement  la 
main  dans  la  valise ,  et  passons  à  une  autre  lettre  : 
puîsse-t-elle  fournir  à  ces  rieurs  des  réflexions 
plus  sérieuses!  Le  pasteur  se  bâta  d'obéir  à  la  mar- 
quise. 
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LETTRE  V. 

D'un  militaire  qui  mande  d  une  dame  de  ses 
amies  comment  une  maîtresse  ir^tdèle  s^est 
raccommodée  avec  son  amant  ^  qui  ne  i^oukit 
plus  la  voir. 

MabamS) 

QuAMO  j^ai  rkonneur  de  tous  ^rire  y  je  suit 
diarmé  d'avoir  à  tous  mander  des  cboses  que  je 
crob  propres  à  tous  divertir;  et  l'aventure  que 
contient  cette  lettre  m'en  parott  une  à  devoir 
vous  réjouir  9  vous  qui  êtes  une  rieuse  disposée  à 
vous  moquer  impitoyablement  des  hommes  &  qui 
l'amour  fait  faire  des  extravagances.  lie  héros  de 
cette  aventure  est  un  commandeur  sexagénaire  • 
ce  qui  ne  lui  fera  point  trouver  grâce  auprès  de 
vous.  Il  esty'depiûs  dix-huit  mois  ^  épris  de  Cida» 
lise,  jeune  veuve ,  belle  ^i  prude  3  il  va  la  voir  tous 
lesjourS|etl'accablede  présents.  La.bonne  damc;^ 
de  son  côté  j  pour  resserrer  encore  davantage  les 
nœuds  qui  l'attachent  à  elle  y  mène  une  vie  retirée , 
et  semble  se  borner  à  lui  plaire.  On  admire  une 
si  belle  union  ;  mais  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'ait 
été  détruite  ces  jours  passés  par  un  incident  biet» 
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malheureux.  Le  commandeur  alla  chez  Cidalîse  i 
une  heure  où  il  n'étoit  point  attendu  j  il  trouva  la 
mignonne  qui  faisoit  la  méridienne  avec  là  Vio- 
lette son  laquais,  grand  garçon  fort  bien  fait  ;  et  il 
fut  tellement  étourdi  de  ce  spectacle ,  qu^H  se  re- 
tira chez  lui  sans  avoir  la  force  de  faire  des  re- 
proches à  son  infidèle ,  qu^il  résolut  de  ne  revoir 
jamais. 

D'une  autre  part ,  Cidalise  au  désespoir  de  ce 
contre-temps ,  et  jugeant  qu'elle  alloit  perdre  un 
seigneur  dont  le  commerce  lui  étoit  fort  utile  y 
s'affligea  d'abord  sans  modération;  néanmoins, 
connoissant  le  commandeur  pour  un  bon-homme, 
elle  espéra  qu'il  leseroit  assez  pour  lui  passer  cette 
petite  éclipse  de  fidélité.  Dans  ceue  espérance, 
elle  lui  écrivit  ce  billet  : 

Je  ne  suis  point  assez  hardie  pour  entre^ 
prendre  de  me  Justifier,  Je  suis  coupable  ^  je 
V avoue  y  puisque  je  vous  ai  donné  lieu  de  soùp- 
çonner  ma  fidélité  ;  aussi  y  loin  d^ implorer  votre 
clémence  ^  je  vous  écris  pour  vous  animer  contre 
moi  y  si  y  par  un  reste  d^ amour  ^  vous  vouliez 
me  pardonner,  N^ écoutez  ni  la  pitié  y  ni  voire 
honte  naturelle  /  abandonnez  Cidalise  à  ses  re- 
mords y  ils  vous  vengeront  bien.  Je  ne  veux  plus 
parottre  dans  le  monde  ;  je  vais  m^ enfermer 
dans' une  retraite  y  pour  y  pleurer,  le  reste  de 
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mes  jours  s  la  trahison  que  je  pous  ai  faite.  Ne 
vous  imaginez  pas,  aunmoins  y  que  ce  soii  une 
façon  déparier.  Non,  commandeur,  je  ^èux  me 
puiUr  moi-même^  et,  pour  i^ms  faire  v^ir  que 
mon  rependr  est  sénoère ,  j^ai  fuit  couper  mes 
chepeux  ,  dont  vous  savez  que  j^éèois  idolâtre  , 
et  je  vous  les  envoyé  y  Pous  verrez  ,  par  ce  sacri^ 
fice  ,  que  je  reconnais  ma  faute* 

CidalÎM  9  après  avoir  éetit  cette  lettre ,  fit  ef* 
fectivemem  couper  ses  chéTeux ,  et  les  envoya  au 
vieux  gotemandeur  y  dont  la  eolère  ne  ftit  point  à 
l'épreuve  d'un  billet  où  qû  téfnoignoit  tant  de  re^^ 
gret  de  Tavoir  offense.  Sa  fureur  s'évanouit  ;  et  ; 
n'écoutant  que  sou  amour ,  il  se  rendit  sut^le-^ 
champ  chez  la  dame ,  qu'il  trouva  dans  un  négligé 
convenable  à  une  femme  plongée  dans  la  tfiètesse  ^ 
et  qui  pourtant  ne  faiâoit  aucun  tort  à  sa  beauté  $ 
car  ce  cher  iutérât  ne  peut  s'oublier»  Comme  elle 
se  doutoit  bien  qu'il  seroit  assefe  fbible  pour  rôVe^ 
nir  à  ^Ue ,  l'artificieuse  s'étoit  préparée  à  le  reee-^ 
voir  i  elle  avoit  étudié  jusqu'à  la  manière  dont  elle 
devoit  pleurer  devant  lui.  FSLe  s'atteudoit  à  es- 
suyer des  rq[>roches  ;  mais  ce  bon  seigneur ,  au- 
lieu  de  lui  eil  faire  ^  l'abor4a  d'un  air  attendri ,  ou 
plutôt  la  larme  à  l'obil;  et  faisant  éclater  toute  sa 
foiblesse  :  Ah  !  Gidalise  ^  lui  dit-il  ^  qu'aVez^vous 
fait?  Vous  ne  deviez  pas  couper  vos  beaux  che- 

Le  Sage.    Tome  XI.  â 
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veux.  Puisque  vous  vous  repentez  de  votre  faute , 
hélas  !  je  vous  l'aurois  pardonnée.  Ah  !  falloit-il 
couper  vos  cheveux  ? 

Yous  jugez  bien  ^  madame ,  que  la  jeune  veuve  y 
à  ces  paroles ,  connoissant  à  qui  elle  avoit  affaire  ^ 
ne  joua  pas  mal  son  personnage.  Elle  répandit  des 
pleurs  abondamment ,  en  témoignant  au  vieillard 
une  vive  douleur  de  Favoii*  si  mal  trompé ,  et  en 
lui  faisant  mille  protestations  d'une  plus  exacte 
fidélité.  Us  se  raccommodèrent  enfin  tous  deux , 
et  ils  vivent  actuellement  dans  une  parfaite  intel- 
ligence. La  catastrophe  est  tombée  tout  entière 
sur  le  pauvre  la  Violette ,  qui  a  été  mis  à  la  porte  ; 
et  CidaHse  a  un  nouveau  laquais  de  la  main  du 
pommahdeur. 

Le  curé  n'eut  pas  achevé  ces  derniers  mots ,  que 
le  chevalier,  apostrophant  dans  ces  termes  le  vieil- 
lard amoureux  de  Cidalise  :  Ah  !  commandeur  de 
mon  ame ,  s'écria-t-il  avec  vivacité ,  que  voqs  êtes 
doucereux  !  Vous  méritez  bien ,  ma  foi^  d'être  la 
dupe  d'une* segnora  pour  votre  argent.;  A  votre 
place ,  j'aurois  rossé  Cidalise ,  et  l'aurois  plantée 
là.  Yous  êtes  trop  chaud  et  trop  bouillant  y  dit  la 
marquise  au  chevalier;  le  commandeur  est  plus 
posé  que  vous.  Il  est  vrai  q^'il  n'est  plus  dans  un 
âge  à  devoir  exiger  d'une  maîtresse  une  fidélité 
scrupuleuse;  U  a  raison  d'être  indulgent.  Qu'en  dit 
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monsieur  le  baron  ?  Madame ,  répondit  celai-ci  y 
je  suis  de  yotre  sentiment  :  tout  galant  suranné 
doit  soufirir  sans  murmure  un  substitut^  Tandis 
que  les  interlocuteurs  s'égayoient  de  cette  sorte , 
le  lecteur  se  préparoit  à  leur  lire  une  lettre  don^ 
voici  la  teneur  : 
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D^un  bourgeois  de  Paris  d  un  de  ses  amis  en 

province. 

MoKstEuà, 

r^OTRE  ancienne  amitié  ne  me  permet  pas  de 
TOUS  faire  un  mystère  d'un  événement  arrivé 
dans  ma  famiUe  depuis  que  vous  êtes  absent. 
Il  est  assez  singulier  :  J'avois  dessein  de  marier 
mon  fils  9  et  j'avois  jeté  les  yeus  sur  une  fille  ma- 
jeure, belle  ,  riche  et  de  très-bonnes  mœurs  : 
ajoutez  à  cela  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit.  Elle 
étoit ,  je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi ,  si  prévenue 
contre  le  mariage,  qu'elle  rejetoit  indifieremment 
tous  les  partis  qu^on  lui  proposoit ,  en  disant  qu'elle 
vouloit  toujours  conserver  sa  liberté.  Cependant 
mon  fils ,  après  lui  avoir  fait  l'amour  assez  long- 
temps  j  eut  le  bonheur  de  vaincre  sa  prévention . 


Youa  le  connoissez  ;  c'est  un  gaillard  bien  décou- 
plé ;  il  Q'a  qu'un  défaut  ;  U  e&t  vif  ei;  badin  jusqu'à 
l'étourderie*  Vous  me  dire»  qp'il  y  a  des  femmes 
qui  ne  haïssent  pas  h^  jeunes  g$ns  qui  sont  de  ce 
caractère  ;  aussi  plut-il  k  W  fiUe  en  question  ;  elle 
reçut  sa  foi  en  lui  donnant  la  sienne.  Voilà  donc 
un  mariage  arrêté  ;  on  en  fait  les  préparatifs ,  et 
l'on  en  fixe  la  journée.  Ce  jour  venu ,  mon  fils  va , 
d'un  air  galant  et  empressé ,  prendre  la  future  pour 
la  conduire  à  l'autel^  où  déjà  le  prêtre  les  atten- 
doit. tous  deux,  pour  les  attacher  au  joug  du  ma^ 
riage  ;  mais  mon  malheureux  fils ,  chemin  faisant , 
s'avisa ,  pour  ses  péchés ,  de  lui  dire  en  plaisan^ 
tant  :  Sarigaride^  ce  Jour  est  un  grand  jour  pouf' 
moi.  Je  vous  mène  d  l^ église  en  amant  soumis  et 
respectueux X  etjevow  en^  ramènerai  m  maitre. 
C^s  derniers  mots  >  qupîqu'éohappés  pour  di-^ 
tertir  la  future  >  produisirent  un  effet  contrwc  j 
çUe  les  prit  de  travers;  elle  crut  qu'ils  lui  prometr 
toiçnt  vm  infaillible  esclftvige;  et  dè$  f^e  moment  ^ 

ne  voyant  plus  qn'up  tyran  daps  mon  Bl^»  elle 
feignit  de  se  trouver  mi^l-  £Ue  se  fit  remener  che& 
elle  j  et  là ,  s'adressent  à  son  prétendu  s  Monsieur, 
lui  dit-^Ue  y  allez  chercher  miUeutr^  uns  esctai^e  y 
/e  ne  veuaip^t  été  maitre.  Il  etit  beau  protester 
qu'il  n'avoit  peint  parlé  sérieusement ,  il  ne  put 
lui  faire  entendre  raison.  Ce  mariage  a  donc  été 
rompu  de  cette,  manière  ;  mais  y  IHeu  merci  y  la 
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Ville  est  bonne  ;  je  ne  manquerai  pas  de  bnis.  Je 
TOas  dirai  même  qae  j'en  ai  déjà  une  en  Tue  :  c'est 
nn6  maîtresse  fille  que  celle-là  ;  si  mon  fils  l'é* 
pouse  y  il  trotttèra  à  qui  parler  )  il  pourra  bien 
n'être  pas  tOQt-à-*ftit  le  mahre  chez  Im^ 
Je  snb  I  monsieur  I  totre  ^  etc. 

Belle  leçon  !  s'écria  la  comtesse  y  belle  leçon 
pour  les  jeunes  gens,  qui  ont  une  intempérance 
de  langue  !  Le  fils  de  ce  boui^eois ,  par  son  babil 
indiscret ,  a  perdul'occasion  de  s'établir  avanta*- 
gensem^it.  Fi  donc  f  madame  y  dit  le  chevalier  ; 
vous  moquez-vous?  Loin  de  le  plaindre  ^  je  le 
trouve  heureux  de  n'avoir  pas  épousé  une  folle* 
Madame  la  comtesse  a  toujours  raison  de  le  blâ*« 
mer  y  dit  le  baron  y  d'avoir  bazardé  une  plaisai^te- 
rie  si  déplacée.  Silence  I  Messieurs  ;  silence  f  in- 
terrompit le  curé  ;  yoici  la  lettre  d'un  académi- 
den  :  écoutez-la  de  toutes  vos  oreilles. 


LETTRE  VIL 

àcudémicien  de  Paris ,  â  une  dame 
de  P'alogne. 

Jb  ne!  pui»^  mddmne  y  me  hssêr  d'adaiSTer  Fél^ 
gance^et  h  pureté  de  rotre"  styte  ;  s'il  d' beSMOvqp 
de  douceur^  il  n'a  pas^moin^  de  force;.et  tos  pen^ 
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sées  les  plus  communes  sfont  exprimées  si  noble-^* 
ment ,  qu'on  peut  dire  que  votre  prose  est  supé- 
rieure même  à  nos  morceaux  les  plus  soignés  .** 
c'est  une  vérité  dont  les  esprits  déprévenus  con- 
viendront unanimement.  Pai  lu  dans  une  de  nos 
conférences  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'éèrire ,  et  tous  mes  confrères,  en 
ont  été  charmés  ;  quelques-uns  même ,  pour  en- 
chérir sur  les  louanges  des  autres ,  l'ont  fort  spi- 
rituellement comparée  au  menuet  parfaitement 
dansé  j  ce  qui  fait  bien  l'éloge  de  votre  ppose  :  car 
vous  savez  que  le  menuet  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  danses.  La  comparaison,  madame,  est 
bien  flatteuse  ;  permettez-moi  de  partager  avec 
vous  le  plaisir  qu'elle  doit  vous  faire.  Vous  n'igno'» 
rez  pas  que  personne  ne  s'intéresse  plus  que^  moi 
à  votre  -gloire  ;  si  vous  eç  doutiez ,  j'en  s.eroi$  in^ 
çonsolablement  affligé. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  eto, 

La  comparaison  de  la  prose  au  menuet  réjouît 
infiniment  la  compagnie ,  qui ,  peut-être ,  l'auroit 
trouvée  un  peu  ridicule  si  elle  n'eût  pas  été  en- 
fantée par  un  académicien;  mais  cette  considéra- 
tion tint  tout  le  monde  en  respect ,  à  Fexception 
du  chevalier ,  qui ,  ne  pouvant  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  polissonner,  dit  au  curé  : 
Monsieur  le  pasteur,  je  crois  que  tous  vos  prônes 
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sont  autant  de  menuets  bien  dansés.  L^ecdénas^ 
tique ,  au-lieu  de  répondre  à  cette  mauvaise  plai^ 
santenê ,  se  mit  à  Ere  sur  nouveaux  frais. 
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lyun  vieil  auditeur  des  comptes^  à  un  sénéchal 
de  province  ^  son  ancien  ami^ 

y  ous  avez  eiigë  de  moi  ^  monsieur  ^  que  j'eusse 
Fœil  sur  la  condmte  de  votre  fils  y  et  c'est  un  soin 
dont  je  me  suis  chargé  volontiers ^  à  cause  de  notre 
ancienne  amitié  j  outre  que  le  sujet  mérite  par 
kd-méme  qu'on  s'intéresse  pour  lui.  Ce  garçon 
promet  infiniment  )  mais  comme  vous  le  destinez 
k  remplir  votre  charge  de  sénéchal  après  vous  ^  je 
souhaiterois  qu'il  fit  son  droit  avec  plus  d'eiacti- 
tude.  Vous  l'entretenez  très-proprement^  vous 
hii  donnez  maître  à  danser  y  maître  à  chanter  ;  je 
né  trouve  point  à  redire  à  cela  y  quoiqu'une  pa- 
reille éducation  ait  son  bon  et  son  mauvais  côté  ; 
car  enfin  y  si  la  danse  et  là  musique  contribuent  à 
former  un  joli  homme  y  elles  sont  aussi  capables 
de  le  déranger^  en  lui  inspirant  du  goût  pour  les 
plaisirs.  Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  sans  raison. 
Votre  fils  y  qui  a  la  voix  fort  agréable  ^  et  qui  danse 
parfaitement 9  ne  laisse  pas,  je  vous  assure,  ces 
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deux  talents  inutiles.  Four  les  cultiver,  il  va  régu* 
lîèrément  toutes  les  semaines  chez  ua  procureur  ; 
oui ,  cbes  un  proeureiir  qui  est  une  fefoo  de  pe- 
tit-maître, et  dont  la  maison  retentit  sans  cesse  dii 
son  de  quelque  instrument  de  musique  ;  où  il  y  a 
concert  et  quelquefois  bal,  et  o\k  s'assemble  une 
brillante  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexes;  ce 
qui  peut  donner  lieu  à  de  tendres  et  dangereux 
engagements. 

Mais  il  faut  bi^i ,  me  direz-vous  ^  que  les  jeunes 
geqs  se  divertissent.  N'avons-nous  pas  aussi  ei»^ 
ployé  Qos  beaux  jours  à  courtiser  les  dames?  Vous 
^vez  raisoA  ;  chaq^uie  chose  doit  avoir  son  temps. 
Je  ine  souviens  que ,  dans  notre  jeunesse  y  nous? 
ëûons,  vous  etmoij^  denx  compères.  En  un  mot^ 
nous  avons  bien  fidt  des  nôtres  autrefob  »  et  nous 
n'en  sommes  p^  auj  ourd'hui  n^ins  honnêtes  gens. 
Espérons  qu'il  en  sera  4^  même  de  votre  eher  fils. 
Je  vous  dirai  içême  quç  depuis  quinze  j^ours  q.u-il 
s'est  mis  en  pension  chez  une  veuve,  avec  laquelle 
il  a  fait  depuis  peu  connoâssance, il  parott  disposé 
à  changer  de  conduite.  Il  devient  plus  rangé  qu'il 
n'étoit  i  il  est  plus  exaet  à  se  trouver  aux  heures  dn 
dîné  et  dn  soupe  ;  il  y  a  plus  de  huit  ^ours  qpx'ii 
n'a  élé  aux  concerts  du  procureur. 

Je  stûs  •  monsieur,  votre ,  etc^ 

Ce  changement,  dit  le  baron  d'un  ton  gogue- 
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Dard  j  est  sans  doute  l'ouvrage  de  la  bonne  yeuve. 
Le  fila  de  monaîeur  le  sénédialini  aura  bien  de 
FobligadoD  î  c'est  pow  \m  une  espèèe  de  mer» 
que  cette  hâtesse-là.  Il  y  a  comme  cela  de  mat- 
tresses  femmes  <{m  sayeiit  redresser  la  îeunesse 
quand  die  prend  un  maoTak  pK.  Monsienr  le  ba- 
ron j  s^^ria  la  comtesse ,  de  qud  air  maKn  vous 
dites  les  choses  !  Yoaa  ne  vous  déferez  jamais  de 
la  vicieuse  habitude  que  vous  area  d'èmpoBonner 
tout  ce  que  vous  entendea  dire.  (^!  pour  le  coup, 
madame  ,  lui  répondit-il ,  j^en  atteste  la  compa- 
£Hie  ,  vous  sivez  w0W%  uo  we  jssre  uuo  seutoiaiMO 
incu^p€^ion.  Inoulpation  !  interrompit  la  marquise 
en  faisant  un  éclat  de  rire  f  monsieur  le  baron  y  à 
ce  que  je  vois ,  veut  enrichir  aussi  notre  langue  ! 
C^»t  ce  qui  vous  trompe,  madatme,  dît  le  cheva- 
lier; il  y  a  déjà  loi^-temps  quV^He  est  enrichie  de 
ce  terme4à  j  vous  n'en  douteriez  pas  si  vous  aviez 
In  certaines  observations  sur  certaines  remarques 
grammaticales,  le  suis  curieui,  moi,  de  lire  les 
grands:  écrivains  quf ,  persuadés  ([ju'ils  ont  assez 
d'atrtorité  pour  fkire  passer  tous  les  mots  qu^ 
inventent ,  rendent  de  jour  en  jour  la  langue  fran- 
çobe  plus  riche  et  plus  abondante.  Louanges  éter* 
ncBes ,  par  exemple ,  soient  données  au  femeux 
historien  qui ,  pour  dire  bassesse  d'âme ,  vient 
d^maginer  si  heureusement  le  terme  de  servilité. 
Cette  saiBie  du  chevaBer  renouvela  les  ris  de 
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Passemblëe ,  et  fit  tomber  la  conversation  sur  les 
néolog^ens  ^  qui  n^eurent  pas  beau  jeu  avec  ces 
interlocuteurs ,  qui  y  n'aimant  que  les  façons  dé 
parler  les  plus  naturelles ,  se  moquèrent ,  à  l'envi  ^ 
des  prosateurs  qui  avoient  un  style  précieux  et  re-^ 
cherché.  Le  lecteur  de  la  compagnie  s'étant  saisi  ^ 
dans  cet  endroit ,  d'une  grosse  dépêche  y  dit  aux. 
dames  :  Je  ne  sais  si  je  suis  prévenu  d'un  faux 
pressentiment,  mais  je  m^imagiae  qu'il  y  a  là-de- 
dans quelque  chose  digne  de  votre  attention. 


=s 
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jyun  homme  de  lettres  de  Paris  y  à  un  iu:adi^ 

micien  de  Caen. 

V  eus  me  demandez  conseil^  monsieur ,  sur  ce 
que  vous  devez  faire  du  Livre  de  Morale  que  vous 
avez  composé.  Vous  voudriez,  je  le  vois  bien,  le 
faire  imprimer  j  mais  une  chose  vous  retient  :  vous 
vous  défiez  des  libraires  de  Fans.  Vous  les  croyez 
capables  de  vous  tromper  ^  rendez-leur  plus  dé 
justice,  ce  sont  aujourd'hui  des  gens  de  bonne 
foi.  U  est  vrai  que  jadis  ils  ne  se  piquoient  pas 
d'une  probité  scrupuler^e.  Ce  qui  se  passa  U  y  a 
quarante  ans  entre  un  auteur  et  un  fameux  libraire 


du  Palais  y  C[ae  je  ne  yeux  pas  nommer  par  charité 
pour  sa  mémoire ,  en  est  une  preuve  démonstra- 
tive. Vous  n'avez  jamais  sans  doute  entendu  parler 
de  cette  aventure  ;  vous  serez  bien  aise  de  la  savoir. 
La  voici  : 

Un  auteur^  c'étoit  un  abbé,  ayant  composé  un 
livre  intitulé  :  Voyage  des  Terres  australes  j  en 
alla  proposer  l'impression  à  un  libraire  du  palais. 
Ce  livre  étoit  un  amas  de  fictions  extraordinaires 
et  prodigieuses.  Le  libraire ,  qui  n'imprimoit  que 
des  romans,  jugeant  que  la  marchandise  seroit  de 
défaite  dans  sa  boutique,  demanda  à  l'auteur 
combien  il  vguloit  vendre  son  manuscrit.  Cin- 
quante pistoles!  lui  répondit  l'abbé;  je  ne  crois 
pas  que  je  surfasse.  Non,  vraiment,  monsieur,  ré» 
pliqua  le  marchand,  en  faisant  l'homme  de  bien; 
quoique  je  n'aye  pas  lu  votre  copie,  j'en  conçois 
sur  le  seul  titré  une  si  bonne  opinion,  qu'en  vous 
prenant  au  mot  je  croirois  être  un  fripon  ;  car,  en 
conscience ,  il  me  semble  que  votre  livre  vaut  da- 
vantage. IJn  autre  à  ma  place  ne  vous  parleroit  pas 
ainsi  à  cœur  ouvert;  mais  c'est  ma  façon  d'agir  à 
moi.  Bien  loin  de  vouloir,  comme  la  plupart  de 
mes  confrères,  avoir  les  copies  pour  rien,  je  suis 
ravi  que  mes  auteurs  fassent  leurs  petites  afl&ires 
avec  moi.  Voulez-vous  m'en  croire,  poursuivit-il? 
Laissez-moi  me  charger  de  tout.  J'obtiendrai  le 
privilège*  Je  ferai  toute  la  dépense  de  l'impres- 
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sîon,  d^nne  manière  digne  de  l'ûuvrâge;  et  les  frais 

prélevés,  notis  partagerons  tousdetntle  reste fra^ 

temellement.  ^ 

Cette  espèce  de  franeM^  et.de  sincérité  gflgnit 

notre  auteur ,  qui  lâcha  son  manuscrit  sM^nS  dé-- 

fiance.  Le  libraire  aussitôt  le  mit  sous  bl  presse  ; 

et  quand  Fédition  fut  achevée,  il  en  coiâfmènça  la 

irente  :  mais,  quoiqu'il  ett  débitât  cliaque  jottr  tm 

assez  grand  nombre  d'eieinplaires ,  il  disoit  a 

M.  Fabbé  qu'il  n'en  vendoit  point.  Ce  pauvre 

diable  d'auteur  aroit  beaiu  trouver  ioû  litf  è  dans 

toutes  les  nanisona  particcilîère^  oè  itaHoit;  lofSH 

qu'il  retommoât  au  palais,  on  loi  ténoit  to«i}<ytM  lé 

mémelai^ge  y  en  faisant  semUant  de  le  fdaiiidtè  : 

Momieiir,  lui  dîaoit  le  fibr»re  d'un  air  affectueM» 

il  faut  que  vous  ay es  bkd  du  maibear }  eilfin  votre 

Voyage  dçs  Terres  austrahé  est^chanâant }  |e 

ne  pub  mse  lasser  dek  fire,  et  quelques  personnes 

d'esprit  m'ont  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  livre  plus 

amusant.  Bonmmsrnous  patience,  centfmfoit^,  le 

public  est  capRcietii.  Il  j:  a  eamme  cela  d'eae^i- 

lents  cuf  rages  qu'il  est  lent  k  tsaiàv;  mais  ee  qui 

doit  voui  codsoler,  e'est  qtte  téc  ea  terd  â  rend 

josiiee  ani  bons  Kvr  es« 

QMnque  ie  délni  dfxF'^ag»  dêê  Terrée  cêmé^ 
li^irW  demeniît  le  lil>rsûre,  Fauteur,  avee  fMi  Sda 
esprit  y  en  ht  long-temp$  la  dupe  sans  s^èn  ap^er* 
cevoir#  H  onvriteofija  lesyepx  et  résolut  .de  i^ea 


venger ,  ce  qa'il  fit  d^une  manière  supérieure  aux 
tour»  les  plus  ingénieux  de  Guzman  d^Alfarache* 
Tous  allez  en  convenir  :  notre  i^bé  croqua  un 
roman  >  qu'il  intitula  Sirçë^  et  Mirante ,  histoire 
persanne.  U  se  contenta  d'en  bien  écrire  les  huit 
ou  dix  premières  pages;  il  négligea  tout  le  reste ^ 
ou ,  pour  mieux  dire  ^  il  affecta  d'en  faire  un  ou- 
vrage détestable  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
exécuter-  Quand  sa  copie  fut  mise  au  net ,  il  com- 
muniqua son  projet  de  vengeance  i  deux  ou  trois 
de  ses  amis  9  tous  auteurs  comme  lui,  et  par  com 
séquent  disposés  à  flatter  son  ressentiment.  Ils 
firent  plus  :  ils  s'offrirent  a  lui  prêter  la  main.  Il 
accepta  leur  offrit  0t  vous  allez  voir  de  quelle 
façon  ils  cpnduisireiA  leur  entreprise. 

U  parut  d'abord  debs  la  boutique  de  notre  li-* 
braire ,  un  laquais  qui  portoit  la  livrée  de  la  maison 
de  Bouillon,  et  qui,  s'adressant  au  marohand,  lui 
dit  :  Monteur,  madame  la  duchease  de  Bouillon  .. 
est  en  pein^  de  savoir  ^i  vons  imprimez  Scroe^  et 
Mir€Mn0  3  bisioirp  persane  7  C'est  un  livre ,  dit-on  ^ 
qui  fait  un  grand  bruit  à  la  pour.  Mon  enfant,  lui 
répopdit  le  libraire ,  je  n'ai  point  encore  entendu 
parler  de  ce  romao-là}  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Le  laqiiaia  fut  à«peine  sorti  de  la  boutique,  qu'il 
y  entra  une  espèce  de  valet-^de^hambre  qui  de- 
manda si  .l'histoire  de  Siroës  et  Mirante  s'impri- 
moit,  disant  que  madame  la  princesse  de  Gonti 
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lui  avoit  donné  ordre  de  s'en  informer  de  lûî^ 
comme  étant  le  libraire  à  la  mode,  et  celui  qui 
vraisemblablement  devoit  Timprimer.  Monsieur^ 
lui  dit  le  marchand,  je  n'ai  aucune- connoissancè 
de  cet  ouvrage.  En  pomme-t-on  Fauteur?  Non  , 
répondit  le  valét-de-chambre  j  et  tout  ce  que  je 
pui$  vous  dire,  c'est  que  ce  livre  est  dans  une 
baute  estime  à  l'hôtel  de  Conti. 

tJne  heure  après  la  retraite  du  valet-de-chambre , 
il  arriva  un  homme  fort  proprement  vêtu ,  et  qui, 
se  donnant  pour  un  officier  de  madame  la  duchesse 
(d'Orléans,  dit  au  libraire  :  Son  altesse  royale  m'en- 
voye  ici  pour  vous  demander  dans  quel  temps  à- 
peu-près  paroîira  l'histoire  de  Siroës  et  Mirame^ 
Monsieur,  répondit  le  marchand  ^  je  ne  connois 
point  cette  histoire;  et  si  elle  est  sous  la  presse,  ce 
n'est  pas  dans  mon  imprimerie.  J'en  suis  fâché 
pour  vous,  répliqua  l'officier,  car  c'est,  à  ce  qu'on 
dit,  un  roman  très-délicat,  et  qu'on  met  au-dessus 
de  la  princesse  de  Clèves.  Aussi  l'attribue-t-on  à 
une  dame  de  la  cour,  dont  le  nom,  à  ce  qu'on 
assure ,  fiait  l'éloge  du  livre, 

jL'officier,  par  ce  discours,  agita  terriblement 
l'esprit  de  notre  libraire  :  Quel  est  donc ,  dit-il  en 
lui-même ,  ce  livre  qui  met  toute  la  cour  en  mou- 
vement ?  11  faut  que  ce  soit  l'-ouvrage  de  quelque 
dame  connue  dans  le  monde  pour  une  personne 
dont  l'esprit  égale  la  naissance.  Un  pareil  manu- 
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scrit  doit  être  regardé  comme  une  fortmie  pour 
sou  imprimeur.  JN'épargnons  donc  rien  pour  Fa- 
voir.  En  effet,  il  parcourut  tout  le  palais^  en  de-* 
mandant  de  boutique  en  boutique ,  à  ses  confrères, 
n  quelqu'un  par  hazard  n'étoit  pas  venu  leur  pré*- 
senter  Siroës  et  Mirame  j  hisioire  persane.  Mon, 
lui  répondoient-ils  tous  ;  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
Siroës  ?  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  leur  disoit-il, 
sans  s'arrêter,  et  comme  s'il  eût  craint  en  s'ex- 
pliquant  de  perdre  le  manuscrit  après  lequel  il 
couroit. 

U  passa  vingt-quatre  heures  dans  la  plus  cruelle 
inquiétude ,  tantôt  s'imaginant  qu'un  confrère  alloit 
lui  souffler  la  précieuse  copie  qu'il  désiroit,  et 
tantôt  craignant  que  la  dame ,  qu'il  en  croyoit  l'au- 
teur, ne  s'avisât  de  ne  vouloir  plus  la  rendre  pu- 
blique. Au  bout  de  ce  temps-là ,  il  se  présenta 
devant  lui  un  homme ,  qui  avoit  sur  le  nez  un 
manteau  qui  lui  cachoitla  moitié  du  visage,  et  qui, 
s'approchant  d'un  air  mystérieux ,  lui  dit  tout  bas  : 
Je  voudrois  bien  vous  parler  en  particulier,  et  vous 
montrer  un  manuscrit  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  voir. 

A  ce  mot  de  manuscrit,  notre  libraire  se  flattant 
que  c'étoit  celui  qu'il  avoit  tant  d'envie  d'avoir, 
en  fit  promptement  monter  le  porteur  dans  une 
chambre,  oà  ce  dentier,  se  débarrassant  de  son 
manteau,  tira  de  sa  poche  la  copie  en  question. 
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Notre  libraire  la  prit  avec  transport  ;  et  voyant  sur 
la  première  page  les  mots  chéris  de  Siroës  et  Mi^ 
rame,  peu  s'en  fallut  qu^il  ne  s'évanouk  de  joie  : 
Monsieur,  s'ëcria-t-il  tout  hors  de  lui,  combien 
veut-on  vendre  ce  manuscrit  ?  Il  n'est  point  à 
vendre  y  lui  répondit  le  porteur.  La  dame  qui  l'a 
composé  ne  travaille  point  pour  de  l'argent  j  elle 
veut  vous  le  donner  en  pur  don  ;  elle  exige  seule- 
ment de  vous  que  yous  fassiez  un  petit  présent  de 
quatre  cents  écus  à  ses  filles-de-chambre  pour  leurs 
épingles.  Notre  marchand,  à  ces  dernières  paroles, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  la  grimace.  Ce  que  le 
porteur  de  Siroës  et  Mirante,  ayant  remarqué, 
lui  dit  froidement  :  Monsieur,  consultez-vous  bien. 
6i  ce  que  je  vous  propose  ne  vous  convient  pas, 
il  n'y  a  rien  de  fait  encore.  On  n'est  point  en  peine 
de  trouver  des  imprimeurs,  et  l'on  ne  vouloit  vous 
préférer  aux  autres  que  pour  vous  faire  plaisir. 

Xe  libraire,  qui,  malgré  les  épingles^  n'étoit 
pas  homme  à  laisser  échapper  une  si  précieuse 
copie,  dit  au  porteur  en  souriant  :  Monsieur,  vous 
êtes  bien  vif.  Je  ne  refuse  point  de  vous  dùtinep 
pour  votre  manuscrit  les  douze  cents  livres  que 
vous  demandez;  mais  je  vous  dU'ai  confidemment 
qiie  je  ne  suis  pas  en  état  à  l'heure  qu'il  est  de 
vous  compter  toute  la  somme.  Je  ne  puis  vous  en 
livrer  que  la  moitié ,  et  vous  faire  de  l'autre  uni 
bjiljiet  à  çrdre,  payable  dans  quinze  jours.  CeU 
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tausconyîeni*il?Parfaitement)répondltleporteur.' 
Oh  !  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  Juifs ,  et  Ton  ne 
prétend  pas  qae  vous  vous  incommodiez.  D'ail- 
leyrs,  onvousoonnoit;  on  sait  bien  que  vos  billets 
sont  de  l'or  en  barre.  Le  marché  fut  donc  conclu. 
Le  libraire  demeura  mattre  de  Siroëa  et  Mirame, 
et  le  porteur  emporta  l'argent  du  libraire  ^  avec 
un  billet  dudit  sieur  de  «deux  cents  écus. 

Dès  que  notre  marchand  se  vit  seul,  il  se  mit 
a  compter  les  feuilleta  du  manuscrit  j  et  jugeant 
qu'il  y  auroit  assez  de  copie  pour  deux  volumes 
inr-i  2 ,  il  s'applaudit  d'avoir  fait  une  si  bonne  affaire. 
Je  vais ,  disoit-il ,  faisant  le  .compte  du  Pot  au  lait, 
faire  tirer  hardiment  deux  mille  exemplaires  de  ce 
livre  y  qui  ne  sera  pas  si  tôt  en  vente ,  qu'il  fau- 
dra que  je  le  fasse  réimprimer.  Sept  ou  huit  mois 
après  y  tout  au  plus ,  je  serai  obligé  de  recom- 
mencier  j  car  quand  une  fois  la  délicatesse  de  l'ou- 
vriage  sera  connue ,  on  ne  manquera  pas  d'y  courir 
comme  au  feu.  Heureux  ceux  de  mes  confrères 
entre  les  mains  de  qui  tombent  *de  pareils  chefs- 
d'œuvre  !  c'est  le  moyen  d'être  bientôt  proprié- 
taire d'une  belle  maison  de  campagne.  En  se  re-^ 
paissant  ainsi  de  la  plus  avide  espérance ,  il  lisoît 
avec  volupté  le  manuscrit  y  en  s'écriant  de  temps  ' 
en  temps  :  Quç  cela  est  beau  !  Quoique  je  ne  sois 
pas  le  plus  grand  génie  du  monde,  je  ne  laisse  pas 
de  sentir  que  ce  style  est  4tvin.  On  voit  bien  que 
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ce  n'est  pai  lin  luatèur  de  profession  qui  a  composé 
ce  roman.  Mafoi  y  il  faut  convenir  que  les  gens  de 
qualité  écrivent  bien  noblement. 

Tandis  qu'il  étoit  si  satisfait  de  son  emplette ,  il 
arriva  un  bel-espiît  de  ses  amis ,  qu'il  consultoit 
'  ordinairement  sur  les  ouvrages  qu'il  vouloit  im- 
primer ;  car  un  libraire  a  toujours  quelque  homme 
de  lettres  pour  sur-intendant  de  ses  manuscrits. 
Ah  1  monsieur,  lui  dit  notre  marchand,  vous  ve- 
nez ici  fort  iVpropos  pour  me  féliciter  sur  l'acqui- 
sition de  cette  copie ,  qui  est ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
de  la  composition  d'une  femme  de  la  cour  :  ce 
que  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire ,  tant  j'en  trouve 
le  style  coulant.  Voyons  y  lui  répondit  le  betésprit 
en  voyant  le  roman  y  voyons  si  vous  avez  raison 
d'être  si  prévenu  en  faveur  de  ce  manuscrit.  Il  en 
lut  le  commencement,  lequel  étant  bien  travaillé , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  manqua  pas  de  lui  plaire. 
Il  en  fut  même  si  content ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  :  Yoilà  une  bdlle  et  bonne  prose  ;  si 
la  matière  répond  au  style,  vous  n'avez  point  fait 
un  mauvais  marché.  Le  début  m'a  intéressé ,  et  je 
suis  curieux  de  lire  tout  l'ouvrage.  Hé  bien,  lui 
dit  le  libraire ,  emportez-le  avec  vous,  et  vous  me 
le  rapporterez ,  s'il  vous  platt ,  demain.  . 

Le  jour  suivant ,  notre  libraire  attendoitdaos  sa 
boutique  impatiemment  son  bel-esprit ,  qui  parut, 
et  qui ,  lui  remettant  sa  copie  y  lui  dit  :  Je  suis 
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très-monifié  d'avoir  une  fort  mauvaise  nouvelle  à 
vous  apprendre  ;  mais  il  faiit  bien  que  vous  la  sa- 
diiez*  On  vous  a  trompé ,  Troire  ami.  Yotrè  fiis- 
toire  Fersatine  est  détestable ,  ou  plutôt  c^ést  ixn 
toàr  que  quelqu'un  vous  a  joué  ;  il  a  d'àbof  d  af- 
fecté d'écrire  avec  élégantise.  Les  premières  pages* 
sont  charmantes  ;  mais  tombant  bientôt  dans  la 
demièreplatitude,  il  continue  sur  ce  ton-là  jusqu'à 
la  fin.  Je  vous  dirai,  de  plus  que  les  événements 
ne  sont  que  des  échos  de  Pkahïmond  et  de  Cléo-^ 
pâtre.  En  un  mot, c'est  PouVrage  dû  tessentîmènt 
de  quelque  auteur  qui  croit  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  Vous.  £iatiiînéz*vous  bien  î  n'auriez- 
vous  point ,  par  hataird ,  mécontenté  quelqu'un  de 
ces  messieurs?  C'est  nue  qUestioti  qu'dn  tous  petit 
&ire  à  vOtfs  autres^  ^aatk ,  répondit  lé  marchand , 
je  ne  crois  pas  avoir  lieu  de  soupçonneV  étieuh 
autemr  de  m'âvdir  fait  cètt^é  pièce  ^  à-teôins  que 
ce  ne  soit  certain  petit  àbbé  bottenit ,  ddnt  j'ai 
imprimé  uu  livre  à  mes  frais  et  dépens ,  et  -qtn , 
devant  ptfrtsfger  ateO  moi  le  profit ,  s'imagine  que 
fe  ne  lui  tielis  pas  uiî  côiUpte  fidèle  dei  exetn^ 
plaires  que  je  débite. 

YoUà  jtlsteVnem  l'éntlôuûrë  ,  ë^éthia  lé  bel- 
esprit.  Ne  cherchez  point  ailleurs l'àhteur  de  Sir*oës 
et  Jffirame.  Mais  pourquoi  avez-vous  acheté  ce 
manuscrit  sans  me  l'avoir  Ml  life  auparavant?  Il 
{aUoit  ecr  demander  la  commumcation ,  du-moîns 
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pour  quelques^  heures  :  vous  n'auriez  pas  été 
trompé.  J'ai  tort,  il  est  vrai,  j'ai  tort,  loi  répondit 
notre  libraire.  J'avoue  qu'on  peut  me  taxer  d'im-. 
prudence  et  d'étourderie.  On  m'a  fait  accroire  q^e . 
cet  ouvrage  étoit  d'une  dame  de  qualité.   J'ai 
4onné  la-4edans  comme  un  sot.  Cependant ,  pour- 
spiyit-il ,  puisque  la  faute  en  est  faite ,  n'en  par- . 
Ions  plus.  Gardez-moi  le  secret;  car  si  mes  con- 
frères, apprenoient  cette  aventure ,  ils  seroient  les 
premiers  à  me  tourner  en  ridicule.  Je  payerai  mon. 
billet  sans  dire  mot,  et  je  mettrai. incessamment 
sous  presse  Siroës  et  Mirame  :  ce  ne  sera  pas  le 
pretpier  mauvais  livre. que  j'aurai  fait  imprimer^ 
ni^  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  dernier;. et  j'en  retirerai 
pour  le  moins  ce  qu'il  m'a.  coûté ,  puisque  les  ou- 
vrages les  plus  pitoyables  trouvent  des  sots  qui  les 
achètent. 

L'histoire  que  je  viens  de  vous. conter,  mon- 
sieur  y  est  peut-être  plus  propre  à  vous  rendre  la 
bonne-foi  des  libraires  suspecte ,  qu'à  vous  préve- 
nir en  leur  faveur  ;  mais  ices  messieurs ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  sont  :  aujourd'hui  d'hcdmétes 
gens  qui  n'ont  en  vue  que  le  bien  des/auteurs.  . 

Je  suis,  monsieur,  en  attendant  de 'vos  nou- 
velles,  votre ,  etc. 

Un  libraire  et  un  auteur,  dit  le  baron  ,.soQt  deux 
espèces  de  fiOioux  qui  ne  peuvetft  l'un  sans  l'autre 
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attraper  Fargent  du  public.  Aussi  s'as^cielnt^ils 
ensemble  pour  cet  effet;  mais,  dans  cette  sbcië  té, 
IWeur  n^a  pom*  sa  part  que  le  sou  pour  livre.  Je 
croîs  j  dit  la  marquise  y  que.  monsieur  le  baron  ne 
se  laisse  guère  filouterpar  ces  gens-là  ?  Ma  foi'non , 
màdanne,  rëpondit-il;  je  n^ai  de  ma  vie  acheté 
<]ae  le  Cuisinier  François  et  quelques  livres  de 
pratique  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
thèque. Je  n'aime  point  k  lire  ;  la  lecture  m'en- 
nuie.  A-peine  le  baron  eut-il  achevé  ces  mot», 
qne  le  curé  commença  la  lecture  d'une  dépêche 
nouvelle  qui  étoit  conçue  dans  ces  termes  : 
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IXun  Provincial  qui  est  à  Paris  pour  procès  , 
à  un  de  ses  parents  j  à  Saint- Lo. 

V  DUS  me  demandez ,  cousin  ,  comment  je  vis  à 
Paris  j  depuis  que  j'y  poursuis  le  procès  qui  m'y 
retient.  Four  contenter  votre  curiosité  ,  je  vous 
dirai  que  j'y  passe  le  temps  fort  agréablement. 
J'employe  toute  la  matinée  à  faire  ma  cour  à  mon 
procureur  et  à  ses  clercs.  Ensuite  je  reviens  dîner 
à  mon  auberge  avec  deux  vieux  plaideurs  man- 
'  seaux  y  dont  l'entretien  est  très-instructif  pour  un 
jenne  Normand  qui  s'affectionne  à  la  procédure. 
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Apr^.un  repas  de  la  dermère  frogalué ,  je  vais  an 
cafê  ,  qui  est  un  lieu  fort  convenable  à  tout  pro* 
vinqial  qui  n'a  point  de  cpnnoissanee  à  Parb.  Voua 
qui  n'êtes  jamais  sorti  de  l'encAnte  de  Saint-Loy, 
vous  ne  staurie^  i^voir  i^ae  idée  juste  de  ces  sortes 
d'^n^ro^ts.  Je  vais  rou^  faire  une  peinturer  fidèle 
de  d^u!|.  célèbres  cafés  qqe  j^  fréquente  ^  V0U6 
pourrez  juger  par-là  des  wtres. 

Dans  l'un  9  vous  voyej&  dana  une  vaste  salle 
ornée  de  (ijstres  0t  de  glaces.,  -une  vingtaine  die 
graves  personnages  ^^q^i  josi^at  aux  dames  ou  auiL 
échecç  sur  des  tables  de  marbre ,  et  qui  sont 
entourés  de  spectateurs  attentifs  à  les  voir  jouer. 
IiesuBS>«tlesaut4'es  gardent  un  sf  prfrfbndtttence, 
qu'on  n'entend  dans  la  salle  aucun  bruit  que  celui 
que  font  les  joueurs  en  remuant  leurs  pièces.  Il 
me  semble  qu'on  pourroit  justement  appeler  un 
pareil  café ,  le  café  d'Harpocrate.  Véritablement 
c'est  un  endroit  où  l'on  peut  dire  qu'on  est  comme 
dans  une  solitude  \  quelque  Fon  soit  avec  soiTsante 
personnes. 

U  y  a  tout  au  contraire  ua  autre  café  où  l'cna 
entend  plus  de,  bruit  que  dans  la  grandi'saUe  du 
palais.  C'est  un  flux  et  reSus  de  gens  de  toutes 
condiiions.  Ce  squi  des  nobles  et  des  roturiers  '^ 
des  adoIescents^  bien  faits  et  des  figures  plates,  de 
beau:K  esprits  et  des  sots,  péle^méle,  qui  s'entre^ 
tiennent  ensemble ,  chacun  à  propwMn  de  S011 
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îoteBîgence.  La  première  fois  que  j'entrai  dans  ce 
dernier  câ£é ,  je  fus  extrêmement  étonné  de  voir 
ce  qoe  j ^  vis  et  des  discours  qui  frappèrent  mes 


Je  m'approchai  d'abord  d'une  table ,  mionr  de 
laqoeUe  trois  ou  quatre  kommes  porloient  avec 
beaucoup  de  vivacité.  C'étoient  des  philosophes 
qui  commençoient  à  disputer ,  et  qui  avoient  déji 
l'air  furieux*  Hé  y  monaienr  l'abbé ,  disoit  un 
d'entre  eux  à  un  petit  abbé  bossu  j  qui  étoit  du 
DCMnbredes  interi;o«nteurs ,  avec  votre  permission , 
je  soutiene  qu'il  y  a  des  propositions  dont  l'évi- 
dence est  telle  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
Celle-di ,  par  exemple  :  le  tout  e^t phfs  grand  que 
sa  partie.  Qui  peut  douter  de  cette  vérité  ?  Moi , 
répondit  le-  petit  bossu.  Pour  affirnief  que  )e  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie  y  il  faudroit  que  vous 
enssiex  l'idée  du  tout ,  et  que  vous  fessiez  sur  que 
le  tout  a  des  parties.  Or  je  suis  prêt,  poursuvvit-il , 
a  vous  démontrer  que  vous  n'avez  point  l'idée  d'un 
tout ,  et  que  le  tout  n'a  point  de  parties.  La-dessus^ 
comme  si  l'abbé  eût  dit  une  impertinence ,  son 
antagoniste  lui  rit  au  nez  ^  en  disant  d'un  air  ironir 
que  à  la  comipegnie  :  Messieurs  ^  il  faut  avouer  que 
monsieur  l^abbë  a  j^us  d'esprit  qu'il  n'est  gros.  A 
ces  paroles  7  notre  pebt  bossu ,  qui  étoit  un  mortel 

des  plus 'pétulants,  le  traita  de  bourique  ;  et  les 

disputeura  se  prirent  au  çoUet. 
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>  Tandis  que  des  personnes  plus  ckaiitables  c[ti« 

r  moi,  s'empressoient  à  les  décharpir  ,  ]^allai  loin 

.  de  là  nv^asseoir  à  une  table  où  plusieurs  nouvel^ 

listes  s'entretenoient  avec  gravité.  Il  y  >en  avoit  un 

.  pi^ncipalemént  qui  parloit  plus  haut  que  les  autres, 

et  que  chacup  écoutoit  comme  un  oracle  ,  quoi- 

,  qu^ii  sût  assez  mal  la  carte ,  et  Fintérét  des  princes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que  cet  original  vou- 

^  loit  paroitre  n'ignorer  aucune  nouvelle ,  et  s'il  en 

;  entendpit  débiter  une  qu'il  n'eût'  point  encore  ap-* 

prise  ,.il  interrompoit  incivilement  la  personne 

qui  Ifannonçoit ,  et  la  faisoit  taire  ,  enJui  disant  : 

[Vous^n'en  ayez  pas  les  gants;  j'ai  dit  cela  ici  ce 

majtia.  0u  bien ,  si  quelqu'un  devant  lui  s'avisoit 

de  tirer  de  sa  poche,  une  lettre  ,  dans  laquelle  il 

fut  fait  mention  d'une  victoire,   par  egiemple, 

remportée  en  Hongrie  sur  les  Turcs,  ils'écrioit 

aussitôt  à  pleine  tête  :  la  date  ?  et  si  on  lui  répondoit; 

du  quatorze  de  ce  mois ,  il  ne  manquoit  pas:  de 

répliquer  :  Cela  est  vieux  ;  nous  avons  des.  nou^ 

ti^elles  du  vingt  qui  assurent  le  contraire. 

J'admirois  l'ait  imposant  de  ce  nouvelliste ,  et 
j'en  rioisicn  moi-même  ,  lorsqu'il  arriva  deux 
poètes  dramatiques  ;  car  on  diroit  qu'il  en  pleut 
aujourd'hui  dans  tous  les  cafés  dç  Paris*  Les  voilà 
.>  qui  commencent  à  parler  d'une  tragédie  nouvelle. 
.  L'un  avance  >  qu'elle  /  est  excellente  ,  et  l'autre 
soutient  qu'elle  est: détestable.  Chacun  dit  «j^s 
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rftUons.  Des  raisons  ils  passent  aux  injures  les  plus 
grossières  ,  suivant  .l'usage  éiabK  depuis  peqi  plar 
les  gens  de  lettres  ;  et  des  injures  enfin  ils  en  vien- 
nent aux  voies  de  fait.  Ils  voulurent  mettre  l'épëd 
à.  la  main  ,  et  firent  d'autant  plus  les  mauvais  giarr- 
ÇOXIS9  qu'ils  étoient  assurés  qu'on  les  sépareroit: 

Telles  sont  les  scènes  qui  se  passent  ordinaire- 
ment dans  les  cafés;  mais  il  faut  tout  dire,  s'iLvient 
dans  ces  lieux-là  beaucoup  d'originaux,  en  récom- 
pense on  y  trouve  quelquefois  des  personbes  de 
méflite  avec  qui  l'on  fait  connoissanee  y  et  dont  on 
gagpe  l'amitië.  Ce  qui  pourtant  est  fort  rare  j  puis- 
qu'on peut  dire  des  amis  de  café ,  ce  qu'on  dit 
des  moines  et  des  comédiens ,  que  le  hazard  les 
assemble ,  qu'ils  se  voyent  sans  s'aimer  ,  et  se 
quittent  sans  regret.  Au  reste ,  les  cafés  sont  pro- 
pres à  déniaiser  la  jeunesse ,  qui  peut  se  corriger 
de  ses  défauts  ,  en  remarquant  ceux  d'autrui. 
Adieu ,  coilsin ,  comme  vous  devez  bientôt  v^nir 
à  Paris  y  vous  pourrez  juger  par  vous-même  du 
bon  et  du  mauvais  de  ces  endroits-là. 

.  Après  cette  dernière  lettre  y  qui  parut  avoir  fait 
quelque  plaisir  à  la  compagnie  y  on  en  tira  tout  de 
suite  cinq  où  six  autres ,  dont  on  fut  fort  mal  af- 
fecté. Le  chevalier  même  y  dégoûté  de  leur  pla- 
titude ,  et  de  leur  ridicule  y  bien  qu'il  s'en  fût  fait 
fête,  convenoit  que  le  marquis  et  lui  avoient  pro-^ 
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curé  aux  daines  un  assez*  mauvais  diverlissenient. 
En  effets  dit  k  marquise,  il  n'y  a  pas.  moyen  de 
continuer  cette  lecture ,  et  je  suis  d'avis  que  nous 
fassions  une  chose  :  jouons  au  quadrille  ,  et  pen* 
dant  ce  temps -là  monsieur  le  curé  prendra  la 
peine  de  lire  des  lettres  y  et  d'en  mettre  k  p'art 
celles  qu'il  jugera  dignes  de  nous  être  lues.  On 
suivit  le  sentiment  de  la  marquise  ;  et  tandis  que 
le  jeu  dura ,  le  pasteur  ne  cessa  d'ouvrir  des  lettres, 
et  de  les  parcourir  des  yeux.  Il  en  rebuta  un  grand 
nonabre  ,  comme  trop  tiiviale».  Il  n'en  conserva 
qu'une  vingtaine,  parmi  lesqueUes  il  se  trouva  un 
paquet  qui  contenoit  une  nouvelle  espagnole.  Ce 
que  les  dames  n'eurent  pas  si  tôt  appris ,  qu'elles 
en  témoignèrent  beaucoup  de  joie,  dissuot qu'elles 
sâmoient  à  la  folie  ces  sorte»  de  nouvelles.  La 
marquise  et  la  comtesse  auroient  volooniers  sur* 
le-champ  quitté  le  jeu  pour  les  entendre  Ure  ; 
xa^  comme  il  étoit  heure  de  souper ,  on  remit  la 
lecture  delanouvelle  et  des  lettres,  à>Fapnès^inée 
du  jour  suivant. 

Le  lendemain  donc  ,  la  même  compagnie  s'é- 
tant  nassemblée  au  château  ,  dtna  très-foyeuse- 
mes^.  Après  quoi,  le  lecteur  se  disposant  à'  feîre 
son  office ,  dit  :  Je  crois  que  ce  seroit  mai  ré^ 
poudre  à  l'impatience  de  ces  dames,  que  ctene 
pa»  eommenet^r  par  la- Nouvelle  Espagnole.  En 
même- temps' il  prit  un  paquet  qui  contenoit 
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environ  cent  pages  nouvellementimprimées,  avec 
une  petite  lettre  qui  leur  servoit  d^ayant-proposr. 
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LETTRE  XL 

D'un  libraire  de  Paris  à  une  dame  de  Caen  , 
avec  laquelle  U  est  en  commerce  de  lettres. 

Madame, 

Me  faisant  un  devoir  de  vous  envoyer  toutes 
les  nouveautés*  Kttéraires ,  dès  qu'on  les  notet  au 
jour ,  j'ai  fhonneur  de  vous  adresser  une  Nou- 
velle Espagnole  qui  sort  de  dessous  la  presse ,  et 
qui  est  de  la  composition  de  d^n^  Alonso  de  Cas- 
tilIo-Sotonsano ,  célèbre  auteur  €astiUan.  Je  ne 
sais  point  encore  le  nota  du  prosateur  quîr  Fa  tra-^ 
duite  en  françois  ,  car  il  se  cache  ;  mais  il'  se  àé^ 
couvrira  ;  et  d'abord  que  je  le  saurai ,  je  ne  man- 
querai pas ,  madame ,  de  vous  en  informer.  En 
attendant,  je  suis  avec  un  profond  respect, 
Votre,  etc. 
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170UVELLE. 


Avant  la  réunion  de  la  Castilie  et  de  FArragon , 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Castillans  et  les 
Arragonois,  à  roocasion  de  leurs  limites.  Ces 
deux  peuples  ne  s'accordant  pas  là-dessus,  com- 
mençoient  à  s'échauffer ,  et  déjà  même  il  se  com- 
mettoit  de  part  et  d'autre  des  hostilités  qui  sem- 
bloient  présager  une  guerre  inévitable.  Pour  la 
prévenir  y  le  roi  de  Castilie  ,  monarque  débon- 
naire, et  ami  de  la  paix,  résolut  d'envoyer  à  Sar- 
ragosse  un  ambassadeur  ;  mais  il  honora  de  cette 
commission  le  seigneur  de  sa  cour  le  moins  propre 
à  s'en  bien  acquitter;  c'étoit  le  comte  de  Lara.  Ce 
Castillan ,  bien  loin  de  ressembler  au  grand  Sci- 
pion  ,  qui  dans  ses  négociations  ne  perdoit  jamais 
son  sang-froid ,  quelques  contradictions  qu'il  eût 
à  essuyer ,  étoit  d'un  caractère  tout  opposé  ;  il 
n'avoit  pas  besoin  d'être  contredit  pour  se  laisser 
enflammer  de  colère  ;  son  humeur  akière  et  vio* 
leUte  se  déclaroit  même  dans  le  temps  qu'il  s'ef- 
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forçoit  de  montrer  delà  politesse  et  delà  douceur» 
Le  roi  d'Arragon  ne  fîit  pas  plus  tôt  averti  de 
l'arrivée  de  cet  ambassadeur  à  Sarragosse  y  qu'il^ 
loi  donna  audience  à  la  tête  des  grands  de  sa  cour. 
Parmi  les  seigneurs  qui  formoient  cette  auguste 
assemblée ,  brilloit  l'illustre  don  Henrique ,  comte 
de  Ribagore  ^  le  chevalier  le  mieux  fait  et  le  plus 
accompli  de  son  temps.  Quoiqu'il  n'eût  pas  en- 
core vingt-six  ans  y  il  a  voit  déjà  cueilli  des  lau- 
riers dans  les  champs  de  Mars ,  et  il  n'étoit  pas 
moins  aimé  du  peuple  que  des  grands. 

Notre  ambassadeur  Castillan ,  âu-lieu  d'exposer 
le  sujet  de  sa  mission ,  d'une  manière  qui  fût  pro- 
pre.à  gagner  les  esprits ,  ^e  fit  que  les  irriter ,  en 
parlant  avec  hauteur,  et. dans  des  termes  si  peu 
mesurés ,  qu'il  sembloit  plutôt  faire  des  menaces, 
que  proposer  un  accommodement  :  enfin ,  il  ré- 
volta contre  lui  toute  l'açsemblée ,  et  principale- 
ment le  jeune  don  Henrique  de  Ribagore,  qui, 
ne  pouvant  soufirir  plus  long-temps  ses  insolents 
discours ,  lui  demanda  s'il  venoit  pour  déclarer  la 
guerre .  aux  Arragonois ,  ou  pour  convenir  avec 
eux  des  moyens  de  terminer  à  l'amiable  le  difiié- 
rend  qu'ils  avoient  avec  les  Castillans  j  car^ 
ajouta-t*iI,  on  diroit,  à  vous  entendre ,  que  voqs 
n'êites  venu.ici  que  pour  nous  insulter  :  raais> 
<(uelque  dessein  qui  vous  amène ,  vous  oubliez  le 
respect.quiest  dû  à  la  présence  dtl  roi,  et  vous  ne 
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songez  pas  que  vous  abuser  de  la  comidérâlioQ 
que  sa  majesté  a  pour  votre  caractère. 
#  Ces  paroles  ne  rendirent  pas  l'ambassfideUr  plus 
retenu.  Il  continua  4^  parler  fort  librement  $  il 
apostropha  même  le  comte  de  Ribagôre  ^  qui  lui 
répondit  de  façon ,  que  le  roi  y  pdut  empêcher 
les  choses  d'aller  plus  loin^  fut  obligé  d'interposer 
son  autorité*  II:  leur  imposa  silence  à  l'un  et  à 
J'autre  ^  et  remettant  à  un  autre  jour  la  décision 
de  l'affaire  des  limite»»  y  il  sortit  de  l'assemblée  j 
après  quoi  les  seîgnei)rs  se  retirèrent  ches  eux  j  et 
le  Castillan  I  plein  de  fiireur,  regagna  soi^  hôtel. 
.  A-peine  ceseî^eur  a'y  futrîl  retidu  ^  que  s'ima- 
ginant  ne  pouvoir ,  sans  passer  pour  un  lâche,  se 
dispenser  de  faii%  un  appel  au  jeune  Ribagôre , 
il  lui  écrivit  ce  billet  :  . 

Comte,  je  ne  màriterois ptB»  d^étre  du  nombre 
des  seigneurs  de  Caetilley  dontjepûia  me  wtnter 
de  n^étrepM  dee  derniers^  sijenefmaoia  voir 
aux  téméraires  qui  m^oaeM  parler  fièreineni  ^ 
que  je  sais  rabaisser  hur  fierté*  Ainsi  f  me  dé* 
pomUant  de  Ja  qualité  d^ ambassadeur  ,  jHrai 
vous  attendra  cette  nuU  eur  les  bords  de  fÈbre 
avec  un  seul  vcdet  et  mon  ^ée  j  je^  vous  crois 
trop  rigide  ebeervateur  dès  rè^s  de  thùnMur  j 
pour  vous  trouver  avec  d^autres  armes  au  Mn^ 
dez'-vous* 

Ii£0O2^T£  DX  iiARA* 
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Ce  ne  fut  pas  .sans  une  exiréme  mortification , 
que  don  Henn<pae  lut  ce  cartel ,  qui  le  mit  dans 
un  grand  embarras.  U  se  représenta  que  s'il  ac^ 
ceptoit  le  défi  ^  il  perdroit  inEsilUblement  la  con^ 
fiance  et  les  bonnes  grâces  du  roi^  dont  il  étoit 
le  favori ,  étant  persuadé  que  ce  monarque ,  dont 
il  connoiasait  la  sévérité  f  ne  lui  pardonnerait  ja- 
mais d'avoir  eu  l'audace  d'en  venir  aux  voies  de 
fait  avec  un  ambassadeur ,  quoiqu'il  eût  en  main 
de  quoi  prouver  qu'il  avoit  été  appelé  en  dudi  par 
ce  ministre.  Il  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre.  Il  eut 
d'abord  envie  d'aller  montrer  le  biUet  à  sa  ma*** 
jesjlé  ;  mais  feisant  réflexion  que  le  CastiUnn  pour- 
roit  de  là  prendre  occasion  de.  l'accuser  dé  là- 
dicté  j  il  changea  de  pensée  j  et  jugeant  qu'il  ne 
pouvoit  )  sans  se  déshonorer ,  éviter  le  combat^  il 
aima  mieux  courir  risque  de  déj^re  à  son  maître, 
que  d'exposer  saréputationà  recevoir  une  aiteinte. 

Il  se  déi^rmina  donc  à  répondre  au  comte  de 
Lara^  et  à  lui  faire  savoir  qu'il  ne  manqueroit 
pas  d'être  sur  le  bord  de  l'Êbre  à. minuit,  accom^* 
pagné  y  comn^  lui  d'un  valet  p  et  armé  de  sa  seule 
épée.  Cette  réponse  de  don  Henrique  irrita  l'im- 
patience  qu'avoit  le  superbe  Castillan  ^  de  se  voir 
aux  prises  avec  lui  ;  et  l'Arragonois,  de  son  côté  , 
n'étoit  pas  dans  une  autre  disposition.  Cekii^i 
arriva  le  premier  an  rendezf-vous  ;  et  l'ambasea- 
deur  ne  ^^fit  pas  long^temps  attendre. 
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Ils  s'abordent  touâ  deux  fort  ci?ilemem ,  tels 
qi)e  de»  amis  qui  se  rencontrent  par.bazard  : 
Seigneur  cavalier,  dit  le  comte  de  Lara,  vous 
n'avez  pas  dû  être  étonné  de.  Fappel  que  je  vous 
ai  fait.  Yous  auriez  bien  maïtvaise  opinion  de  mon 
courage,  si  je  ne  vous  demandois  pas  raison  de 
Fofiense  que  vous  m'avez  faite  en  m'interrom- 
pant.  Cette  impolitesse  vous  convenoit  encore 
moins  •  qu'aux  vieux  seigneurs  de  l'assemblée , 
que  leur  âge  même  n'^ût  pas  rendus  excusables ,  ' 
s'ils  l'avoient  commise.  Et  vous  convenoit  -.  il 
mieux  à  vous ,  répondit  don  Henrique ,  de  tenir 
les  discours  audacieux  que  vous  avez  tenus  de-«, 
vaut  le  roi  et  les  grands  ?  Je  vois  bien ,  répliqua 
le  Castillan  ,  que  nous  ne  «sommes  pas  venus  ici 
pour  excuser  nos  fautes  ,  et  que  nous  croyons 
tous  deux  avoir  raison.  Ne  consumons  donc  point- 
le  temps  en  -raisonnements  frivoles. 

En  parlant  de  cette  sorte ,  il  tira  son  épée ,  et 
Rîbagore  en.fit  autant,  Us  fondirent  Fuh  sur  l'autre  t 
avecimp4tuosité.  Pendant  qu'ils  se  battoient  avec  ^ 
une  égale  fureur ,  iLparut  sur  le  rivage  plusieurs 
hommes  à  cheval ,  qui  portoient  des  flambeaux  ^  - 
et  s'avançoient  au  -galop  vers,  les  combattants» 
C^étoit  le  cajHtaine   des  gardes  du  roi ,  qui  ve--  . 
\»oit  avec  trente  ou  quarante  cavaliers  se  saisir  de . 
la  personne  de  don  Henrique  j  sa  majesté  ayant . 
été  informée  que  ce  seigneur  devoit  se  battre 
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celle  ntdt  âttr  ies/}>Qrds  de  FËbre,  avec  l'ambas- 
&adeur.ii6.CastiU]ei:Mais  quand  les  gaitles  arri- 
yèceat  y  le  ooaibaé  était  -fini  ;  car  ils  trouvèrent 
k  >cogaite  de  Lara  .étendu  par  terre  ^  et  dange* 
retjisement  blessé.* Pour  Ribagore,  il  n'avoit  reçu 
^une  U^ère'blestiarei^^ 

Le  eapÂtame  «'adnésfiant  k  ce  dernier  :  Comte^ 
lui  diti-il,  je  suis  trop  votre'  ami,  pour  n'être 
pas  for  (.mortifié:  de  vous  voir  dans  Fembarras  oà 
vous  vpu^.êtes  iwprudeâiment  jeté. .Lfe  roi  est 
dgns  iliié}  fijLrîedtse'  oolère  contre  rvous';' et  vous 
liii  p^oi&sçzr:plâs. coupable  qu'un  autre,  d'avoir 
violé  le  droit  des  genè,  et  osé  attaquer  une  vie 
qui  devoiit  être :sa6rée  pour  vous.  Je  me  sens  vi*- 
venaient  touché  de  te  mineur  ^  et  plus  encore 
d^  l'ordre. dont  je.  ^uis  chargé.  Le. roi  veut  que 
je  yo«is  arrête  >  ^tyom  enferma )dbn»  une  tour. 
U  ordonné  que  -yous  .y  soyez  gs^dé  à  vue  ,  et 
^ervi  par  un  Seul  !de:V08  domestiques.  Donnez- 
moi  votre,  ëf^e.,  ajputâ-t-il ,  et  pardonnez  ,  si, 
dévoué  aux  volontés  de  mon  maître,  je.  contribtie 
à  vpus  punÂr./Ypus  pouvez  voir  par  cet  appel , 
répondit  don  Henrique  ,  en  lui  dontiànt  le  billet 
du  Castillan.,  que  c'est  l'ambassadeur  qui  m'a 
défié  lui-même;,  et  j'ai  cru  ,  je  votis  l'avouerai  , 
que  :)'intéi^êt  de  m^  réputation  me.  mettoitdaps 
la  iiée^ité  4'a€<^^p<^r  1^  défi.  Mais,  coupable  ou 
non  .coupable  ,  je  .  n'entreprends  poitH   de  ma 
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justifier*  Faîtes  votre  devoirv^yoUà^mao'  épée; 
rendez  compte  au  roi  de  mon  obéissftDoe^^e 
capitaine  conduisit  Ribagoré  à  une  tour  5  ersott 
lieutenatit  fit-  porter  Fainbassadeur  à  rSOii  h&li^l  y 
oh  le  roi  envoya  ses  chirui^giens  dès  <  qu^il  «ot 
appris  ce  qui  venoit  de  se  passenlIfeVi^iièrentla 
blessure  du  seigneur  coftillan  ^'  et  k  trouvèrent 
très-dangereuse.  Ce  qu^îl»  »'etorêat  pas  «t  tôt  ra|>- 
porté  au  monarque  ^  quHI  se  toit  en  eolàrl^  cônti^^ 
le  comte  de  Ribagore  v^  un  point  que  ^  aàns  écou- 
ter l'amitié  qu'il  avoit  poûî*  lui  ^  il  jura  de  le  faire 
mourir^  quand  même  Pambassadéur  ne'perdi'oit 
pas  la  vie.  Tons  les  grands  qui  étoient  alors  avec 
le  roi  y  le  voyant  si  irrité  ^  n'usèrent  intercéder 
pour  le  prisonnier  ^  quoiqu'ils  fussent  tous  de  se$ 
amis.  lis  jugèrent  qu'il  falloit,  ayant  que  déparier 
pour  lui ,  que  ce  prince  eût  l'esprit  dàtfs  un  état 
moins  violent  ;  ce  qui  arriva  dès  le  lendemain , 
quand  les  cfarirurgiens  enrent  décidé  que  la  bles*^ 
0ttre  de  l'ambassadeur  n'étoit  pas  o^rtelle.  Ils  le 
déclarèrent  encore  le  jour  suivant  ^' et  assurèrent 
qu'il  n^y  avoit  rien  à  craindre^  s'il  ne  survenoit 
aucun  accident.  Sur  cette  assarance ,  le  roi  alla 
voir  le  blessé,  qui  parut  très-semdble  à  cet  honw 
neur ,  et  qui  fat  assez  généreux  ponr  excuser  don 
Henriqoe ,  en  avouant  que  c'étoit  lui  qui  av^it 
appelé  ce  seigneur  en  combat  singulier.  Cet  aveu 
modéra  la  colère  du  monarque ,  qui  conserva 
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pourtant  toujours  un  visage  irrité,  mais  qui  se 
contenta  de  laisser  en  prison  son  faVori  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Il  y  avoit  déjà  quinze  jours  que  ce  maliieureux 
courtisan  vivoit  dans  sa  tour ,  sans  avoir  la  liberté 
de  voir  ses  parents,  ni  ses  amis,  lorsque  don 
Pedre  de  Yillasan^  ancien  guerrier  de  réputation^ 
vint  à  Sarragosse.  Après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  Fétat,  il  s'étoit  retiré  dans  un  cbateau 
t{a'il  avoit  sur  les  frootières  de  Gastille  ;  et  là ,  il 
s'étoit  donné  tout  entier  à  l'éducation  de  dona 
Helena  ,  sa  fille  unique.'  La  voyant  parvenue  à 
i'àge  de  dix-fauit  ans ,  il  l'amenoit  à  la  cour ,  dans 
le  dessein  dé  la  &ire  recevoir  parait  les  dames 
de  la  princesse  Léonor,  fille  unique  du  roi.  Don 
Pedre  espéroit  qu'il  n'auroit  pas.  le  cbagiin  d'à-* 
voir  infructueusement  formé  ce  projet.  Il  ne  se 
fiatta  point  en  effet  d'une  vaine  espérance  ;  si  tôt 
que  Hélène  de  Yillasan  parut  devant  le  roi  et 
les  seigneurs  de  sa  cour ,  elle  éblouit  et  cbarma 
tous  les  yeui.  Le  roi  lui-même  admira  sa  beauté  : 
et  lorsqu'elle  s'avança  pour  lui  baiser  la  main ,  ce 
prince  lui  dit  des  choses  flatteuses,  et  l'honora 
d'un  accueil  tout  gracieux.  La  princesse  d'Ar- 
ragon ,  aussi  sui^rise  que  le  roi  son  père,  de  voir 
une  personne  si  ravissante ,  lui  fit  mille  caresses , 
et  la  prit  en  affection.  La  fille  de  don  Pedre ,  de 
son  o&ié ,  remarquant  qu'elle  avoit  le  bonheur 
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d^étre  agréable  à  cette  princesse ,  «n  fût  si  trans- 
portée de  joie  )  qu'elle  la  pria  de  '  trouver  bon 
qu'elle  eût  Fhonneiir  de  grossir  le.  nombre  des 
dames  de  sa  âmte,  etsa  demande  lui'fitt  accordée 
sûr-le-olia«ip.'  •  :  !..      • 

*  Voilà,  donc  dona  Hêletiabièn  établie  à  là  ooar^ 
et  fort  chérie  de>là  princesse.  Léonor^  qui,  sen- 
tant de  jour  en  jour  augmenter*  son  amitié  ipour 
elle ,  lui  donna  bientôt  toute  sa' cohfiance;  ce 
[]ui  fit  bien  des  jaiotïses;  On  aura  y  \e  crois^  peu 
de  pei)fie  à  croire  que- plusieurs  seigneurs ^atrago- 
iiois  ne  vii'ènt  pas  long-temps  lu  belle  Hélène  dé 
Villasah ,  sans  en  devenir  amoureux ,  ef  vérita- 
blement â  n'étoit  guère  possi1>le  dé  s'en  défendre I 
Par  tout  où  eUi?  portbit  ses  pas  ^  on  la  suivait 
pour  Tadmirei^  ;  et  tous  les  peintres  ,  tant  Fran- 
çois qiie  Flanàfands  et  Italiens^' qui  étoient  alors 
à  Sarragosse  ^  s'emptèssoiênt  à  la  peindre  ;  de 
sorte  qu'il  se  répandit  bietitôt  dans  la  tille  vtné 
Infinité  de'  copies  de  ce  cli armant  original.  Il  sa 
trouvoit  des  gens  qui  par  pure  curiosité  lesache- 
toient,  étant  bien  aises  d'avoir  chez  eux  l'image 
d'une  si  ravissante  personne.  :  <. . 

^  Un  ami  du  comte  de  Ribagore,  voulant  que  ce 
prisonnier  élit  du-moins  le  plaisiir  d'avoir  le  por- 
trait d'une  beauté  si  rare  ^  puisqu'il  ne  pouvoit 
la  voir  elle-même  y  trouva  moyen  de  lui  en  faire 
tenir  un.  Don  Hénrique^  après  avoir  coiHèmplé 
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C6U6  miiiiature  assez  longTteœpSyv  jugea  qne  c'é- 
toit  plutôt  Fôuvrage  d'un  peintre  flatteur,  que 
la  fidèle  image  ^d'ùne  dame.  Non ,  disoit-il ,  non^ 
iln^est  pasv  possible  qu^il  y  ait  .un  visage  A  piquant 
et  si  beau.  Cependant  ^ .  s'il  en  faut  croir^e  l'ami 
qui  m'enyoye  ce  portrait ,  Fonginal  a  des  grâces 
que  le  pinceau  ne  pe^t  rendre  parfaitement.  Si 
cela  est  9  la.fiUe.de  don  Pedre.de  Villasan  est  donc 
on  prodige*  ;  Mais  qu'elle  ait  ou  qu'elle  n'ait  pas 
ces  agréments  qu'on  :prétend  que  le  peintre  n'a 
pu;  attraper ,'  ce  f^rtrait  ^  tel  qufil  est  ^  m'enebante. 
Ah  i  divine  Hélène  ^  pourquoi  ne  snis-je  pas 
libre  en  ce  moment  ?  J'iroi^  vous  disputer .  aux 
seigneurs  qui  .sont  dé)à  dans  vos  fers^  .et  qui  se 
flattent  de  la  ^oire  de  vous  plaire. .  Quoique  je 
n'aye  pas  y  comme  eux ,  joui  .  du  plaisir*  de  voir 
votre  beau).é  céleste^  je  sens  q^e  je  sub  leur 
rival.  En  parlant  de  cette  façon  y  il  djévoroit  des 
yeux,  tette,  peinture  9  qui  faisoit  sur.  lui  la  même 
impression  qu'eût  pu.  faire  l'objet  qu'elle,  repré- 
sentoit.  Il  ne  pouvoit  enfin  se  lassep;  de  la  consi-* 
dérer , .  et  ce  nouveau  Pygmalion  lui  adr^essoit 
vingK  fçis  le  jour  des  di^ours  tendres  ^pâssionnés^ 
Peu^de  temps  après  Varryiéj^At  la  belle  Hélène 
k  la  cour  ^  don  Çr^sp^rd^jJeî^eralte  y  parut  tout-à- 
ccmp  y  çonune  un.hdâime  envoyé  par  l'Amour.  U 
revenqit  ep  Arr^gon,  avei^  une  ^ite  très-nom--» 
breusdj  et  un  magnifique  équipage^,  ^rès  avoir 
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parcouru  tous  les  royaumes  d'Espagne.  Il  Ait  reçs 
d'autant  jdns  gracieusement  dn  roi  ^  qu'il  étoift 
fils  d'uo  père  qui  av(Mt  été  favori  de  ce  monarque^ 
Au  reste ,  c'étoit  tm  seigneur  à-peu-'près  de  l'âgo 
de  don  Henrique ,  et  d'une  figure  comparable  à 
la  sienne.  Perahe  ^  après  avoir  baisé  la  main  de  sa 
majesté ,  alla  présenter  ses  respects  à  la  princesse^ 
chez  qui ,  pour  la  première  ùnsj  dona  fieleoa 
\  ft'afirit  k  w$  ye^i,  U  éprouva  le  sort  de  cenx 

qui  la  regardoietit ,  il  s'eti  laissa  charmer  ;  et 
dès  ce  jour  -  là  même ,  prensttit  la  résolution 
de  s'attacher  à  elle ,  il  s'en  déclara  le  cheva^ 
lier.  Ce  que  le  coilite  de  Ribagore  ne  tarda  guère 
à  savoir;  car  le  même  anii  qui  lui  avoit  envoyé 
le  porirait  d'Hiélèkie,  l'informoit  tou»les  jours 
par  des  lettres  de  ce  €[ui  se  passoit  à  la  cour^ 
Cette  nouvelle  ^affligea.  Comme  ilconnoissoit  don 
Gaspard  pour  un  seigneur  des  plus  aimables ,  il 
s6  sentit  a^ter  de  miUe  mouvements  jaloux.  Que 
je  suis  malheureux,  disoilril*,  de  ne  pouvoir  sortir 
de  cette  tour  !  Encore  me  oonsolerois-)e  s'il  mM«- 
toit  permis  d'opposer  mes  soins  k  ceux  d'un  rival 
si  redoutable,  J'auroispeut-^re  lé  bonheur  d'ob** 
tenir  £^r  lui  la  préférence/Que  le  roi  me  fait 
cruéUemeut  ex{>iér  ma  faute,  en  me  retenant 
l^risoniiÊiier  daAs  cette"  conjbni)turi&  ! 

C'est  ainsi  que  ddna  Helena  troubloit  fe  repos 
de  don  Hemtque.  Ce  seigneur  étoit  au  dé&espoir 


TROUVÉE..  55 

é^  iiW.oirpas  la  liberté  de  lui  faire  l'aveu  d'un^ 
passion  qu'il  n'avcit  encore  déclarée  qu'à  aeu 
îoiage*  Pour  auroroit  de  diagrio  y  il  apprit  que  le 
foi  venoit  de  lejug»  j-q^e  ce  motiarque  a  voit  ac- 
cordé sa  vie  aux  sollicitations  de  ses  amis  ^  et  aux 
fortes*  instances  du  comte  de  Lara ,  qui  y  depuis 
qu^  étoit  guéri  de  sa  blessure  y  n'avoit  pas  man- 
qué un  seul  jour  de  lui  parler,  eu  sa  faveur  j  mais 
qu^oii'>n'a^oiit  pu  obtenir  son  élar^ssement^que 
sa  mafaslé  le  oondasnnoit  encore  à  trois  mois  de 
pvison,  et  à  se  retirer  ensuite  pour  deux  ans  k  sa 
terre  de  kt  Tortuera  y  avec  défense  de.  s'en  écarter 
de  plus  d'une  lieue.  :lie  roi- vouhnt  y  par  cet  arrêt 
rigoureux  y  faire  connoitre  .à  ses  sujeu  que  sa  jus-* 
tice  n'épargnoit.pas  même  ceux  qu'il  chérissent  le 
plus ,  quand  ils  flaéritoient  d'être  punis. 
'  Cette  excesrive  sévérité  morti&a  extrêmement 
don  Hemique^ribais  oe.4|ui  faisoitM  plus  grande 
peine  y  c^éttnt  de  se  voir 9^  par  cet  arrêt,  obligé  de 
rencMicer  à  doua  Hdena,  en  laissant  le  cbamp 
libre  k  don  GaspanL  0  né  doutait  paa  que  cette 
dame  y  si  elle  n/étoit  pas  encore  sensible  aux  sou^ 
pits  d'un  concorreot  si  dangereux  ^  ne  le  fut  infail- 
KUemenc  bientôt }  et  cette  pensée  lui  causoit  de 
mortelles  akrmesA  II  n'avoit  pas  tort  d'en  conce- 
voir :  Peralteplnty  et  avança  si  bien  ses  affaires, 
quW  moine  d'un  mois- il  deiônt  l'heureux  époux 
de  ia;bnHe.fiélèn&4è  ViIlaB«k'  Ce  mariage  fut 
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célébré  par  desfétes  tnagniâques,  aprè&  lesqiaâies^ 
avec  ragrémeùt  du  roi  et  de  ila  «princesse  d'Arrarf 
gon  )  don  Gaspard  emmenàsa  jeune  époose-jr  Mii 
château  de  Bekhite  ^  élo^é  deSâïragossè  de  sept 
petites  lieues.  - /•• .  ••  -      ^-t    » 

Revenons  k  l'inioFtoné  Rib^ore.'  S'il'  eut  ;la 
force  de  réMster- au  regret  d'avoir  perduriso6  Hé^ 
lène,  il  en  fiit  redevable  a  ses  aans;  car,  comme  il 
ne  lui  étoit  plus  alors  défend»  de:  cecevoir^leuits 
visites,  il  y  en  avoit  tou) ours. qnelqû^»<^€HÎ6' qui 
l'alIoient'Voir  dans  sa  prison  pour  le  coiMcder»  Us 
Texhortoient  à  prendre  patiencej^  en  lui  peprésen^ 
tant  qu'il  étpit  peut-être  sur^le^poibt  de  li^oir  finir 
ses  peines ,  et  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Us  ne  lui  parloient  point  d^autre  chose  ; 
ils  ignoroient  son  amour  pour  la  femme  de.  don 
Gaspard;  le  prisonnier  s'étant  bien  gardé  de  leur 
feire  conà4encfe  d'une  ça«ion  chimérique,  ioii» 
de  l'avouer,  quand  leur,  conversation  venait /à 
tomber  sur  dona' Hel^na*,  il  affiBett^it  dc'parottre 
entendre  d'un  air  froid  et  indifierent  l'éloge  qu'on 
faisoit  de  sa  beauté.  Mais  s'il  se  trahissbit  jn^qpe-là 
avec  ses  amis ,  il  laissoit ,  en  réeompenaGr]|t  éclater 
son  amoureuse  ardeur  lorsqufil  étoit  seul;  avec 
Melchior^  son  valet-die-chambre^  et  ranîii|ue.dér 
positaire  de  ses  pensées.  Il  pegftgâQÎt  sans  ceesse  le 
portrait  d'Hélène  en  soupirait y-et  il  sWttendrisr* 
^oit  jusqu'à  répandre  des  pleurs.  Moi»siéta*>  lui  di^ 


9oit  quelquefois  Melchior ,  se  peut-il  que ,  malgré 
le  bon  esprit  que  vous  ayez ,  une  peinture  ait  sur 
vous  taat  d'empire?  Dêigtace ,  rappelez  votre  rai- 
son égarée,  pour  perdre  le  souvenir  d'un  objet 
qui  no  peut  être  a  vous;  ne  regardez  pliis  son 
portrait,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  un  malheureux 
amour.  Mon  ami ,  lui  répondoit  son  maître ,  je 
sais  bien  qu'il  y  a  du  ridicule  et  de  la  folie  même 
dans  mes  sentiments  ;  mais  songe  qu'ils  ne  sont 
pas  Yolontaires.  Je  suis  dominé  par  une  puissance 
supérieure  qui  n  e  me  permet  pas  d'écouter  la  raison  • 

Cependant  le  temps  s'écouloit ,  et  le  jour  que 
le  prisonnier  devoit  être  remis  en  liberté  arriva* 
On  s'imaginoit  que  le  roi,  satisfait  de  trois  mois  de 
prison ,  lui  feroit  grâce  du  reste ,  et  le  rappelleroit 
à  la  cour;  mais  on  se  trompoit.  Sa  majesté ,  pei^ 
sistant  à  vouloir  qu'il  subît  toute  la  rigueur.de 
l'arrêt  prononcé ,  lui  défendit  de  paroître  à  Sar^ 
ragofise ,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  incessàm-^ 
ment  au  Keu  de  son  eiil.  UfifUut  obéir,  et  le  comte 
de  Bibagore  fut  bientôt ,  avecson  ^déle  Melchipr^ 
au  ehaieau  de  la  Tortuera. 

Ce  n'estrpas.  un  endroit  fort  agréable  ;  il  est  en- 
virojanérde  montagnes ,  et  ne  présente  à  la  vue 
qu'un  a&euxe  désert  :  aussi  le  monarque  l'avoit-ril 
roléguélap^mr  le  priver  du  plaisir  qu'il  aufoiit  pii 
avoir  dansrun  séjour  plus  gracieux.  Néanmcdns  ce 
jeune*  seigneur,  entxèremeiii  soumis  aux  volontés 
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de  son  souveraii!,  dévoroit^  sans  murmurer,  touies 
les  mortifications  qu'on  touloit  lui  donner:  Malgré 
les  désagréments  de  sa  solitude  y  il  s'y  accoutuma 
peu-à-p«u, 

U  alloit  presque  tous  les  jours  à  la  chasse  avec 
les  hidalgos  de  MoHna,  dé  Hombrado^iet'des 
autres  villages  voisins.  II  les^régaloit  au  retour ,  et 
s'amusoit  avec  eux ,  comme  s'il  eût  pris  plaisir  à 
leur  entretien.  Sa  politesse  leur  cachoit  l'ennui 
que  leur  compagnie  lui  causoit  quelqu^f<ô4s.  Ce  qui 
ravissoit  Melchior^  ce  serviteur  affectiontiéy  c'étôit 
de  voir  de  jour  en  jour,à  ùe  qu'il  lui  sembloit, 
don  Henrique  moins  oectipé  de  dona  Helena.  C^ 
seigneur,  en  effet ,  commençoit  à  ne  lui  [4us  pàr-^ 
1er  d'elle  que  rarement  j  et  s'il  regardoit  encore 
son  portrait  de  temps  en  temps  j  c'étoit  sans  l'a- 
postropher,  comme  il  avoît  coutume  de  faire  an- 
para  vaut.  Ce  aélé  domestique  avoit  donc'$ufjet  dé 
croire  que  son  maître  se  détachoit  à  vue  d'cril 
de  la  femme  de  Peralte;  mais  il  reconnut  bientôt 
son  erreur  j  et  voici  de  quelle  manière^  : 

Un  gentilhomme  de  Molida  vint  u^^joiiir  dîner 
au  château  de  don  Henrique ,  et  dit  pendant  k^ 
repas  à  la  compagnie  t  Messieurs,  ces  jours  passés', 
^n  revenant  de  Sarragosfeie,  od  quelques-  aftaires 
th'avoient  appelé:,  je  to'ai'rêtaî  à  Belchi%e  ^our  y 
Voir  une  (été  de  village  très-diyertiâsànte:  A' de 
mot  de  Bèlchite  ,rle  comte  de  RibagoWêlt^Jô^^ù 
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érnùy  et  demanda  au  cavalier  qui  vtsuoît  de  le  pro- 
noncer ce  que  c'étoit  que  cette  fête.  Seigneur,  lui 
répondit  Vhidalgo  ,  ayant  fait  à  un  habitant  de 
Belchite  la  même  question  que  vous  me  faites , 
j^appris  de  lui  que  lés  jeunç s  villageois  de  l'un  et 
de  l'autre  sexes  s'assembloient  tous  les  dimanches 
devant  le  château ,  où  ils  formoient  des  danses 
pour  divertir  le  seigneur  et  la  dame  de  leur  vil- 
lage. La  curiosité  de  voir  la  fête  retint  mes  pas*  Je 
m'attacharà  regarder  les  danseurs  et  les  danseuses  ; 
mab  quoiqu'ils  dansassent  à  merveille ,  ils  n'attir- 
rèrent  pas  pour  long-temps  mon  attention.  Je  la 
donnai  tout  entière  à  une  dame  qui  parut  tout- 
JH)Ottp  à  une  fenêtre  du  château,  avec  un  cavalier 
de  très-bonne  mine*  Je  demandai  qui  étoit 
cette  dame  et  ce  seigneur ,  et  l'on  me  répondit  : 
C'est  doua  Helena  et  don  Craspard  de  Peralte,  son 
^oux.  Ce  sont  les  maîtres  de  ce  château.  Lorsque 
je  sus  que  ^c'étoit  cette  Hélène  de  Y illasan ,  dont 
j'avois  tant  entendu  parler,  je  l'envisageai  avec 
des  yeux  ciitiques,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'elle 
fût  aussi  belle  que  je  Favois  ouï  dire  ;  mais  plus  je 
la  conlemplois ,  plus  je  la  trouvois  cbarmantd.  Je 
ne  m'étonne  plus,  dboîs^je  en  moi-même,  que 
cette  beauté  ait  fait  tant  de  bruit  à  Sarrag08$eé 
Dans  quel  endroit  du  monde  où  il  y  a  des  hommes 
ne  seroit-^elle  point  admirée?  Véritablement  je 
u'ai  jamais  rien  vu  de  si  ravissant  que  cette  dame« 
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Aussi  j'eus  toujours  les  yeux  sur  elle  pendant 
qu'elle  fut  à  la  fenêtre;  et^  vous  le  dirai-je^  mes- 
sieurs? ajouta-t-il)  la  friponne^  en  se  retir*ant, 
emporta  mon  cœur  avec  elle. 

Le  gentilhomme  qui  parla  de  cette  sorte  ne 
borna  point  là  Féloge  de  la  femme  de  don  Gas- 
pard; il  se  répandit  en  discours  qui  achevèrent  de 
faire  connoitre  qu'il  étoit  enchanté  de  cette  dame. 
Tous  les  hidalgos  qui  ctoient  à  table  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  de  ce  qu^ils  veijioiii^t  d'en- 
tendre. Don  Henrique  seul  garda  soaséideujs^.ou 
plutôt  il  tomba  dans  tme  profonde  rêverie  :  ce9}ui 
fit  juger  à  Melchior  que  le.  récit  du  gentilhomme 
venoit  de  rallumer  dans  ce  moment  l'amopr  de 
son  maître.. La, conjecture  de  ce, confident  n'étpit, 
que  trop  vraie.  Melchior>  lui  dit  ce  seigneur  après 
la  retraite  des  convives,  as- tu  bien,  entendu. ce 
i^xxe  Get  hidalgo  nous  a  dit  de  dona  .Helena.?  Je  te 
l'avouerai,  il  a  fait  renaître  en  moi  le  désir  curieux 
que  j 'a vois  dans  ma  tour  de  voii*  cette  dangereuse 
beauté;  et  c'est  une  envie  que  je  veux  contentejr* 
Tant  pis ,  seigneur,  répondit  Melchior  :  la  vue  de 
cette  dame  ne  manquera  pas  d'irriter  vos  feux. 
Vous  me  laites  trembler.  Rassure-toi,  mon  acaî, 
reprit  le  comte  de  Ribagore,  je  ne  suis  plusj»i 
foible  que  je  l'étois.  Je  te  dirai  même  que  dona 
Helena,  depuis  qu'elle  est  devenue  femme,  a  perdu 
le  droit  de  me  charmer.  Quand  je  me  la  repré- 
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Àente  au  pouvoir  d'un  époux ,  cette  idée  révoke 
îna  délicatesse-;  et  cela  doit  te  répondre  de  ma 
fermeté.  Ne  t'oppose  donc  point  »u  vpyage  que 
fai  dessein  de  faire  à  Belchite.  Noué  nous  dégui- 
seront tous  deux  en  paysans,  et,  nous  mêlant  un 
dimanche  parmi  les  villageois  de  ce  canton^là"^ 
nous  verrons  à  notre  aiise  l'épousé  de  Peralte.  Je 
vois  bien,  mon  cher  maître ,  dit  le  confident ,  que 
je  combattrois  en  vaià  votre  résolution  ;  il  faut 
vouloir  tout  ce  que  vous  voulez.  Partons  j  je  suii 
prêt  à  vous  suivre.  i       : .        ''• 

Dès  lé  jour  suivant,  don  Henrique  et  Melchior 
se  préparèrent  à  se  mettre  en  chemin.  Us  se  dé^ 
iguisèrent  en  paysans  ;  montés  sur  des  mules ,  ilé 
{>assérent  les  montagnes  qui  masquent  la  Tortuerà 
du  côté  de  la  petite  tivièfede  Xilôa  ;  et  tirant 
toujours  vers  FEbre,  ils.  arrivèrent,  sur  la  fin  de 
la  seconde  journée ,  à  Romana ,  gros  village  à  une 
fiéuë  'du  château  de  Belchite.  Ils  couchèrent  k 
l'hôtellerie  j  et  le  lendemain ,  qui  étoit  un  di- 
manche/ ils  se  rendirent  à  pied ,  FaprèsHJinée , 
liupi^'s  du  château  de  don  Gaspard.  Ils  se-'mêlèretit 
parmi'  les  villageois  qui  étoiént  déjà  devant ,  et 
dont  le  nombre  grossissoit  de  moment  en  mo^ 
ment.  Bientôt  les  tambours  de  basque  se  firent 
eâtendre^  et  là  fête  commença.  Don  Henrique, 
J)eu'  curieux  de  voir  les  dansés  des  paysans ,  n^a- 
voit  des  yeux  que  pour  le  balcon  oti  la  dame  du 


châteatl.  dëVoit  venir  se  placer.  Elle  ne  tarda  guère 
à  se  montrer,  et  elle  parut  aussi  brillante  que 
Fastre  du  jour. 

Melchior,  qui  obsenroit  son  maître  y  remarquant 
qu'il  se  troubloit ,  lui  dit  tout  bas  :  Hé  bien  !  sei- 
gneur, que  pensez-vous  de  l'original  ?  dément-il 
la  copie  ?  Pour  en  bien  juger,  lui  répondit  don 
Heariquë ,  il  faudroit  que  je  visse  de  plus  près 
dona  Hdiena;  mais,  quoique  je  me  fusse  préparé 
à  soutenir  sa  vue  impunément,  je  te  dirai  de  bonne 
foi  que  j'en  suis  vivement  irappé«  Je  n'en  doute 
pas ,  reprit  le  confident;  et  si  j'étoisà  vt)tre  place ^ 
j'en  demeurerois  là.  Je  reprendrois  tout-i-'l'he.ure 
l^  chemin  de  mon  château,  où  je  ferois  tous  me» 
efforts  pour  oublier  une  femme  dont,  selon  toute 
apparence,  don  Gaspard  possède  le  cœur.  Mon 
enfant,  dit  le  comte,  je  prétends  bien  ne  .rien 
épargner  pour  la  bannir  dé  ma  mémoire ,  et  j'es« 
père  en  venir  à-bout,  quand  j'auraisatisfait l'en-^ 
vie  que  j'ai  de  la  contempler  de  près.  U  faut  pour 
cela,  conlinùa-^t-il ,  que  tu  parles  à  son  jardinier^ 
et  que  tu  l'engages  par  un  présent  à  nous  cacher 
chez  lui,  et  à  nous  procurer  l'occasion  de  voir  sa 
maîtresse^  sans  qu'elle  nous  aperçoive.  Don  Hen- 
lîque ,  remarquant  que  cette  proposition  n'étpit 
pas  du  goût  dé  Melcbior,  lui  dit  :  :  Mon  atni^  de 
^race ,  ne  me  fais  aucune  représentation  si  tu  yeux 
me  plaire.  J'abuse  peut-être  de  ton  anûtiéj  mai» 


TJtOUVÊjB,  65 

je  ikie  flatte  que  tu  voudras  bien  encore  avoir  pouf 
mollette  complaisance.  Le  confident  aimoit  trop 
son  maître,  pour  refuser  de  lui  obéir ,  quoiqu'il 
n'approuvft  pas  son  dessein,  et  cpn^il  en  oonçût 
même  un  présagé  £aneste  :  Seigneur,  lui  répon-* 
dit-il,  )e  vous  ai  voué  une  obéksance  aveugle.  Je 
vais  m'informer  delà  demeure  du  jardinier.  J'^-^ 
raiuoe  conversation  avec  lui,  et  je  viendrai  vous 
retrouver  ici. 

Melchior  disparutdobc  à  llnstant,  et  laissa  don 
Henrique  devant  lé  château.  Le  plaisir  que  ce 
seigneur  prenoit  à  considérer  son  Hélène ,  n^étoit 
pas  sans  amertume.  Il  avoit  des  observations  â 
faire  assez  désagréables  pour  lui.  Il  voyoit  auprès 
de  cette  dame  l'heureux  Peralte,  quis'entretenoit 
avec  elle  d'un  air:  tendre^  et  ces  deux  époux  lui 
paroissoient  charmés  l'un  de  l'autre  :  ce  spectacle 
lui  perçoit  le  cœur«  U  fut  plus  d'une  fois  tenté  de 
se  retirer,  mais  il  n'en  eut  pas  la  force ,  et  il  de^ 
meura  là  jusqu'à  k  fin  de  la  fête,  à  repaître  se$ 
yeux  des  marques  de  tendresse  prodiguées  à  son 
rival. 

Toua  les  villageois  s'en  étoient  déjà  retournés 
chez  eux  ;  et  il  n'y  avoit  plus  devant  le  château  que 
le  comte ,  qui  fut  ^acore  oblige  d'attendre  long-^ 
temps  Melclûor  qui  vint  enfin  le  re j  oindre  :  Quelljei» 
nouvelles  m'apportes-tu ,  lui  dit  don  Henrique  ? 
De  très-favorables,  lui  répondit  le  confident.  J'ai 
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gagoé  le  jardinier,  qdij  pour  deux  oeou  pistoksi 
m'aprooûs  de  bous  recevoir*  et  de;  nous  tenir  ca^ 
chés  dans.sd  maison,  jusqu'à  ce  qu^^flit^'ltK>av^ 
l'occasion  dé  satisfaire  la  curiosité  que  jelui  ai  dit 
que  nous  avions  de  voir  de:  près  sa  maîtresse  à 
notre  aise.  Gela  étant,  dit  le  comte ^  je  me  fiatte 
que  je  pôuirrai. bientôt  contenter  mes  désirsj  après 
quoi  je  te  promets  de'nouveau  que  nous  retour- 
nerons à  la  Tortue ra. 

Nos  deux  feux  villageois  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  che2L  le  jardinier,  qui  d'abord  les  intro^ 
dui^t  dans  les  jaftdins.  il.les  mena  dans  t]n  cabinet 
de; myrtes,  oii  il  y  avait  tout  autour  des  lits  de 
g9^oa.eh  dedans;  et  là ,  il  leur  dit  :  Seigneurs  ca- 
valiers ,.  madame  a  coutume  de  venir  tous  les  jours 
ilans  cet  endroit  à  l'issue  de  son  dîné^  faire  la 
sieste  avec  Rosaura^  sa  suivante  favorite  ^  qui  joue 
du  luth  et  chante,  à  ravir.  Elles  y  passent  ordinal-* 
renient  deux  ou  trok  heures  à  s'entretenir^  Yous 
pourrez  non-seulemepit  les  voir,  mais  même  les 
entendre  en  vous  cachant  derrière  le  cabinet  :  ce 
qui  parut  effectivement  au  comte  et  à  Melchior 
une  chose  très-^facile»  Comme  la  nuit  approchoit, 
le  jardinier  les  reconduisit  à  sa  maison ,  et  les  mit 
dans  une  petite  chambre,  où  il  les  laissa  reposer 
après  les  avoir  fait  souper: fort  frugalement. 

Le  lendemain  matin  il  vint  les  révéïiler.'  en  leur 
disant  :  Bonnes  nouvelks,'  mes  chers  seigneurs^ 


voua  aures  dès  aujourd'hui  la  satisraction  que  voua 
désirez.  Le  seigneur  don  Gaspard ,  notre  .mattre, 
^ut  de  partir  toutrà-l'beure  pour  aller  à  la  clrnsse, 
et  l'on  dit  qu'il  ne  doit  revenir  que  dans  trois  joursj 
DoiG^  Henrique  et.  Melehior  apprirent  cette  bou-^ 
Y^Ue  avec  }oie ,  slna^nant  qu'il  y  abroit  pour  eux 
moins  à  risquer  $  et  ils  allèrent  tans  crainte  se 
poster  derrière  Je  oabinet  de  œurnes,  dès  que  le 
jardinier  leur  eut  dit  qu'il  en  étbit  temps.  Ils  n'a- 
voient  point  d'épées,  leiir  déguisement  ne  leur 
permettant  pas  d'en  porter;  mais  ils  s'étoient  à 
toutévénementfflrni^s  oliaeuo  d'un  pistolet,  qulls 
capboient  sous  leurs  habits  de  paysans. 

Tout  sembloit  concourir  à  rendre  le  comte  de 
Hib^ore  content  :  sa  belle  Hélèoe  oe. jour-là  des- 
cendit dans,  les  jardins  de  meilleure  heure  qu'à 
l'ordinaire,  accompagnée  de  Rosaura  qui  tcnoit 
un  luth.  Elles  entrèrent  toutes  deux  dans  le  cabi- 
net, et.  s'assirent  sur  un  lit  de  gazon  ;  de  manière 
que  nos  spectateurs  pouvoient  les  voir  facilement. 
Aussi  don  Henrique ,  profitant  de  cette  facilité  , 
considéra  la  femme  de  don  Gaspard  à  loisir.  Qu'il 
la  trouva  charmante  !  Non ,  dit-il  en  lui-même , 
doua  Hdena  n'a  été  peinte. qu'au  rabais  de  ses 
charmes!  Que  dis-je?  son  portrait  n'est  qu'une 
ébauche  de  sa  beauté.  Rien,  n'est  comparable  aux 
appas  qui  s'offrent  à  ma  vue  en  ce  mono  eut  «  Il  se 
sentit  si  transporté  d'amour  qu'il  fut  tenté  de  se 
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montrer }  mais  il  n^osa  ikire  ane  action  si  iiardie , 
jugeant  bien  qu'un  soudain  châtiment  punirait  sa- 
témérité.  Comme  la  voix  de  la  dam«- frappa'  son 
oreiOe  y  il.  écouta ,  et  entendit  ces  paroles  r  Non  ^ 
ma  chère  Rosanra,  je  ne  puis  t'exprimerla  peine 
que  me  Qausele  départ  de  nioci  époux.  J'ai  beau 
me  représenter  que  trois  jours  seront  bientôt 
écoulés }  qu'ils  parottront  longs  à  l'impacîenoe  que 
j'ai  de  le  revoir  \  Je  n'ai  prévue  point  dormi  oette^ 
nuit;  et  si  quelquefois  le  sommeil  a  pu  assoupir 
mes. sens,  des  songes  funestes  m^ont  aussitôt  ré- 
veillée. Que  te  dirai-^e  enfin?  Je  suis  plongée  danë 
une  mélancolie  que  tes  talents  seuls  peuvent  dis- 
siper.  Chante  et  accompagne  de  ton  luth  quelque 
chanson  qui  puisse  me  distraire  des  pensées  affli- 
geantes qui  viennent  sans  cesse  assiéger  mon  esprit. 
Madame ,  répondit  Rosaura ,  voulez*-vous  que 
je  vous  chapte  des  couplets  que  je  ne  vous  ai  point 
encore  chantés,  quoique  je  les  sache  depuis  long^ 
temps,  et  que  vous  en  ayez  fourni  la  matière  san^ 
le  vouloir.  Je  vais  m'expliquer  plus  clairement. 
Vous  n'ignorez  pas  que  vous  avez  été  peinte  par 
plusieurs  peintres.  Un  de  vos  portraits  tomba ,  je 
ne  sais  par  quel  hazard,  entre  les  mains  du  cocnte 
de  Ribagore ,  dans  le  temps  que  ce  seigneur  étoit 
enfermé  dans  une  tour  par  ordre  du  roi.  £t,  qnoi-^ 
que  cette  peinture  ne  rendit  paà  toutes  les  grâces 
que  la  nature  vous  a  données,  elle  fit  une  si  vive 


impression  snrluî,  qu'il  en  devînt  amoureux.  On 
dit  qu'il  parloit  àTOtreiioage  comme  il  vous  aurok 
parlé  k  vousmiéme»  Une  pemoÀ  ai  nîngnlière  est 
venue  à  la.C0miois8eQce  d  W  poëte  qui  s'est  égayé 
aux  dépens  du  prisonnier.  Siée  que  la  me  racontes 
est  véritable ,  dit  en  souiriant  Tép^Hise  de  Pèrilte ,  il 
&ut  avouer  que  rien  n'est  plus  extraordinaire.  Mais 
«epropos  du  comte  de  fiîbagore  9  ajouta-t-elle  ^  je 
le  trouve  bien  mallieureux«  Le  roi  y  ce  me  semble^ 
l'a  traité  un  peu  trop  rigoureusement.  Ce  seigneur 
suroît  44  en  être  quitte  pour  un  moia  de  prison* 
Quoique  je  ne  Faye  jamaia  vu,  ye  l'ai  plaint.  J'ai 
ouï  dire  tant  de  bien  de  lui  chex  la  princesse  d'Ar-* 
ragon  ^  que  je  n'ai  pu  xn'empédber  de  prendre  part 
à  son  infortune* 

lia  belle  Hélène  ayant  ainsi  parlé  »  prêta  silence 
à  sa  confidente  y  qui  )Oua!  du  kMb ,.  et  chanta  ; 
mais  àrpeine  eisl^eUe  achevé  le  prenùen  couplet 
de  sa  chanson  y  qn^elle  fin  interrompue  par  un 
grand  bruit  qui  se  fit  entendre.  Ce  bruit  étoit 
eauséparle  retouf  inopiné  de  don  Gaspard,  qui, 
venant  d'entrer  dana  les  jardins  par  la  porte  du 
paro,  arriva  dana  le  cabinet  de  myrtes,  oii  il  ju* 
geoit  bien  qu'il  trouverait  son  épouse  avec  Ro^ 
saura  :  Quoi  !  siaigneur ,  s'écria  cette  dame  avec 
émotion ,  dès  cpi'elle  l'apperçut ,  c'est  vous  I  Qui 
vous  a  fii  tôt  fait  quitter  la  chasse?  Un  avis  que 
fai  reçu,  répondit^^il.  J'ai  rencontré  en  chemin 
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un  exprès  que  mon  oncle  don  Thomas  de  Media^ 
nos  m'a  d^edié  ^  pour  m'aVeiiir  tpTû  doit  oe 
soir  se  rendre  kâ.  Cest  ce  qui  m'a  fiit  reTeoir  si 
promptemeni.  Je  sois  bien  aise  devons  aidera 
recevoirun  obdeque')'aime  tendrement.  Et  moi, 
reprit 'dolia  Helena,  je  sois  ravie  qœ  yons  me 
snrpreniea  si  agréablement ,  car  votre  absence 
m'avoit  dé)à  jetée  dans  nne  tristesse  que  le  lutb 
et  la  voix  de  Rosanra  ne  ponvoient  dissiper.  Pe- 
take  s'assit  auprès  de  sa  chère  Hélène,  et*  ces 
deux  tendres  épdux  commencèrent  à  s'entretenir 
sur  le'  ton  de  deux  amants ,  dont  l'hymen  n'avoit 
pas  aacote  ea  le  temps  de  rallemir  l'ardeur. 
*  Au  milieu  de  leur  conversation,  Peralte  crut 
entendre  derrière  lui  quelque  bruit.  Il  tourna  la 
tête  aussitôt^  et  regardant  au  travers  des  branches 
de  myrtes^ il  crut  apercevoir  deux  figures  d^bom>* 
mes  qui  s'effiirçoient  de  se  cacher  sous  un  épais 
feuillage  qui  les  couvroit.  A  cette  vue  il  devient 
furieux.  U  sort  brusquement  du  cabinet  pour  aller 
fondre  sur  eux  l'épée  à  la  main ,  persuadé  que  ce 
sont  des  geûs  qui  ne  peuvent  avoir  que  de  mau- 
vaises intentions  :  Que  ûdtes-vous  ici ,  traîtres  ^ 
leur  dit-il  ?  Qid  peut  vous  avoir  introduits  dans 
un  lieu  dont  1- totrée  est  interdite  à  tout  étranger  7 
En  achevant  ces  mots,  il  s'approcha  du  comte  , 
qui ,  lui  présentant  son  pbtolet,  lui  répondit  : 
Arrête ,  don  Gaspard  >  et  recounob  donHenrique 
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de  Ribagore.  Curieux  de  voir  ton  épouse  ,  et  de* 
juger  par  mes  yeux  si  sa  beauté  est  telle  qu'on- 
Passure ,  je  suis  venu  à  Belchite  ;  j'ai  gagné  ton 
jardinier  9  qui  m'a  caché  dans  cet  endroit  pour, 
satisfaire  ma  curiosité.  Si  je  me  suis  travesti  en 
paysan  ^  poursuivit-il  y  c'est  que  le  temps  de  mon. 
exil  dure  encore ,  et  que  je  ne  puis  trop  prendre: 
de  précautions  pour  n'être  pas  reconnu.  Je  n'ai 
donc  pas  eu  d'autre  dessein  que  de  contempler 
les  charmes  de  doua  Helena.  Je  te  le  jure ,  foi  de 
cavalier  noble ,  et  j'atteste  le  ciel  que  je  te  dis  la 
vérité. 

Un  homme  moins  violent  et  moins  emporté 
que  don  Gaspard,  auroit  écouté  la  raison ,  et,  sur 
la  foi  du  serment  que  don  Henrique  venoit  de  lui 
faire,  Fauroit  laissé  sortir  sans  éclat,  ou  du-moins 
eût  demandé  un  plus  ample  éclaircissement;  mais 
l'impétueux  Peralte,  possédé  d'une  fureur  jalouse, 
et  ne.  pouvant  croire  qu'il  se  fut  caché  là ,  san^ 
avoir  formé  quelque  entreprise  contre  son  hon- 
neur ,  s'avança  sur  lui  pour  le  percer.  Le  comte 
le  menaça  de  lui  casser  la  tête  d'un  coup  de  pisto- 
let; et  voyant  que,  malgré  cette  menace,  cet  époux 
furieux  alloit  lui  passer  son  épée  au  travers  du 
corps ,  il  fit  feu  sur  lui  à  bout  portant,  et  l'éten- 
dit  roide  mort  à  ses  pieds.  Au  bruit  du  coup , 
dona  Helena  éperdue  tomba  évanouie  entre  les 
bras  de  sa  confidente ,  qui  poussa  de  grands  cris , 
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auxquels  plusi#ars  domestiques  accoururent.  Tan- 
db  que  ftosaura  les  inFormoit  du  malheur  qui 
v^noitd'arriTér,  don  Henrique  et  Melchior  rega-^ 
gnèrent  la  miison  du  jardinier,  d'oji  ils  se  ren-^ 
dirent  le  plus  tôt  qu'il  leur  fut  possible  à  Fbôtel^ 
lerie  de  Elomana  ;  et  là ,  sans  perdre  un  moment , 
ils  remontèrent  sur  leurs  mules;  pcdsils-reprirent 
avec  précipâtatioD  la  roule  de  la  Toriuera,  lais«^ 
sant  régper  au  château  de  Belchite  une  conster^ 
nation  générale. 

On  porta  doua  Helena  évanouie  dans  son  ap-« 
partement ,  où  elle  ne  reprit  ses  esprits  qu'après 
qu'on  eut  employé  quatre  heures  entières  à  la  se-^ 
courir.  Qu'op  s'imagine,  s'il  se  peut,  la  douleur 
dont  elle  fut  saisie  lorsqu'elle  apprit  que  sou 
époux  ne  vivoit  plus,  car  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit 
exprimer  qu'imparfaitement.  Elle  fit  retentir  le 
château  de  plaintes  et  de  lamentations.  Puis  tan-^ 
tôt  adressant  la  |)arole  à  son  mari,  eUe  lui  tenoit 
des  discours  qui  faisoient  trembler  pour  ça  raison; 
et  tantôt  s'abandoqnant  à  l'excès  de  son  affliction, 
elle  faisoit  craindre  pour  sa  yie.  Enfin  cette  dame 
étoit  dans  un  état  si  digne  de  pitié ,  que  tous  les 
habitants  de  Belchite  n'cm  étoi^it  pas  moins  tou^ 
chés,  que  de  la  fin  tragique  de  leur  seigneur. 

Lorsque  là  nouvelle  de  la  mort  de  Peràhe  se 
répandit  dans  Sarragosse  ,  on  en  parla  diverse*- 
Oient.  S^s  amis  disoient  qu'il  avoit  été  tué  lâche-» 
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ment,  et  les  parlisaus  de  Bibagore  ^  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre  ^  soutenoiem  le  contraire.  Le 
roi,  quin'avoitpas  encore  entièrema[it  ot^Ué  Faf* 
iaire  du  comte  de  Lara ,  àenlit  rallumer  sa  colère 
contre  don  Heiiiiqùe  ,  jusqu'au  point  de  le  faire 
chercher  par-tout ,  et  de  mettre  même  sa  iéte  à 
prix.  Il  est  constant  que  s'il  eût  eu  alors  ce  sei- 
gneur en  son  pouvoir ,  il  Fauroit  indubitablement 
&it  mourir;  mais  le  cpiùte  avoit  dé)à  pourvu  à  sa 
sûreté.  A  son  retour  au  ch&teau  de  la  Tortuera  , 
il  ne  s'y  ëtoit  arrêté  qu'autant  de  temps  qu'il  lui 
en  avoit  fallu  pour  se  charger  d'or  et  de  pierreries^ 
et  suivi  de  son  fidèle  Melchior ,  il  s'étpit  hâté  de 
gagner  Tolède ,  où  le  roi  de  Castille  tenoit  alors 
sa  cour.  Ce  monarque,  auquel  il  s'étoit  présenté , 
l'avoit  fort  bien  reçu  ;  mab  il  avoit  exigé  de  lui 
qu'il  se  retirât  dans  quelque  monastère ,  pendant 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourrqit  pour  apaiser  en  sa 
faveur  le  roi  d'Arragpn.  Don  Henrique  se  tenoit 
donc  caché  dans  le  couvent  des  pères  de  Sainte 
Dominique ,  tandis  que ,  par  ordre  de  son  maître , 
on  le  oherchoit  pour  le  livrer  à  la  rigueur  des  loix.. 
Si  sa  majesté  arragonnoise  songeoit  a  venger 
la  mort  de  don  Gaspard,  elle  n'étoit  pas  moins 
occupée  du  soin  de  consoler  sa  veuve.  U  chargea 
W  seigneur  de  sa  cour  d'aller  à  Belchite  faire  des 
compliments  de  condoléance*â  dona  Helena,tdnt 
de  sa  part  que  de  celle  de  la  princesse  Léonor , 
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ayec  otdre  de  lui  proposer  en  méme^-temps  de 
revenir ,  si  elle  vouloit ,  à-Sarrdgosse  reprendre  la 
placé  qu^elle  y  avoit  occupée  auparavant.  La  Veuve 
de  Peralte  témoigna  qu'elle  étoit  très-sensible  aux 
bontés  du  monarque  ,  et  de  la  princesse  sa  fille  ; 
mais  loin  d'accepter  la  pf  oposition  ,'elle  dit  qit^elle 
avoit  résolu  de  fixdr  ses  jours  à  Belchitej  et  de 
mêler  sa  cendre  avec  celle  de  son  époux.  Le  cour- 
tisan chargé  de  la  commission  ,  eut  beau  lui  re-^ 
présenter  qu'au-lieu  de  vouloir  à  son  âjge  se  sous- 
traire aux  regards  de  la  cour ,  elle  devoit  plutôt 
se  hâter  d'y  reparoître  pour  jouir  tlu  rare  privi- 
lège que  le  ciel  lui  avoit  donné  ,  de  charmer  tous 
les  yeux.  Il  eut  beau  épuiser  son  éloquence  pour 
lui  faire  changer  de  sentiment,  il  ne  put  en  ve- 
nir à^bout,  et  il  fut  obligé  de  l'abandonner  à  sa 
douleur. 

Don  Henrique  de  son  côté  n'étoit  guère  moins 
à  plaindre  que  dona  Helena.  Le  souvenir  de  sa 
faveur  passée ,  et  le  chagrin  de  se  voir  banni  deson 
pays ,  et  de  vivre  éloigné  de  ses  amis  ,  le  mor- 
tifioient  extrêmement.  Néanmoins ,  les  bontés  que 
le  roi  de  Castille  avoit  pour  lui  ,  ne  laissoient  pas 
de  le  consoler  un  peu.  Ce  monarque  lui  permit  de 
sortir  de  sa  retraite  ,  et  de  lui  faire  sa  cour.  Ce 
que  Ribagore  fit,  de  façon  qu'en  peu  de  temps  fl 
se  rendit  agréable  à  ce  prince,  et  gagna  Famitii^ 
des  grands  de  Caslille.  Le  roi  d'Arragon  n'igno- 
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roit  pas  ce  (]ui  se  passoit  à  Tolède;  niaisil  feîgnoit 
de  ne  le  pas  savoir  ,.soit  qu'étant  mieux  instruit 
des  circonstances  de  la  mort  de  Peralte  ,  il  fïit 
moins  en  colère  contre  don  Henrique  y  soit  qu'il 
fât  convenu  avec  le  roi  de  Castille  d'eu  user  de 
cette  sorte. 

Quoi  qu^il  en  puisse  être,  il  yavoît  déjà  près  de 
deux  ans  que  le  comte  de  Ribagore  étoit  à  Tolède, 
lorsque  sa  majesté  castillane  résolut  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  Sarragosse ,  pour  traiter  du  mariage 
du  prince  de  Castille  avec  la  princesse  d'Arragon, 
il  prit  envie  à  don  Henrique  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  aller  revoir  son  pays  incognito  ; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ne  pouvant  résister  à  la 
force  de  son  étoile  qui  l'entraînoit ,  il  demanda 
permission  d'accompagner  l'ambassadeur,  en  pro* 
mettant  de  revenir  au  plus  tôt  à  Tolède  j  ce  qui 
lui  fut  accordé  à  cette  condition. 

Il  partit  donc  avec  l'ambassadeur ,  et  ils  allèrent 
ensemble  jusqu'à  la  ville  de  Daroca ,  où  ils  se  se- 
pafèrent.  Le  ministre  poursuivit  son  chemin  vers 
Sarràgosse  ,  et  le  comte  passa  la  petite  rivière  de 
la  Guerva  pour  se  rendre  à  Ixar;  Là  ,  il  dit  à  son 
confident  :  Mon  ami,  nous  ne  sommes  pas  ici  loin 
de Belchite ;  prends  totit-à-l'heure  la  routede  ce 
village,  et  va  t'informer  de  donaHelena.  Seigneur, 
lui  répondit  Melcbior,^que  vous  importe  de  savoir 
de  ses  nouvelles?  Ociel!  quelle  étoit  mon  erreur. 
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Je  m'ima^oîs  que  "vous  aviez  oublié  cette  dame. 
Je  le  croyois  moi-même ,  répliqua  don  Henriqne  ; 
mais  mon  sort  est  de  l'adorer  toute  ma  vie  >  malgré 
la  hnine  qu'elle  doit  avoir  pour  moi*  Cependant 
ne  pense  pas  que  j^aye  dessein  d'aller  offrir  à  sa 
vue  un  visage  odieux.  Je  veux  seulement  apprendre 
quelle  est  sa  situation  présente.  Après  cela  je  pré- 
tends m'éloigner  pour  jamais  de  ce  séjour  ^  retour- 
ner à  Tolède  ,  et  consacrer  le  reste  de  mes  jours 
au  service  de  sa  majesté  castillane.  Ya  donc  k 
Belchite ,  et  quand  tu  seras  instruit  de  ce  que  je 
veux  savoir ,  tu  reviendras  ici  me  joindre.  Faisons 
mieux  y  reprit  Melchior  ,  approchons-nons  du 
château  de  Belchite.  Allons  coucher  à  Romana  , 
dans  la  même  hôtellerie .  où  nous  logeâmes  il  y  a 
deux  ans.  Peut-être  nous  dira*t-on  dans  cet  en- 
droit  des  nouvelles  positives  de  dona  Helena*  Tu 
as  raison  y  dit  le  comte  ;  mais  je  crains  que  l'hôte 
ne  nousreconnoisse.il  ne  noi^  reconnoitrapoint, 
répondit  le  confident ,  il  ne  nous  a  vus  qu'un 
moment  sous  des  hs^its  de  villageois;  et  d'ailleiirsi 
quand  il  nousreraettroit  9  qu'en  peut-il  arriver  ? 
dès  demain  nous  4isparoîtrons.  Bibagore  se  laissa 
per$uader }  de  sorte  que  Melclûor  et  lui  poussèrent 
jusqu^à  l'hôtellerie  de  Romana ,  où  ils  arrivèrent 
avec  la  nuit. 

L'hôte  ne  les  eut  pas  si  tôt  envisagés  ,  qu^il  fut 
frappé  de  leurs  traits  y  et  débrouillant  peu*â-peu 
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ridée  coniuse  qu^il  avoU  de  les  avoir  vus  quelq^e 
part  y  il  ae  lea  remit  enfin  ;  mab  il  ne  fit  pas  sem-* 
blant  de  les  reconnottre.  Pendant  qu'il  leur  appré^ 
toit  à  souper,  ils  lui  firent  des  questions.  Le 
comte  lui  denuinda  si  la  veuve  de  don  Gaspard  de 
Peralte  étoit  remariée.  Non ,  lui  répondit  Phôte  ^ 
la  bonne  dame  aimoit  tant  son  mari ,  qu'elle  ne 
peut  se  consoler  de  sa  perte.  Elle  est  toujours 
enfermée  dans  son  château ,  oii  ette  pàss^les  jours 
et  les  nuits  à  pleurer.  EUe  ne  veut  voir  personne 
que  ses  filles  de  chambre  ;  et  elle  parott  aussi 
affligée  que  si  elle  n'étoit  veuve  que  d'hier.  On  n'a 
jamais  vu  une  pareille  femme. 

Le  mahre  et  le  valet ,  après  avoir  bien  interrogé 
Fhôte  j  se  mirent  ht  table  pour  souper  ;  et  pendant 
le  repas ,  Melchior  demanda  au  comte  si  ce  que 
Fhôte  venoit  de  leur  dire  de  dona  Helena  ne  suf- 
fisoit  pas  pour  le  déterminer  k  reprendre  le  chemin 
de  Tolède.  Pardonnea-moi  y  répandit  don  Henri- 
que  5  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  C'en  est  fait , 
eher  Melchior  ,  tu  ne  me  reprocheras  plus  un 
amour  insensé.  Je  vais  m'éloigner  d'Hélène  et  de 
la  cour  d'Arragon.  Quelque  peine  que  cela  pmsée 
me  faire ,  je  te  réfioinds  de  ma  fermeté.  Le  coni* 
dent  iîit  ravi  d'entendre  parler  ainsi  le  comte  : 
Seigneur  ^  s'édria-t-il ,  je  vous  re<i(nmois  à  eette 
résolution  virile*  Je  me  doutoîs  bien  que  tôt  ou 
tard  votre  bon  esprit  triompherait  d'une  passion 
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extravagante.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  pris  ce 
desseîa ,  et  je  voudrois  déjà  être  à  de^main  pour 
vous  en  voir  commencer  l'exécution.  Là^dessus  y 
ayant  besoin  de  repos  y  ils  achevèrent  de  souper  y 
et  se  retirèrent  ensuite  dans  de  petites  chambres 
séparées ,  sanâ  avoir  le  moindre  soupçon  du  péril 
qui  les  menaçoit  dans  cette  hôtellerie. 

A-jpeine  furent-ils  couchés,  que  Fhôte  qui, 
comme  i^a  été  dit ,  les  a  voit  reconnus,  dit  en  lui- 
même  :  il  y  a  ici  un  beau  coup  à  faire  ;  il  faut  que 
j^aille  promptement  à  Belchite  avertir  la  dame  du 
villyage  ,  que  les  meurtriers  de  son  mari  sont  venus 
loger  chez  moi ,  et  qu'ils  y  sont  actuellement  ;  je 
suis  sûr  qu^elle  voudra  se  venger ,  et  qù'eUe  me 
donnera  une  grosse  récompense  pour  lui  avoir 
livré  ses  ennemis.  Je  serois  un  grand  sot  de  ne  pas 
profiter  d'une  si  belle  occasion»  Il  la  saisit  efiecti-^ 
Yement ,  et  partit  sur-le-champ  pour  Belchite  , 
monté  sur  le  cheval  même  de  don  Henrique,  et 
s'applaudissant  de  la  mauvaise  action  qu'il  com* 
mettoit.  Il  arrive  au  château ,  frappe  à  la  porte ,  et 
demande  à  parler  à  la  maîtresse  ;  on  lui  répond 
qu'elle  dort.  Qu'on  la  réveille ,  s!écrie-t-il.  Quand 
elle  saura  ce  que  j'ai  à  lui  apprendre ,  elle  ne  trou'-' 
vera  pas  mauvais  qu'on  ait  troublé  son  repos.  Les 
suivantes  de  dona  Helena  jugeant  qu'en. effet  il 
faUoit  qu'il  eut  quelque  chose  de  la  dernière  im-^ 
portance  a  lui  communiquer ,  pour;  vouloir  au 
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milieu  de  la  nuit  interrompre  son  sommeil,  se 
(déterminèrent  à  réveiller  leur  maîtresse  ,  et  lui 
présentant  l'hôte  :  Madame ,  lui  dit  Rosaura ,  voiei 
lé  maître  de  rhôtellerie  d'un  village  voisin,  qa'uc^o 
affimre  de  conséquence  amène  ici ,  et  dont  il  faut , 
dit-il ,  qu'il  vous  informe  tout-à-Pheure.  Hé  y 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  affaire,  ;mon  ami? 
s'écria  la  veuve  dé  Peralte  avec  quelque  émotion. 
Madame  9  lui  dit  l'hôte ,  fe  vietis  vous  avertir  que 
deux  cavaliers  sont  vetius  loger  ce  soir  dans  ma 
maison.  Je  les  ai  recotiuus  pour  deuxhomùies  qui 
vinrent  coucher  cheê  moi  il  y  a  deux  ains  ,  et  qui 
assassiûèrent  le  seigneiir  don  Gaspard  votre  époux* 
Que  dites-vous?  reprit  la  dame  avec  précipitation* 
Dois-je  ajouter  foi  à  votre  rapport  ?  Le  comte  de 
Ribagore  séroit  actuellement  chez  vous  ?  Oui  , 
madame ,  r^artit  l'hôte  ;  tl  y  est ,  aussi-bien  que 
le  cavaMér  qui  l'âccompa'gnoit  dans  ce  temps-là  ^ 
et  quif  étoit  déguisé  comme  lui ,  en  villageois. 

Cette  nouvelle  agita  terriblement  les  esprits  de 
donaHelena.  Grâce  au  ciel,  dit-elle  ,  le  pins  dOux 
de  mes  vœux  est  donc  exaucé  l  Je  souhaitois  avec 
ardeur  d'avoir  en  ma  puissance  l'assassin  de  don 
Gaspard ,  et  lé  voilà  qui  vient  s'offrir  à  ma  ven-« 
geance.  Attends,  cher  époux ,  poursuivit-elle  eiï 
aposti^phant  Peralte ,  je  va»  tHmmoler  l'ennemi 
qui  t'a  trattreusi^ent  ôté  la  vie^  Qu'on  fasse  vite 
lever  tous  mes    domestiques.   Qu'ils   s'arment 
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d'épées  et  de  pbiolefs  I  qu'ik  épouseni  mafureiir  et 
^'apprêtent  à  la  seconder.  Vous ,  mon  amî  f  con* 
tinua-t-elle  en  adressant  la  parole  à  Pbôte ,  oon-* 
d^}5ez-no^$  k  votre  bôtelleiie  9  et  nous  twresE  le 
comte  de  Ribagore.  Quand  son  sang  répandu  anra 
contenté  mon  ressentiment  ^  soyez  sûr  que  vous 
serez  bien  récompensé.  £n  parlant  de  cette  sorte  ^ 
elle  se  leva  brusquement  9  et  tandi»  ^jue  deux  de 
ses  femmes  s'occnpoien^  à  l'habiller  à  la  hate^  les 
autres  allèrent  réveiller  t<i>us  les  valets  et  les  olfiiâers 
du  château.  Us  furent  bientôt  sur  pied  ^  et  k^rs^ 
qu'ils  supent  qu'il  s'agissoitde  veng^ir  la^mort  de 
leur  maître,  chacun  d'eux, témoigna  un  estoême 
désir  de  porter  le  premier  coup. 

Comme  cette  expédition  demandais  de  la  dili-* 
génce ,  la  veuve  de  Peralte  ne  percUt  pas  un  ii^ 
stant.  Elle  fît  seller  et  brider  tousrle^  ch^^vaux  et 
le^  mules  qu'il  y  avoit  dans  sea  écuries»}  et  se  met- 
tant à  la  tête  de  ses  domestiques  arméi^  elle  prit 
le  chemin  de  Rom^a ,  en  faisant  des  réfleiions 
plus  propres  à  nourrir  sa  fureur  qu'à  la  Hicfdérer. 
JUbagore ,  disoit-elle ,  est  assez  hardi  pour  oser 
passer  si  près  de  m9n  château,  iliautqu'ilse^ouciet 
bien  peu  denionreasentiment,  puisqit^ilnke  brave 
jusque-là. 

Ilsarnvèrent  en  peu  de  tempsà  la  f^rte  de^l'h^ 
tellerie  ;  mais  avant  que  d'entrer ,  la  dame  assembla 
tout^on  monde  autour  d'elle,  et  parla  dans  ces 
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t^rottBS  :  ((,Mes  amb,  vons  savez  que  nous  venons 
»  ici  pour  punir  le  meuririer  de  don  Gaspard , 
»  votre  maître  ;  mais  apprenez  de  quelle  manière 
))  je  prétends  que  se  fasse  cette  punition.  C'est  à 
y>  mon  bras  qu'elle  est  réservée.  Je  veux  avoir 
})  toute  seule  le  plaisir  d'ôter  la  vie  au  traître  qui 
})  a  donné  la  mort  à  mon  époux.  Je  me  suis  armée 
))  de  ce  fer,  ajouta*t-elle  en  tirant  un  poignard  de 
y>  dessons  sa  robe ,  pour  exécuter  moi-même  ce 
»  dessein.  Qu'on  me  conduise  jusqu'à  la  chan:d)re 
})  où  le  comte  repose.  J'y  entrerai  sans  bruit,  et 
»  à  la  sombre  clarté  d'une  lanterne  sourde,  dont 
))  je  me  suis  munie,  je  percerai  le  cœur  de  cet 
))  ennemi.  Tous  vous  tiendrez  vous  autres  à  la 
))  porte  avec  vos  armés;  et  si  j'ai  besoin  de  votre 
»  secours,  je  vous  appellerai.  Telleest  ma  volonté. 
»  Que  personne  de  vous  ne  me  contredise,  sous 
»  peine  de  me  déplaire  », 

Tous  les  domestiques  furent  étonnés  de  la  vi- 
goureuse résolution  de  leur  maîtresse.  Us  ne  pour- 
voient la  concilier  avec  la  douceur  naturelle  et  la 
beauté  de  cette  dame.  Néanmoins  ils  se  dispo-* 
sèrent  à  lui  obéir.  L'hôte  ^conduisit  à  la  chambre 
où  don  Henrique  étoit  couché  ;  il  en  ouvrit  dou- 
cement la  porte ,  et  se  retira ,  non  sans  avoir  quel- 
ques remords  d'être  la  cause  du  tragique  événe- 
mentquise  préparoit  dans  sa  maison.  La  vindicative 
Hélène  s'introduisit  donc  dans  la  chambre ,  tenant 
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sa  lanterne  d'une  main  y  et  son  poignard  de  l'agtre. 
Comme  elle  ne  connoissoit  pas  Rîbagor^  pariictt:- 
lièrement ,  et  que  la  haine  lui  en  avoit  fait  former 
une  affreuse  idée ,  elle  s'attendoit,  ainsi  que  Psy- 
ché^ à  voir  une  espèce  de  monstre  j  et  elle,  fut 
fort  surprise^  lorsqu'à  la  faveur  dé  sa  lanterne  ^ 
elle  aperçut  un  jeune  cavalier  de  très-boune 
mine  y  qui,  les  cheveux  épars  sur  sa  poitrine  dé- 
couverte ,  dorraoit  d'un  profond  sommeil.  Au- 
lieu  de  se  jeter  promptement  sur  lui,  et  de  plon- 
ger son  poignard  dans  son  sein ,  elle  ne  put  se  ' 
défendre  d'arrêter  ses  regards  sur  ce  jeune  sei- 
gneur; et  plus  elle  le  considéroit ,  plus  elle  sentoit 
chanceler  sa  fermeté.  Enfin  l'amour  trahie  sa 
vengeance ,  et  tel  fut  le  pouvoir  de  l'objet  qu'elle 
contemploit,  que  perdant  tput-à-coup  Tenvie  de 
se  venger,  elle  oublia  la  mort  de  son  époux.  Elle 
devintresclavedesonmeuririer,sanss'embarrasser 
de  ce  qu'en  pourroient  dire  ses  domestiques,  qui 
attendoient  à  la  porte  une  catastrophe  sanglante , 
après  le  courage  qu'elle  avoit  fait  éclater.  Elle 
parcourut  des  yeux  assez  long-temps  don  Henri- 
que  ,  qui  se  réveilla  par  hazard ,  et  qui ,  voyant  de 
la  lumière  si  près  de  lui  sans  apercevoir  la  per- 
sonne qui  la  portoit ,  craignit  quelque  trahison!  Il 
voulut  prendre  son  épée  ,  qu'il  avoit  mise  en  se 
couchant  au  chevet  de  son  lit  ;  mais  la  dame  s'en 
étant  brusquement  saisie  ,  appela   ses   dômes- 
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tiques ,  leur  ordonna  d'arrêter  le  comte ,  et  de  le 
mener  au  château  de  Belchite ,  avec  ordre  de  le 
renfermer  dans  une  tour.  Ce  qui  fut  ausâtôt  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  violence }  et  l'on  fit  le  même 
traitement  à  Melchior,  qui  ne  s'étoit  pas  plu»  que 
son  maître  attendu  à  un  réveil  si  désagréable. 

La  veuve  de  don  Gaspard  s'étant  de  cette  sort» 
assurée  de  l'un  et  de  l'autre,  les  fit  charger  de  fers 
leur  donna  des  gardes ,  et  les  laissa  vivre  à  boa 
compte  ,  quoiqu'elle  feignît  de  ne  respirer  que 
leur  mort.  Si  l'intérêt  de  son  nouvel  amour  l'exci- 
toit  secrettement  à  faire  grâce  à  don  Henrique,  le 
soin  de  sa  réputation  demandoit  du-moins  qu'elle 
cachât  sa  foiblesse ,  après  avoir  témoigné  un  désir 
extrême  de  sacrifier  ce  comte  aux  mânes  de  son 
époux.  Elle  ne  parloit  devant  ses  gens  que  du 
châtiment  qu'elle  préteadoit  lui  faire  sou£iir  et 
dans  le  fond  elle  ne  songeoit  qu'aux  moyens  de 
le  sauver,  sans  faire  tort  à  son  honneur. 

Il  y  avoit  déjà  huit  jour»  que  Kibagore ,  prêt  i 
subir  le  sort  qu'on  lui  prëparoit,  attendoit  dans 
sa  prison  qu'on  lui  vînt  annoncer  son  arrêt ,  quand 
il  apprit  de  l'un  de  ses  gardes,  que  le  roi  chassoit 
aux  environ?  de  Belchite,  avec  la  princesse  Léo- 
nor ,  et  qu'ils  dévoient  ce  jour-là  venir  souper  au 
château.  Ce  qui  leur  arrivait  toutes  les  fois  qu'ils 
prenoient,  dans  ce  canton,  le  divertissement  de 
la  chasse.  Don  Henrique  n'apprit  point  cette  nou- 
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Telle  avec  joie  ;  au  contraire ,  il  en  conçut  un  mau- 
Tais  présage  :  Si  le  roi  y  disoit-il  en  lui-ménoie  ^  est 
informé  de  mon  retour  clandestin  dans  ses  états  , 
il  m'en  fera  un  crime ,  (ju'il  me  pardonnera  moins 
encore  que  la  mort  de  Peralte.  Dona  Helena  ne 
manquera  point  de  Fen  instruire ,  et  de  lui  deman- 
der justice.  C'est  sans  doute  ce  qu'elle  a  dessein  de 
faire ,  puisqu'elle  a  jusqu'à  ce  jour  suspendu  mon 
supplice. 

D'une  autre  part,  cette  dame  n'étoitpas  m'oins 
embarrassée.  Elle  ne  savoit  si  elle  devoit  faire  un 
mystère  au  roi  dé  l'emprisonnement  de  Ribagore. 
Connoissant  l'humeur  yiolente  du  monarque ,  elle 
eraignoit  que  dans  son  premier  mouvement  il  ne 
fit  trancher  la  tjête  à  ce  seigneur ,  dès  qu'il  appren- 
droit  qu'il  étoit  au  château  ;  au-lieu  qu'en  le  rete- 
nant prisonnier^  elle  pourroit  le  laisser  échapper 
quand  elle  jugeroit  a-^propos  de  le  faire  ;  car  elle 
vouloit  absolument  lui  conserver  la  vie  y  en  parois^ 
sant  son  ennemie  mortelle  r 

Cependant  le  roi  et  la  princesse  sa  fille ,  étant 
qrrivés  le  soir  au  château,  donnèrent  mille  mar- 
ques d'amitié  à  la  veuve  de  don  Gaspard ,  laquelle 
de  son  côté  n'épargna  rien  pour  leur  témoigner 
çonibien  elle  étoit  sensible  à  Ffaonneur  de  les  pos- 
séder chez  elle.  Le  roi  et  la  princesse  Léonor , 
pOAr  faire  ocmnoitre  l'affection  particulière  qu^ils 
avoient  pour  leur  hôtesse,  résolurent  de  demeurer 
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le  jour  suivant  a  Belchite,  et  de  ne  retournera 
Sarragosse  que  le  siir-leademaiii.  Pendant  ce  temps* 
là  y  Ribagore ,  incertam  de  ce  qu'il  deviendroit,  ou 
plutôt  n^attendant  qu'une  funeste  fin ,  gëmissoit 
dans  sa  prison;  et  vraisemblablement  sa  majesté 
n'auroit  point,  entendu  parler  de  lui^  sans  un  inci* 
dent  qui  arriva  ^  et  que  je  vais  détailler. 

Le  connétable  d'Arragon,  qui  accompagnpit  le 
roi)  étant  le  lendeipain  au  lever  de  ce  monarque, 
lui  dit:  Sire,  \xn  dçs  domestiques  de  do^a  Helena 
vient  de  révéler  à  un  des.miens,  qm  est  son  ami , 
un  secret  iniportant.  Le  comte  dq  Kib^gpre  est 
prisonnier  dans  ce  château.  Le  roi  surpris  de  cett^ 
nouvelle ,  en voulutsavoir  toutes  les  circonstances. 
Ce  que  le  connétable  .lui  apprit  en  homprie  qui 
étoit  ami  de  doQ  Henrique,  c'est-^à-dire ,  en  ex- 
cusant ce  seigneur,  pt .  en; ^qnnant  tout  Iç  tort  à 
Peralte.  Heureusement  pour  le,  prisonnier ,  le  roi 
n'étoit  plus  alors  si  fort  irrité  contre  lui.  Sa  ma- 
jesté avoit  pris  pour  luldes  sentiments  plus  doux  y 
grâce  au  soin  que  le  connétable  ayoit  toujours  eu 
de  saisir  l'occas^n  de  le  justifier. 

Lorsque  le  monarque  fut  parfaitement,  informé 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  il  voulut  avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  dona Helena  :  Madame, lui 
dit-il,  dois- je  ajouter  foi  au  rapport  qu'on  m^a 
fait?  On  assure  que  le  comte  de  Ribagore  est  pri- 
sonnier dans  votre  château.  Que  prétendez-vou« 

6* 
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faire  de  ce  malheureux  jonet  delà  fortune?  le 
sais  bien  qu'il  doit  vous  paroître  coupable  j  mai« 
son  critne  n'est  pas  indigne  de  |)ardon. 

Peralte.  en  fondant  sur  lui  Tépée  à  la  main,  le 
mit  dans  la' nécessité  de  faire  ce  qu'il  fit  pour  con- 
server sa  vie.  La  belle  veuve,  au  fond  de  soa 
cœur,  ravie  d^entendre  le  roi  parler  dans  ces  ter^ 
mes,  jugea  qu'elle  pouvoit  jouer  le  rôle  de  Chi- 
mène ,  et  demander  la  tête  de  don  Henrique  y 
bien  assurée  qu^ellenè  l'obtien  droit  pas.  Ce  qu'dle 
fit  en  réf>andanft  des  pleurs  de  commande,  et  avec 
tajdt  d'art  ^  qu'on  eût  dit  qu'eDe  tlésiroit  véritable- 
jtnent  la  mort  de  ce  seigneur.  Mais  sa  majesté , 
quoique  touchée  des  larmes  de  la  dame ,  ordontia 
qu'on  remit  en  liberté  le  prisonnier,  et  qu'ion  le 
lui  amenât.  Ce  qui  fat  efxéètaté  dans  lé  moment. 
'  Le  comte,  bien'  qu'averti  du  changement  de 
son  mattre  à  son  égard ,'  ne  se  présenta  devant  lui 
qu'en  tremblant  :  Rassurez-vous ,  don  Henrique  , 
lui  dit  le  monarque ,  votre  roi  n'est  plus  en  colère 
contre  vous.  Il  veut  bien  oublier  le  passé.  Je  vous 
rends ,  avec  ma  confiance  et  mon  amitié ,  la  place 
que  vous  occupiez  près  de  moi. 

Bibagore ,  enchanté  d'une  réception  k  laquelle 
il  ne  se  seroit  jamais  attendu ,  se  jeta  àut  pieds  du 
roi  pour  lui  marquer  sa- reconnoissance  ;  mais  ci^ 
prince  ]ui  commanda  de  se  relever  ;  et  s'aidressant 
a.  la  v€uve  de  Peralte  :  Donâ  Helena,  lui* dit-il , 
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imiteap*iX)oi.  Pétoîs  irrité  contre  le  comte  y  et  je 
viens  de  lui  pardonner.  Ne  regardez  plus  la  mort 
de  don  Gaspard  que  comme  un  malheur  qui  ne 
doit  être  imputé  qu^à  lui-même. .Faites  plus  :  pour 
adieyer  de  triompher  de  votre  ressentiment^  cou*- 
sentez  que  Ribagore  devienne  votre  heureux 
époux.  A  ces  mots,  la  jeune  veuve  faisant  sem- 
blant de  se  révolter  contre  cette  proposition  : 
Coial^nl  j  sire ,  s'écria-t-elle  y  pouvez-vous  me 
proposer  la  main  du  meurtrier  de  tnon  mari  !  O 
ciel!  que  diroient  de  moi  les  parents  du: défunt 7 
Madame,  reprit  le  monarque  en  souriant,  je  prends 
sur  moi  les  reproches  qu'ils  pourront  tous  faire. 
La  princesse .Léonor,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites , 
acheva  de  la  déterminer  à  ce  mariage ,  qui  se  fit  au 
château  sans  éclat.  Après  quoi ,  sa  majesté  retourna 
le  lendemain  à  Sarragosse.avec  les  nouveaux  ma- 
riés, qui  reprirent  à  la  cour  le  rang  qu'ils  yavoient 
tenu  auparavant.  Ainsi  finit  la  nouvelle  de  la 
Fengeance  trahie  par  V Amour. 

Le  curé  ayant  fait  cette  lecture ,  s^arrêta  pour 
laisser  aux  dames  le  loisir  de  faire  leursréflexions 
sur  ce  qu'elles  venoient  d'entendre.  £Ues  en  pa- 
rurent assez  contentes  ;  mais  le  baron  et  le  cheval- 
lier, qui  n'aimoient  pas  les. nouvelles,  deman- 
dèrent des  lettres.  Le  pasteur,  pour  les  satisfaire, 
leur  lut  celle-ci  : 


86  liA  VAI.ISE. 


LETTRE    XII. 

JD^un  avocat  au  conseil j  à  une  dame  de  Lisieux 

de  ses  parentes. 

Ma  cousine, 

ili  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  histoire  assez 
singulière  dont  on  me  fit  hier  le  récit ,  et  que  vous 
n'apprendrez  pas  satis  plaisir.  La  voici  : 

Un  vieux  marchand  de  la  riie  Saint-Denis , 
homme  qui  a  été  du  monde' dans  sa  jeunesse,  s'est 
jeté  depuis  peu  dans  la  dévotion.  Se  voyant  au 
bout  de  sa  carrière,  le  souvenir  de  ses  plaisirà 
passés  commençoît' à  troubler  son  repos.  Il  alla 
voir  l'autre  jour  son  directeur,  qui  est  un  bon  re- 
ligieux de  l'ordre  des  Carmes-Déchaiissés.  Mon 
révérend  père ,  lui  dit-il,  j'ai  dans  le  cœur  un  ver 
qui  le  ronge  sans  relâche.  Mon  cher  frère,  lui  ré- 
pondit affectueusement  le  moine ,  apprenez-moi 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ^  peut-être  trouverài-je 
moyen  de  vous  tranquilliser  l'esprit.  Je  vais  vous 
en  instruire ,  lui  dit  le  marchand ,  et  vous  exposer 
l'état  de  ma  conscience.  Vops  connoissez  ma  fa- 
mille. Je  suis  veuf  depuis  vingt  ans,  et  j'ai  pour 
enfants  deux  filles  avec   trois  garçons.  De  ces 
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cinq  enfants ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  pas  légi-« 
times.  Je  les  ai  eas  aatrefois  d'ime  fille  dont  je  * 
prenois  soin  secirettement;  et,  dans  leur  enfance  y 
j'ai  si  bien  fait,  que  je  les  ai  confondus  avec  les 
autres;  de  sorte  qu'ils  vivent  tous  «ensemble  sanà 
avoir  la  moindre  connoissance  de  ce  mélange  cri* 
minel.  Comme  ils  sont  les  uns  et  les  autres ,  pour^ 
suivit-il,  en  âge  d'être  établis ,  et  que  j'ai  deux  cent 
cinquante  mille  francs  de  bien  à  leur  laisser,  je 
youdrois  qu'ils  les  partageassent  entre  eux  éga-^ 
lement. 

Cela  ne  se  peut  faire ,  interrompit  vivement  le 
directeur.  Il  n'est  pas  juste  que  les  bâtards  soyent 
traitas  comme  les  légitimes,  et  vous  n'avez  qu'un 
partiàprendre.  Déclarezles  deux  enfants  du  crime , 
et  leur  donnez  â  chacun  une  légère  somme  pour 
s'établir:  c'est  tout  ce  qu'il  vous  est  permis  de  faire 
en  leur  faveur.  Là  finit  la  conversation  du  carme 
et  du  bourgeois.  Ce  dernier  s'en  retournant  au 
logis,  peu  satisfait  de  son  entretien  avec  sa  révé- 
rence ,  se  mit  à  rêver  lui-même  aux  moyens  d'a- 
paiser le  trouble  de  sa  conscience  ;  et  il  eut  le  bon- 
heur d'en  imaginer  un  qui  lui  parut  victorieux  ;  il 
résolut  de  s'en  servir.  Si  tôt  qu'il  fut  rendu  chez 
lui ,  il  assembla  ses  garçons  et  ses  filles ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

Mes  chers  enfants,  j'ai  un  secret  très-important 
pour  vous  et  pour  mol  à  vous  révéler.  Ecoulez- 
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moi  a^ec  toute  Tattention  qu^il  mérite.  H  y  a  deux 
*  bâtards  parmi  vous  :  si  je  les  fais  connoître ,  )e  fais 
deux  malheureux  ;  car ,  outre  la  tache  de  bâtar- 
dise ,  ils  ne  partageront  point  avec  les  autres.  Con- 
sultez-vous bien.  Vous  êtes  dans  un  âge  assez 
avancé  pour  connoître  ce  qui  vous  est  le  plus 
convenable.  Voulez-vous  qu'en  nommant  les  trois 
enfants  légitimes,  je  les  rende  plus  riches?  ou 
bien  aimez -vous  mieux  ,  en  ignorant  toujours 
quels  sont  les  bâtards^  vous  contenter  chacun  d'un 
cinquième  de  mes  biens  ?  Le  fils  aîné  prit  la  pa- 
role ,  et  répondit  :  Mon  père ,  je  crois  que  nous 
sommes  tous  cinq  du  même  sentiment.  Nous  sou- 
haitons que  notre  sort  soit  commun ,  parce  que  cha- 
cun de  nous  craint  de  n'être  pas  légitime.  Laissez- 
nous  dans  notre  ignorance,  et  soyez  là -dessus 
aussi  discret  que  les  mères  qui  y  sachant  qu'il  y 
a  des  bâtards  dans  leurs  ménages,  laissent  croire 
qu'ils  sont  légitimes.  Les  deux  autres  garçons ,  de 
même  que  les  filles,  furent  de  Fa  vis  de  l'ainé  ;  de 
sorte  que ,  depuis  ce  temps-lâ  ,  le  père  a  l'esprit 
en  repos. 

Je  suis ,  ma  chère  cousine ,  e\p. 

Les  enfants  de  ce  bourgeois  $  dit  la  comtesse , 
ont  pris  le  bon  parti  dans  cette  affaire.  Assurément, 
s'écria  le  baron ,  et  ce  seroit  une  chose  bien  sdan- 
dalcuse  si ,  dans  les  familles   où  il  y  a  plusieurs 
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«nf^ts ,  les  mères  faisoiem  coanoître  ceux  qui  sont 
de  conirebaude.  Quel  déraûgeiiient  dans  les  mai- 
BOUS  !  Courage  I  interrompit  la  marquise  ,  mon- 
sieiir  le  baron  est  dans  son  élément  !  Qu'il  est  aise 
quand  il  s'épanouit  la  rate  aux  dépena  de  notre 
sexe  !  Allons ,  monsieur  je  curé  ,  a)Outa*t-e]le  y 
Élites  taire  ce  railleur  :  ce  que  fit  promplement  le 
pasteur,  en  lisant  une  autre  dépêche. 


LETTRE    XIII. 

lyùn  cadet  gascon  y  à  son  père  j  à  Pezenas. 

t 

Monsieur  mon  péhe, 

Ixi  y  a  six  mois  et  plus  que  je  m'attends  à  recetmr 
de  TOUS  une  lettre-de* change  qui  ne  tient  point. 
Vous  m'abandonnez  trop  à  mon  savoir-faire.  J'au- 
rois  bien  besoin  de  quelques  espèces  pour  faire 
prendre  patience  h  mon  aubergiste ,  qui  commence 
g  s'impatienter.  Au-reste ,  si  je  suis  mal  avec  la 
Fortune ,  je  vous  dirai  que  je  suis  bien  avec  l'A- 
mour. Je  couche  en  joue  une  vieille  veuve  qui  a 
bien  des  écus.  H  est  vrai  que  j'ai  pour  rival  un  Bas- 
Normand  des  plusL  patelins  ;  mais  y  cadédis ,  les 
Gascons  ne  sont  pas  plus  sots  que  les  Normands. 
D'ailleurs,  j'ai  sur  lui  l'avantage  de  la  Bgure.  Vous 
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connoissez  les  femmes  ;  vous  savez  que  c^est  ]a 
rej^résèntation  ({liiles  détermine  :  aussi  la  ungnonne 
est-elle  éprise  de  mon  mérite ,  et  nous  sommes 
déjà  si  bien  ensemble  y  que  je  prétends  lui  faire  ua 
de  ces  matins  une  ouverture  de^cœur  sur  Tétat 
présent  de  mes  affaires.  Sandis  !  je  veux  être  un 
fat ,  si  je  ne  suis  bientôt  avec  elle  en  cotnmunauté 
de  biens.  Adieu,  notre  cher  papa.  Une  petite 
lettre-de*change ,  et  comptez  qu'au  premier  jour 
vous  aurez  un  fils  dans  le  grand  monde. 

Padmire  la  confiance  de  ce  cadet,  s'écria  la 
marquise  ;  voilà  les  Gascons.  Il  compte  qu'il  aura 
la  préférence  sur  son  rival.  Oui  ;  mais  il  compte 
peut-être  sans  son  hôte ,  dit.  le  chevalier  :  un  Nor- 
mand patelin  vaut  bien  un  Gascon.  Tout^au- 
moins,  dit  le  marquis*  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
à  Paris,  aux  trousses  d'une  riche  douairière,  un 
chevalier  de  la  Garoiuie  des  plus  bruyants ,  et  un 
gentilhomme  de  Yire.  Le  N  or mand  l'emporta . 
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LETTRE    XIV. 

D^un  homme  de  lettre  de  Paris  j  à  un  de  ses 

confrères  en  province. 

« 

J'aï  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  pour 
vous  apprendre  une  triste  nouvelle.  Monsieur 
Fabbé  M. . .  • ,  mon  ami  et  le  votre ,  n'est  plus.  Une 
fluxion  de  poitrine ,  et  les  remèdes  de  quatre 
Hippocrates  Pont  emporté.  Nous  devons  le  re- 
gretter :  c'étoit  un  homme  d'un  grand  mérite. 
Mais  ce  qui  m'afflige  plus  que  la  perte  de  sa  ma- 
chine ,  c'est  qu'il  est  mort  tout  entier.  Croiriez- 
vous  bien  qu'il  n'a  laissé  après  lui  aucun  ouvrage 
qui'  assure  sa  mémoire.  II  y  a  un  mois  que  je  lé 
rencontrai  aux  Tuileries ,  oh  j'eus  avec  lui  un  en- 
tretien dont  je  crois  devoir  vous  rendre  compté. 
Hé  bien ,  monsieur,  lui  dis-je,  quand  donnerez- 
vous  enfin  au  public  votre  Histoire  de  la  Poésie  , 
ce  bel  ouvrage  que  vous  avez  commencé  il  y  a 
plus  de  vbgt  ans,  et  que  vous  retouchez  encore 
tous  les  jours?  Monsieur,  me  répondit-il,  le  pu* 
blic  ne  le  verra  jamais.  Pourquoi  cela?  lui  répli- 
quai-je ,  étonné  de  sa  réponse.  Quelle  raison  vous 
oblige  à  vouloir  le  priver  d'une  si  belle  produc- 
tien?  Méprisez-vous  l'honneur  qu'un  bon  livre 


fait  à  son  auteur?  Au  contraire^  me  répartit*il,  j'y 
suis  trop  sensible.  Un  écrivain  qui  aspire  à  Fes- 
time  de  nos. neveux,  ne  peut  assez  corriger  ses 
écrits,  ou,  pour  mieux  dire,  il  doit  travailler  tou» 
les  jours  de  sa  vie ,  et  employer  le  dernier  à  briàler 
tout  ce  qu'il  a  fait. 

Quel  sentiment  !  m'écriai -je  k  ces  paroles  f 
croyez-vous ,  en  parlant  ainsi ,  passer  pour  mo^ 
deste?  Non,  répondit-il,  je  vous  avouerai  de 
bonne-foi  que  je  suis  aussi  vain  qu'un  autre ,  et 
peut-être  davantage.  Savez-vous  bien  ,  poursui- 
vit-il ,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  trois  semaines  ? 
Après  avoir  bien  revu  mon  Histoire  de  la  Poésie , 
je  m'étois  enfin  déterminé  à  la  mettre  sous  la 
presse^  mais  un  de  mes  amis  me  conseilla  de  la 
montrer  auparavant  à  un  érudit  qu'il  me  nomma, 
et  qui  véritablement  est  connu  dans  le'nK>nde  lit- 
téraire pour  un  fort  bon  critique.  Je  suis  sc^  con- 
seil; je  la  confie  à  cet  Aristarque ,  qui  vient  chez 
moi  huit  jours  après,  suivi  d'un  crocheteur  chargé 
de  cinq  ou  six  volumes  in-folio.  Monsieur,  nie 
dit-il,  j'ai  fait  quelques  remarques  critiques;  vous^ 
les  trouverez  dans  ces  livres  :  j'ai  mis  des  signets 
qui  vous  les  indiqueront.  Je  remerciai  ce  savant  ; 
et,  lorsque  fut  hors  de  chez  moi,  j'examinai  avec 
attention  les  endroits  qu'il  avoit  marqués.  Je  l'a- 
voue à  ma  honte ,  ils  me  firent  connoîlre  que  j,e 
n'avois  pas ,  à  beaucoup  près ,  fait  un  livre  qu'on 


'  TROUVÉE.  g5 

ne  pou  voit  critiquer.  J'en  eus  tant  de  dëpit  y  que 
je  jetai  mon  Histoire  de  la  Poésie  au  feu;  et  taudis 
que  j^^tois  en  train  de  brûler ,  j'abandonnai  aux 
flammes  tous  mes  papiers ,  en  faisant  serment  de 
ne  plus  écrire.  Au-lieu  d'applaudir  à  sa  mauvaise 
humeur 9  )e  le  blâmai.  Comment,  lui  dis-je,  mon 
cher  ami ,  savez-vous  bien  qu'il  y  a  dans  cette  ac- 
tion un  orgueil  insupportable  ?  Quoi  donc ,  pré- 
tendez-vous faire  des  ouvrages  parfaits  ?  L'homme 
en  est-il  capable  ?  Apprenez  que  ceux  où  il' y  a  le 
âioins  de  Êiutes  sont  les  nàeilleurs  que  son  esprit 
pubse  produire. 

Depuis  cette  conversation  je  n'aî  '^fioitot  rètu 
monsieur  M..'..  J'ai  iappris  sa  àiort  éi  t'embV&së- 
ment  de  ses  écrits ,  dont  quelques-uns ,  sans  con- 
tredit y  méritoient  de  passer  it  la  pdstéirité.  Quelle 
perte  pour  la  littérature  ! 

Je  suis ,  monsieur ,  etc. 
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LETTRE    XV. 

Ifun  garçon  barbier  à  son  père  j  laboureur 

auprès  de  Domfront. 

ixi  y.  abiiBa  des  nouyeUas.  Mon  cousîd  Nicolas^ 
après  9yoir  été  pendant  près  de  vingt  ans  valet 
de  M.  de  la  Fosse ,  fameux  docteur  en' médecine, 
viejçijL  dç  faire  fortune tout--d'un*-coup.  Sonmattre, 
qui  étoit  Hen  vieux ,  est  mort  j  et  lui  a  laî^  par 
testament  tout  son  bien  ,  au  préjudice  de  ses  pa-* 
renjts  9  qu'il  ne  voulpit  psi$  voir  ;  de  sorte  que  le 
cousin  a  hérité  de  dix  mille .  écus  pom*  le  moins» 
Dès  que  j'ai  sçu  que  le  drôle  éitoit  devemi  lâcàe  y 
j'ai  été  lui  faire  salamaleé,  suivant  la  coutume 
de  Normandie.  Je  lui  ai  conseillé  d'acheter  une 
terre  ,  et  de  s'y  retirer ,  pour  y  mener  une  vie 
de  seigneur  ;  mais  il  m'a  dit  qu'il  avoit  en  tête  un 
autire  dessein ,  et  qu'il  se  disposoit  à  se  faire  passer 
pour  docteur  en  médecine.  Bon  I  cousin ,  lui  ai-je 
dit,' vous  ne  parlez  pas  sérieusement.  Est-ce  qu'en 
servantun  médecin,  vousauriezappris  la  médecine? 
Hé  pardi  ,  oui ,  ce  m'a-t-il  fait.  M.  de  la  Fosse , 
pendant  soixante  ans  qu'il  a  exercé  sa  profession , 
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n^a  fait  que  deux  choses  à  ses  malades  ;  il  leur  a 
fait  tirer  du  sang ,  et  boire  de  l'eau  chaude  ;  c'ë- 
toit  là  toute  sa  science.  Est-ce  que  je  n'en  puis 
pas  faire  autant  ?  Nous  allons  donc  ,  mon  père  ^ 
avoir  ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  un  médecin  dans  notre 
famille.  Contez  tout  ça  de  bout*en*bout  à  nos  pa- 
rents, pour  à  celle  fin  qu'ils  s'en  réjouissent.  Jar- 
nicoton  !  si  mon  oncle  le  maréchal  yivoit  encore, 
qu'il  seroit  aise  de  voir  son  fils  docteur  en  mé- 
decine !  Adieu  ,  cfeertpère  y  antre  chose  ne  vous 
puis  n^nder,  skutm  'que  M.  Lesquipot,  mon 
maître  ,  «est  bien  content  de  moi  ;  je  commence 
à  raser  fort  jofimeat. 

Oest  une  chose  as9ee  plaisante ,  s'écria  la  mar- 
quise ^  qu'un  médecin  fasse  de  son  valet  son  léga<* 
taîre  universel.  Et  ce  qui  ne  me  paroit  pas  moins 
|)laisant ,  dît  le- baron >  c'est  de  voir  le  fils  d'un 
maréchal  devenir  un  membre  de  la  faculté. 


»  * 
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LETTRE   XVI. 

lyun  abbé  d  im  académàeien  de  CaûU- 

% 

Monsieur, 

Puisque  vou^  faites  ud  .recueil  d^bistorieites  , 
'  vous  youléz^bien  que  je  voua  en  envoyé  une  pour 
le  grossir;  c'est  une  aventure  «arrÎTée  le  lundi^gras 
derpier,  une  espièglerie  de  hMfuab ,  un  tour  de 
carnavdL 

Un  gr^nd  joueur ,  nooamé  Clitandre ,  dit  un 
matin  à  son  Is^uais  :  Romarin ,  va  chez  la  com- 
tesse de  Sept-et-le-va  ;  elle  m'a  dit  qtue  je  pour* 
vois  t'envoyer  chez  eUe  cberdier  cent  pbtoles 
que  je  lui  gagnai  sur  sa  parole  hier  au  soir  au 
Pharaon.  C'est  de  l'argent  comptant.  En  effet,  le 
laquais  étant  allé  chez  la  comtesse ,  toucha  sur- 
le-champ  la  somme  en  beaux  louis  d'or.  Mais  à- 
peine  les  eut-il  entre  les  mains,  qu'il  se  mit  i  les 
regarder  amoureusement  ;  ensuite  il  se  <tit  à  lui- 
même  :  Ah  !  Romarin,  mon  ami ,  considère  atten- 
ùvement  ces  belles  pièces.  N'en  es-tu  pas  charmé  ? 
Que  je  te  trouverois  heureux  si  elles  t'apparie- 


noient!  Ne  pourrois-tu  point  par  quelque  tbur 
subtil  t'en  rendre  le  maître  7  C'est  à  quoi  je  te 
conseille  de  rêver.  Il  n'y  manqua  pas;  et  le  diable 
toujours  prêt  k  in^irer  les  fripons,  lui  suggéra 
une.  ruse  qu'il  résolut  de  metire  en  œuvré.  Il  ne 
porta  point  àditandre.l'argeQt  de  la  comtesse;  il 
le  garda  toute  la  journée ,  et  le  soir  s'étant  mas-* 
que  j  il  entrer  :dans  une  maison  où  l'on  jouait  gros 
jeu,  et.  dans  laquelle  il  savoit.  que  son  maître 
étoit  ;  et  s'adressant  à  lui  un  cornet  à  la  main  : 
Cent  pistoles  que  je  passe  dit ,  lui  dit-il.  Cent 
pistoles  que  vous  ne  les  passez  pas ,  s'écria  Cli- 
tandre ,  en  tirant  de  sa  poche  une  bourse  où  étoit 
cette  somme.   Romarin  mit  en  même-temps  la 
sienne  sur  table  ,  ^ecQÛa  Jq  corner ,  et  tira  son 
coup  ;  mais  il  n'amena  que  six.  Yous  avez  perdu , 
masqua  ^  lui:  dit  son  ms^ître',  cette  bourse  est  à 
.  moi.  Oh  I  pour. cela  ,  oui,  monsieur  ^  s^écria  le 
laquais  en  ôtant  son  masque ,  elle  est  bien  à  vous 
assurément,  puisque  vous  l'avez  gagnée  deux  fois. 
Ah!  pendard,  dit  Clitandre,  tu  voulois  m'esca- 
n^oter  cent  pistoles.  Fi  douQy  monsieur ,  répondit 
Biomartn,  reAde:&-raoi  plus  dé  justice.  Je  suis  ua 
gàrçon^pleind'tnt^ritéf  jeii'aifpitce  tour-là  que 
pour  voitôidiveriirdans  ces  jourstde  réjouissances  $ 
et  j'eiirpkgie  de  nWoir  pas  gagné  ;  car  je  perds 
p^r^là  l'csccasion  de  vous;  faire  connoître  ma  pro-^ 

Le  Sage.    Tome  XI.  *) 
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bité.  L'honnête  homme,  reprit  en  souriant  CU- 
tandre;  si  j'eusse  perdu,  tu  aurois  Ji*4)on-*compte 
emporté  mes  cent  pistoles.  Non ,  monsieur  j  je 
TOUS  le  proteste ,  je  me  serois  démasqué  dans  le 
moment  9  et  je  vous  aurois  remis  les  deol  bourses 
comme  un  bien  qu'en  conscience  je  n'eusse  pu 
retenir. 

Yoilà,  monsieur,  l'ayenture  dont  je  youlob 
vous  faire  part.  Vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous 
plaira. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  XVIL 

lyun  quartenier  de  la  viUe  de  Paris ,  à  un 
gentilhomme  de  province  de  ses  amis. 

Monsieur, 

Y  ous  savez  que  nattre  roturier  et  mourir  noble  ^ 
ce  n'est  pas  une  chose  fort  extraordinaire.  Moi-^ 
même,  par  exemple ,  quoique  fils  d'un  père  qui, 
comme  celui  de  monsieur  Jourdain ,  donnoit  du 
drap  à  ses  amis  pour  de  l'argent ,  je  compte  bien 
sur  l'honneur  d'être  un  jour  agrégé  à  la  noblesse. 


Maisimon^ur  Dorimon  ,  un  de  nos  plus  riches 
financiers  9  vient  d'être  ennobli  d'nne  façon  irèa^ 
singnliéra.' C^^est  ce  que  je  vais  vous  détailler. 

Monsieur  Dorimon  y  quoique  millionnaire  y  n'é» 
leit  pas  eontent.  Le  souvenir  de  son. origine  ^ 
qui  n'est  pas  plus  illustre  que  la  mienne,  ofirott 
sans  cesse  à  son  esprit  des  images  humiliantes.  U 
auroit  voulu  éire  noble  j  et  ne  Fêtant  pas^  il  ne 
pouvoit  vivre  heureux  malgré  ^es  richesses..  Il 
n'ignoroît' pas  qu'il  pouvoit  facilement  le  devenir 
à  la  faveur  d'unie  charge  ;  mais  il  ne  voulott  paS' 
se  servir  de  ce  moyen*-là  pour  se  contenter.  Il  a 
mieux  ainié  {profiter  de  l'occasion  qu'il  a  trouvée  y 
d'entrer  dans  uiie  maison  qui  a  trois  cents  an»  de 
noblesse.  Voici  comment  il  s'y  est  fourré. 

Ayant  découvert  qu'il  y  avoit  un  lieutenant 
d^infanteritt  qui  logeoit  dans  un  hôtel  garni,  et 
qui  s'appeloit  comme  lui  Dorimon  ;  il  s'en  informa 
particulièrement.  Il  apprit  '  que  c'étoit  un  gentil-* 
homme  noUe  comme  le  yci  ;  mais  que  son  bien 
ne répondoît  pas  à  sa  naissance.  Le  financier^ 
ravi  de  cet^  découverte /monte  un  beau  matin 
en  carrosse ,  et  va  chercher  le  Heutenant  à  son 
auberge.  Il  le  demande  ;  l'offieier  se  présente  y  ils 
se  saluent  fort  poliment,  et  le  financier  adresse 
ces  paroles- au  lieutenaQt:  Monsieur,  j'aurois 
quelque  chose  d'important  pour  vous  et  pour  moi 
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à  VOUS  communiquer,  mais  ce  n'ésl  point  ici  ^lie 
j«  V'Bux  vous  parler  de  cette  affaire  j  mon  car-^ 
rosse  est  à  la  porte  :  voulez-yous  bien  <{ue  je.voû^ 
mène  chez  moi  ?  L'officier  y  consent ,  le  financier 
le  conduit  à  son  hôtel  ^  et  le:  fait)  monter  à  smv 
appartement.  M.  Dorimon  le  lieutenant,  traversa 
trois  ou  quatre  pièces  de  plain-^piedtnès-pFopre-* 
méat  meublées,.  et>monsiéur  Dorimohrle  finazt* 
cîer  ouvrit  un*  grand  cabinet  où!  il  le  fit  entrer, 
Gè  cabinet  avoit  mie  tapisserie  ;assez  rare  ;  car  elle 
étoit  composée  de  sac^  d'or  et  d'ai'gent  entassés 
les  uns  sur  les  ^autres  ,  et  qui,  s'élevanlt  siiperbe- 
ment  jusqu'au  plafond ,  présentoient  *  à*  la  vue  un 
tableau  préférable  >  à  ceux  de  Miehel-Ahge  et  de 
Raphaël.  i  )  :  •         .' 

Que  dites-vous  «de  cette  tapisserie^  monsieur  , 
dit  le  financier?  seroittelle  de  Votre  geât ?  Tout- 
à-fait ,  répondit  le  lieutenant  ;  je  l'ainietois  nliieux 
que  les  plus  belles  des  Gobélins;  Je  suis  ravi 
qu'elle  vous  plaise  y  reprit  le  >  maître  du:  logis  j  et 
il  ne  tiendra .  qu'à  vous  *  d'en .  avoir  lôinq  oii  sût 
aunesi  Je  suis  prêt  à  vous  faire  ce  présent  y  si 
vous  voulez  m'en  faire  un  autre.  Yous  badinez, 
monsieur,  dit  l'officier.  Hé!  quel  présent  un  homme 
comme  moi  peut-il'  Ëdre  qui  puisse  égaler ...... 

Connoissez  vous  mieux ,  interrompit  le  finaticier  y 
vous  êtes  plus  riche  que  vous  né  pensez.  Faison» 
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le  troc  que  j'ai  à  vous  proposer.  Écoutek-moi  : 
BOUS  portons  tous  deux  le  même^  nom ,  imîs  nds 
familles  sont  différentes.  Vous  avez  de  la  naissiance, 
et  fort  peu  de  biei?  J  i^ioi  j'ai  du  bien ,  et  point 
de  naissance.  Faisohs^xlqui^paft  mutuellement  de 
ce  que  nous  avons  de  bon.  Étant  Viiiié  de* votre 
maison,  vous  devez  avoir  vos  titres  de  "noblesse';  . 
conununiquez-les  moi  y  et  nous  ferons  travailler  ': 
là-dessus  un  généalogiste.  De  mon  côté  ^  je  vous 
donnerai  cent  mille  francs  pour  acheter  une  tetre^ 
et  encore  autant  pour  votts  mettre  en  équipage  j 
et  vous  y  aller  établir.  Hé  bien ,  est-ce  un  marché 
fait?  L'officier  demeura  quelques  moments  incer- 
tain du  parti  qu'il  devoit  prendre  ^  mais  la  vue 
de  la  tapisserie  le  détermina.  Il  communiqua  ses 
titres  ;  le  généalogiste  y  mit  la  main  ;  et  depuis 
ce  temps-là  les  deux  Dbrimon  sont  parents  en 
dépit  d^  la  nature,. 

Papprouve  assez  ce  troc,  dit'  la  marquise j  une 
maison  qui  tombe  en  ruine  abesoind^être  étayée. 
Je  savois  cette  histoire,  s'écria  le  baron.  Il  y  a 
quatre  jours  qu'un  père  capucin ,  qui  vint  en  pas- 
sant me  demander  un  gîte,  me  la  conta;  et  il  y 
ajouta  une  chose  fort  plaisante  :  Dorimon  l'officier, 
medlt-it,  a  un  frère  cadet  dans  le  service.  Un  jour 
que  ce  cadet'  dlnoit  à  Paris  dans  une  maison  de 
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lire  une  lettre  qui  est  à  la  tête  du  manuscrît;  elle 
vous  instruira-  parfaitement  de  ce  qu'il  contient^ 
Lises ,  lisez ,  s'écria  la  comtesse  :  voyons  cette  lettre. 

LETTRE    XIX. 

lyun  vieil  auteur  de  Paris  à  une  dame  d^JEureuoÊ: 

de^es  amies* 

V  Qus  savez,  madame,  que  j'ai  toujours  fait  gloire, 
de  vous  consulter  sur  mes  ouvrages  avant  que  de 
les  mettre  au  jour,  et  j'en  fais  un  aveu  public; 
vous  m'avez  souvent  donné  des  conseils  dont  je 
me  suis  fprt  bien  trouvé ,  ce  qui  ne  doit  surprendre 
personne.  Yousavezbeaucoup  de  délicatesse,  d'es- 
prit et  de  goût ,  et  votre  approbation  est  ordinaire»- 
ment  suivie  de  celle  du  public.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  encore  avoir  la  bonté  de  me  mander 
votr^  gentiment  sur  le  manuscrit  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer.  C'est  une  traduction  que 
j'ai  faite  ;  et  je  n'attends  pour  la  livrer  à  mon  im- 
primeur, que. votre  réponse ^  c'est-rà-^dire ,  une 
critique  de  l'ouvrage  :  ce  sont  les  Lettres  d'Aris- 
tep-èie.  Peut-être,  zùadanie,  n'avez-vous' jamais 
çnt^ndu  parler  de  cet  auteur  ?  Pour  vous  le  fairç 
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coïmoître,  j^aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  c'est 
un  prosateur  grec,  qui  vivoit  dans  le  cinquième 
siècle.  Il  9  composé  des  Lettres  galantes ,  dont^ 
à-*la-véritë|  quelques-unes  le  sont  \in  peu  trop; 
Vous  jugez  bien  que  j'ai  supprimé  celles-là;  et  èe 
ne  sera  pas  vous  assurément  qui  me  saurez  mauvais 
gré  de  cette  suppression.  Mais,  au  reste,  j'ai  cou'^ 
serve  celles  qui  ont  un  fond  de  galanterie  qui  ne 
blesse  point  la  pureté  des  moeurs  :  voilà  les  Lettres 
que  j'ai  traduites.  J'ose  me  ^flatter  qu'elles  vous 
paroîtront  simples,  naïves  et  marquées  au  coin 
de  l'antiquité.  Elles  pourront  n'être  pas  du  goût 
des  amateurs  du  langage  nouveau ,  qui  n'estiment 
que  les  ouvrages  où  l'on  court  après  l'esprit,  où 
l'on  risque  des  façons  de  parler  téméraires,  et  qui, 
traitant  de  plat  un  style  simple  et  naturel,  disent 
d'un  air  décisif,  que  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que 
le  monde  commence  à  avoir  de  l'esprit.  N'en  dé- 
plaise à  ces  messieurs,  vous  verrez,  madame ,  par 
ces  Lettres,  que  dès  le  cinquième  siècle  on  lie 
^avoit  point  mal  encenser  les  autels  de  l'Amour. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  votre ,  etc. 

Allons ,  comtesse ,  s'écria  la  marquise ,  pour 
l'amour  du  grec  ,  embrassons  Aristenète.  Oui , 
dit  la  comtesse  sur  le  même  ton;  prêtons  une 
oreille  attentive  à  ses  Lettres.  Sachons  up  peu 
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qualité,  la  maîtresse  lui  demanda  s^îl  étoit  parent 
de  M.  Dorimoa  le  financier.  Non  y  madame.,  loi 
répondit-il  5  je  n'ai  pas  cet  honqeurlà^  c'est  mon 
frère. 


«    k 
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LETTRE   XVIII. 


D'un  Parisien  à  un  jeune  homme  de  eea  amis 

en  propince. 

J  'ai  trop  d'impatience,  cher  ami^  de  voua  conter 
une  petite  aventure  qui  arriva  hier  au  soir  à  la 
Comédie4talienne ,  pour  différer  plus  long-temps 
à  vous  la  mander.  Un  abbé,  qui  avoit  l'air  d'un 
honnête  homme ,  étoit  sur  le  théâtre  péle-méle 
avec  des  militaires  et  des  gens  de  robe.  Il  écoutoit 
tranquillement  la  pièce  qu'on  représentoit,  quand 
tout-à-coup  le  parterre  capricieux  s'avisa.de  trou- 
ver mauvais  qu'il  fut  là.  On  entend  aussitôt  siffler 
et  crier  :  ji  bas  ^monsieur  P abbé ^  à  baslM.  l'abbé 
ne  fit  pas  semblant  de  s'apercevoir  que  c'étoit 
à  lui  qu'on  en  vouloit,  et  il  eut  la  patience  d'es- 
suyer les  huées  des  badauds,  sans  perdre  son  sang- 
froid.  Il  ne  fit  par-là  que  redouUer  les  sifflets  et 
les  risées,  qui  durèrent  pendant  le  premier  acte  ^ 
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après  lequel  QOtre  abbé  se  leva  comme  pour  s'en 
aller.  Le  parterre  alors  renouvela  ses  ris  insolents , 
dans  la  pensée  que  l'ecclésiastique  n'y  pouvant 
plus  tenir,  cédoit  enfin  à  Forage ,  et  se  dbposoit  à 
sortir  :  mais  il  avoit  bien  une  autre  intention  ;  car, 
au-lieu  de  se  retirer,  il  s'avança  gravement  sur  le 
bord  du  théâtre ,  et  adressa  ces  paroles  aux  per- 
turbateurs du  spectacle  :  Messieurs ,  ne  trouvez 
point  mauvais  que  je  sois  sur  le  théâtre  :  depuis 
qvfon  m^a  volé  une  montre  d'or  en  votre  corn-- 
pagnie  j  y  aime  mieux  qu'il  m'en  coûte  quatre 
francs j  que  d'être  avec  vous.  A  ces  mots,  les 
huées  se  changèrent  en  applaudissements ,  la  salle 
retentit  de  battements  de  mains.  L'abbé  alla  re- 
prendre  sa  place ,  et  le  parterre  se  trouva  sot. 

Cette  lettre  fit  bien  rire  les  dames  et  les  cava- 
liers ,  qui  jugèrent  que  Fabbé  qui  avoit  parlé  de 
cette  sorte  au  parterre,  devoit  être  un  homme 
d'esprit.  Messieurs ,  dit  alors  le  lecteur,  en  prenant 
tm  fort  gros  paquet  qu'il  avoit  mis  à  part,  voici 
un  manuscrit  qui  sera ,  je  crois,  poar  vous  du  fniit 
nouveau.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que.  ce  manu- 
scrit ,  dit  le  marquis  ?  Ce  sont ,  répo  ndit  le  curé,  des 
Lettres  grecques  et  galantes ,  qui  ont  été  nouvel- 
lement traduites  en  francois.  Si  vous  souhaitez 

9 

d'en  savoir  davantage ,  ajouta-t-il,  je  n'ai  qu'à  vous 
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âge ,  en  sont  touchés ,  et  ils  se  ressouviennent  en  la 
regardant ,  des  folies  ajgréables  que  l'amour  autrefois 
leur  a  fait  faire.  O  ciel  !  disent-ils  en  la  considérant , 
pourquoi  ne  Toy oit-on  pas  dans  notre  temps  des  per- 
sonnes aussi  belles  ?  Ou  pourquoi  ne  sonounes-nous  pas 
encore  dans  la  saison  ?  Enfin  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  tous  les  Grecs^ parlent  avantageusement  de  ma  Lais, 
puisque  les  muets  même  la  montrent  au  doigt ,  et  font 
voir  par  leurs  gestes  qu'ils  en  sont  enchantés.  Ah  ! 
Laïs  !  divine  Lais  I  tout  ce  que  je  puis  dire  de  votre 
mérite  ne  sauroit  que  foiblement  l'exprimer.  J'ai  peut- 
être  trop  souvent  répété  votre  nom  ;  mais  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  >  fait  que  je  prends  piftfbir  à  le  prononcer. 

Les  dames  furent  si  bien  affectées  de  cette 
lettre ,  qu^elles  témoignèrent  un  désir  extrême 
d'entendre  lire  les  autres,  ne  doutant  pas,  di- 
soient-elles ,  qu'il  n^y  en  eût  de  fqrt  jolies.  Con- 
tinuez^ monsieur  le  curé,  dit  la  marquise. au 
lecteur  ;  Aristenète  me-  paroit  .un  auteur  galant 
et  poK;  et  le  cœur  me  dit  que  ses  lettres  vont 
nous  faire  plaisir.  Le  pasteur  aussitôt  en  pour- 
suivit la  lecture. 


Méii^ 


trouvée; 

/ 


109 


■««•■■•■riMAMM 


.      LETTRE   II. 

.  Philoplatanus  à  Anihocome. 

Vous  attendez  de  moi,  j'en  suis  sûr,undétaUde  la 
partie  que  je  fis  l'autre  jour  avec  la  belle  Limona.  Je 
vais  remplir  votre  attente.  Nous  allâmes  tous  deux 
nous  promener  dans  un  jardin  qu'on  peut  appeler  lé 
séjour  des  plaisirs.  La  nature  y  fait  briller  tout  ce 
quMle  a  de  plus  admirable.  On  y  voit  au  milieu  un 
plane  dont  le  feuillage  épais  fait  une  ombre  fort  agréa» 
ble ,  et  il  y  souffle  un  p^tit  vent  qui  donne  un  air  frais 
en  été.  Après  nous  être  promenés  quelque  temps  ,  nous 
nous  assîmes  sUr  le  gazon ,  dans'  un  endroit  où  noua 
étions  environnés  d'arbres  fruitiers  et  de  fleuri  qui  rS-» 
pandoient  de  toutes  parts  une  odeur  délicieuse-Il  a'éle^ 
voit'  près  |}.e  nou^>i|n  cyprès,  qu'un  long  rameau  d^ 
vigne  tenoit  étroitement  embrassé.  Nous  aperçûmes 
des  muscats  ,  dont  le  jaune  ambré  nous  invitoit  à  les 
cueillir.  Nous  remarquâmes  des  grappes  quicpmmen- 
çoient  d'entrer  en  maturité ,  et  d*autrés  qui  éfoîêtit^ 
encore  vertes*  Outre  que  les  zéphirs  nous  faisoîent 
respirer  un  air  des  plus  doux ,  et  emportoient  une  partie 
des  odeurs  des  arbres  et  des  fleurs ,  le  chant  des  ci- 
gales et  des  rossignols ,  et  le  ramage  de  mille  autres 
oiseaux  attiroient  notre  attention ,  et  sembloient  nous 
inviter  à  demeurer  toujours  dans  ce  jardin.  Je  crois 
voir  encore  ces  petits  oiseaux ,  les  uns  se  rouler  sur  la 
fougère,  les  autres  se  baigner  dans  un  ruisseau  qui 


rouloit  autour  de  nous  ses  eaux  transparentes  sur  un 
gazon  éoiaillé  de  toutes  sorte<  de  fleur*.  Celui-ci  secoue 
une  aile  qu'il  vient  de  mouiller  ;  celui-là  cherche  au 
bord  de  l'eau  quelque  chose  qu'il  puisse  emporter.  Ima- 
ginez-vous que,  charmés  l'un  et  l'autre,  Limona  et  moi, 
nous  n'osions  parler  de  peur  de  les  effaroucher ,  et  de 
troubler  un  spectacle  si  amusant.  Je  ne  sais  si  vous  con- 
cevez le  plaisir  que  nous  prenions  ;  mais  je  n'ai  pat 
tout  dit:  Je  fis  une  couronne  de  fleurs  pour  Limona  , 
et  j'eus  avec  cette  charmante  personne  un  entretien 
que  je  n'oublierai  jamais.  Je  vous  exhorte  ,  mon  cher, 
à  suivre  mon  exemple  ;  allez  vous  promener  dans  ce 
beau  jardin ,  avec  votre  bonne  amie  Myrtala  ;  vous  j 
goûterez  mille  innocents  plaisirs. 

• 

La  promenade  de  Philoplatanus,  dit  le  baron  ^ 
ressemble  beaucoup  à  nos  parties  de  guinguette. 
II  est  vrai ,  s'écria  le  chevalier  ;  mais  lorsqu^un 
amant  François  est  k  la  guinguette  avec  sa  mai^ 
tresse ,  ils  ne  s'amusent  guère  tous  deux  à  prêter 
Foreille  au  chant  des  cigales.  Oh  !  s'il  vous  platt  y 
messieurs,  interrompit  la  comtesse,,  taisez-vous 
l'un  et  l'autre  j  vous  n'êtes  que  des  libertins* 
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LETTRE  III. 

Parthenia  à  Harp^dona» 

Ah  I  ma  chère  Harpedona  ,  f  aime  ;  ma  passion  m*en« 
traîne ,  et  rien  n*en  sauroit  rallentir  Fardeur.  Mon 
amant  a  tout  ce  qui  peut  donner  du  prix  à  un  jeune 
]iomme  :  quand  il  chante ,  on  est  charmé  de  sa  voix  y 
et  il  touche  le  luth  arec  une  délicatesse  surprenante. 
Achille  n'avoit  pas  plus  de  mérite  qu*il  en  a  ;  et  c« 
fameux  concurrent  de  Chiron  n'a  jamais  mieux  joué 
que  lui  de  toutes  sortes  d'Instruinents.  Peut-on  le  voir 
et  ne  l'aimer  pas  ?  cela  me  paroît  impossible*  Il  ne 
sait  point  encore  les  favorables  sentiments  que  j'ai 
pour  lui  9  parce  qu'il  ne  m^a  point  encore  entretenue. 
Je  me  trouble  quand  je  le  vois  ,  je  crains ,  je  soupire  , 
et  sa  vue  me  cause  du  plaisir  et  de  la'dbuleur.  Hélas! 
je  ne  sais  comment  cela  se  fait  ^^quelquefois  j'éprouve 
de  mortels  ennuis  ;  malgré  moi  je  verse  des  larmes , 
et  j'ai  mille  inquiétudes.  Je  sens  que  c^est  l'amour  qui 
m'enflamme^  et  que  rien  n'en  peut  diminuer  la  violence. 
Amour  !  faut-il  que  tous  les  cœurs  te  rendent  un  tribut; 
et  personne  n'est-il  excepté  de  cette  loi  comnrane  ? 
Que  ne  te  contentes-tu  des  soupirs  de  ceux  qui  te 
consacrent  toute  leur  vie?  Pourquoi  v!cns-tu  tyranniser 
un  jeune  cœur  qui  n'a  pas  la  liberté  de  s'abandonner 
au  doux  penchant  que  tu  lui  donnes  ?  En  effet ,  ma 
chère  amie,  je  suis  comme  une  captive ,  je  ne  sors 
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jamais  sans  être  aceompagnée  de  quelque  Argus ,  qui 
a  toujours  l'œil  sur  moi  ^  et  je  ne  fais  pas  une  démar-i^ 
che  qui  ne  soit  observée.  Heureuse  la  fille  qui  pcrut 
vivre  sans  amour,  et  dont  l'esprit  n'est  occupé  que 
des  ouvrages  innocents  à  quof  ses  mains  sont  em- 
ployées !  J'ai  honte  de  me  voir  dass  l'état  où  je  me 
trouve.  Je  renferme  en  mon  sein  une  malbeureuser 
flamme  que  je  n'ose  découvrir  à  personne  5  je  me  défie 
de^cies  filles  ;  je  ne  sais. à  quoi  me  résoudte  ,  je  nti  vpis^ 
r^en  qui  puisse  me. soulager.  /". 

Monaman^y  d'un  autre  côté ,  m'assiège  ,  et  contioue 
de;  me  donner  .tpMtes  les  marque^  d'une  passion  vio-< 
lente.  I^es  airs>qu^'il  chante  ^  et  les  psirole^^  de  ses  cblinr 
ê&ns^f  expriment  si  bien  ,  et  d'uuQ  manière  si  touchante  f 
li;. désespoir  ip[ù  il  est  de  ne  m0  pùuvoir  parler ,  que^jêt 
ne  sais  ce  que-'je,doi&  faire  pour  me  tirer  de.  cet.  em-'. 
barras*  Je  n'ai,  jânia^s.  aimé  ^  etjJ'ignpKe  les  ruses  4pnt 
une  fille  expérimentée  se  serviroit  à  ma  pUce«Incom-. 
mode  vertu  ^ qu'il  m'eâaL  coûte  ch^r  pour. vous  suivre  I 
Je  sens  que  la  nature  me  porte  à  vous  trahir  ,  et  que. 
son  penchant  estplus  fort  que  vos  loix.  Si  je  vois  tçu- 
)ours  dans  mon  amant  des  sentiments  si  tendres  ;  s'il' 
ne  cesse  pas  de  se  plaindre^,  é^;de  gémir,  du.  respect 
qui  me  tient  sonpa^lse  |l  l'autorité.; de  âia  mère  ;  hélàs  l^ 
je  ne  pourrai  jamais  ;  pie  résoudi'e /à'I'oul^lier.  Voilà  y, 
ina.c^ère ,  ce  qupv  je  ^ourois/d'enyie.  de  vous,  appren^ 
drp*  Il  n'y  .a;qûe  vous  qui  puissiez  me.  servir.  Prenez 
q)ie)que  prétextjB  pour  venir  a^u  logis  :,  et  nous- aviserons 
ensemble  aux.  moyens  de  pouvoir  quelquefois  entreteniPi 
mon  amant*  Adieu;. mais  ^au.  nom;-  cl^J'Âmour  ,*qui; 
vient  de  me  faire  prendre  cette  r^isçlutlpn  ,  je  v^us  çob-, 
|ure  de  garder  ;le  secret. 
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Une  bonne  amie  y  s'écria  le  baron  ^  a  toujours 
été  d'un  grand  secours  pour  les  filles  gênées.  Ce 
vieux  railleur  alloit  en  dire  davantage ,  et  tirer 
sur  les  tendrons  qui  ont  du  tempérament ,  s'il 
n'eût  pas  été  interrompu  par  le  curé ,  qui  lut,  sans 
s'arrêter ,  la  lettre  qui  suit. 


LETTRE  IV. 

Dionysiodore  à  l'inconstante  Ampelides. 

Aux  dépens  de  votre  gloire ,  au  mépris  de  tous  lea 
soins  que  je  vous  ai  rendus  y  éblouie  par  de  fausses 
apparences ,  ah  !  volage ,  vous  m'avez  donc  abandonné  I 
Mais  ,  hélas  !  qu'avez>vous  fait  ?  Savez-vous  les  mal- 
heurs que  vous  assemblez  sur  vous  ?  Je  crains  que  les 
Dieux  ,  ennemis  du  parjure ,  né  vous  punissent  d'avoir 
violé  vos  serments.  Je  tremble  pour  vous,  ingrate* 
Oai  y  quoique  vous  n'ayez  plus  pour  moi  que  de  l'in- 
différence ^  mon  cœur  s'intéresse  encore  pour  vous  ;  et 
je  souhaite  que  le  ciel  ne  veuille  pas  me  venger.  Si 
je  n'ai  pu  vous  rendre  fidèle  ,  je  ne  m'en  prends  qu'à 
mon  malheureux  sort  ;  et , malgré  votre  injustice,  je 
ne  cesserai  point  de  prier  les  immortels  de  vous  par- 
donner les  maux  que  vous  me  faites  souffrir.  Quelques 
ennuis  que  votre  perte  me  cause ,  je  demande  aux 
dieux  qu'ils  vous  préservent  des  malheurs  attachés  au 
parjure.  O  Jupiter  !  quel  amant  mérita  moins  que  moi 
une  destinée  si  rigoureuse  ! 

Le  Sage.    Tome  XT*  8 
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Ah  !  quel  Joérîâse  !  s^ëcriar  le  chevalier  ;  quel 
aninààl  que  6e  Bionysiodôre  !  Je  le  troave  encore 
[^lus  fade  que  le  vieux  commandeur  qui  Àimoit 
là  màitre^e  dé  la  Yiolette.  Je  pense  tout  autre- 
ment que  monsieur  le  chevalier ,  dit  la  marquise. 
Je  suis  charmée  du  caractère  de  cet  amant  grec. 
C'est  de  cette  manière  qu'un  cavalier  amoureux , 
que  sa  maîtresse  abandonné  y  doit  se  plaindre 
d'elle.  Madame  la  comtesse  n'est-elle  pas  de  mon 
sentiment?  Pardonnez-moi ,  répondit  cette  dame  y 
il  faut  toujours  qu'un  amant  se  montre  soumis  et 
respectueux.  Cela  produit  souvent  un  bon  effet. 
La  belle  ,  touchée  d'une  plainte  tendre  y  rentre  en 
elle-m^ême  ^  et  se  raccommode  avec  lui. 


LETTRE  V. 

PTiiîopinàx  à  Chromation. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  vais  vous 
dire ,  et  cependant  rien  n'est  plus  véritable.  Après 
m'ê'trè  formé  l'idée  d'une  belle  fiiré  ,  faî  travaillé  sur 
cette  idée  avec  toute  Thâbilété  dont  je  suis  capable; 
et  Te  poftrait  que  j*en  âî  fait  m^a  paru  si  charmant , 
que  )*en  suis  devenu  amoureux.  Oui  y  mon  ami ,  cVst 
un  fait  constant.  Cette  peinture  a  excité  dans  mon' 
ame  les  mêmes  mouvements  qu'auroit  pu  produire  une 
beauté  animée.  Ce  n'est  point  Venus  qui  a  causé  \k 


VAoï/vÉfi.  iiS 

^sordre  oîi  fe  me  trouve  ^  c'est  Pouvriige  de  mon  art  ^ 
c'est  ma  propre  m^in  qui  -  m'a  percé  le  cœur.  Hélaa  ! 
pour  mon  malheur ,  je  ne  suis  que  trop  habile!  Si  j'eusse 
fait  un  tableau  moins  ravissant ,  il  n'auroit  pas  fait  sur 
moi  de  si  étranges  impressions.  On  admira  le  portrait 
en  me  plaignant  dans  mon  itifortunel  Mais  n'a-t-on 
jamais  vu   de  passion   aussi  bizarre  que  la  mieniré? 
Narcisse ,  en  se  regardant  Ustus  une  fontaine  ,  ne  fut4t 
pas  enchanté  de  sa  propre  image?  Je  sui»plùs  heureu^ 
que  lui,   car  il  ne  se  voyoit  plus  quand  il  troubloit 
l'eau  ;  et  nioi ,  je  vois  toujours  l'objet  de  mon  amour. 
Je  puis  le  toucher  sans  qu'il  disparoisse.  Je  vois  une 
belle  fille  qui  me  sourit  agréablement,  et  qui  semble 
me  vouloir  parler.  J''ai  souvent  été  assez  fou  pour  ima- 
giner qu'elle  répondoit  aux  discours  que  je  lui  adres* 
sois.  Combien  de  fois  l'ai-je  entretenue  de  la  violence  de 
mes  feut  1  Mais  j'avois  beau  l'approcher  de  mon  sein  y 
au-lieu  de  me  soulager ,  je  sentois  qu'elle  redoubloit 
ma  flamme.  Elle  a  la  plus  belle  bouche  du  monde  ; 
quel  dommage  qu'elle  ne  rende  pas  les  ^baisers  qu'on 
lui  donne  !  Elle  est  toujours  muette.  Si  je  pleure  ,  elle 
voit  couler  mes  larmes  d'une  visage  riant.  Toujoura^ 
insensible  à  ma  douleur  comme  à  ma  joie ,  elle  me 
fait  pousser  de' vains  soupirs.  Petits  Amours,  c'est  à 
vous  que  je  m'adresse  ;  vous  devriez   l'animer  ^  pour 
«.chever  mon  ouvrage  ,  pour  satisfaire  ma  passion  ^  et 
pour  la  gloire  de  votre  empire. 

Qu'un  homme ,  dit  la  marquise  ,  devienne 
amoureux  d'une  belle  femme  en  voyant  son  por*- 
trait  ^  la  chose  me  semble  fort  possible  ;  m^is  je 
ne  comprends  pas  qu'il  paisse  concevoir  un  fol 
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amour,  pour 'son« portrait  méme^  pour  de  la  toUe 
et  des  couleurs.  Madame,  s'écria  le  chevalier, 
vous  ne  faites  pas  réflexion  que  le  seigneur  Phi- 
lopinax  est  un  peintre  ,  et  par  conséquent  un 
homme  qui  a  Fimagination  assez  forte  pour  s'en- 
téter  follement  d'une  611e  de  son  pinceau.  Le 
chevalier  a  raison ,  dit  le  marquis  ^  un  peintre  peut 
être  capable  d'une  pareille  extravagance. 


ZSSL 


LETTRE  VI. 


'  Eràtoclea  à  DioTiysidus, 

Je  lie  sais  si  vous  avez  entendu  parler  de  Cydipe ,  • 
dont  la  beauté  fut  l'admiration  de  son  siècle.'  Ses  traits 
étoient  si  piquants  ,  qu'on  ne  voyoit ,  en  la  regardant, 
que  des  amours  et  des  grâces  ,  et  Vénus  ne  lui  refusa 
que  sa- ceinture.  Vous  jugez  bien  qu'une  fille  de  ce 
mérite  ne  manqua  pas  d'amants  ;  mais  parmi  ceux  qui 
se  disputoient  son  cœur ,  brilloit  principalement  un 
jeune  homme  appelé  Acontius  ,  que  le  ciel  sembloit 
avoir  fait  pour  elle.  Toutes  les  belles  qualités  qui  sont 
dispersées  dans  les  hommes  ,  paroissoient' rassemblées 
dans  celui-là.  Quand  il  alloit  à  ses  exercices  ^ tout  le 
monde  prenoit  plaisir  à  le  voir.  Il  étoit  naturellement 
si  timide ,'  qu'il  n'68oit  déclarer  sa  passion  à  Çydipe  , 
de  peur  de  lui  déplaire  ,  en  précipitant  un  aveu  qui 
devpit  décider  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur. 
L'Amour ,  qui  avoit  entrepris  de  le  rendre  heureux  y 
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lui  inspira' un  dessein  ^sMz  '  bizarï'é  :  Acontîus  alla 
cueillir  dans  le  jardin  de  Venus,  le  plus  beau  citron 
qu'il  pût  trouver,-  et  autour  duquel  il  écrivit  les  pa- 
roles  que  je  vous-  dirai'  dans  la  suite.  ApVès'><|udî  il 
courut  au -temple  de  Diane  où-  étott  sa  maîtresses  U 
s'approcha  d'elle  ^  et  routa  le  citron  'fort  adr^itéiiitetft 
jusqu'à  ses'piedsi   Une  des  filles  'de  Cydipe  Tajrânt 
aperçu , le  prît ^' dans  la  pensée  que'>quelqu'4ihe' deses 
compagnes  l'ayoît  laissé  tomber  par  hasrard:  Ce  fruit , 
dit-efle  en  le  ramassant, -ne  sérôit-il 'pas  mystérieux? 
Que  veulent  dire  ces  lettres?  Voilà  ,  madame  , ^pour- 
suivit-elle en  le  présehtant  à  Cydipe  ,  lë  plus*beâa  citron 
que  j'aye  vu  de  ma  vie.  Cydipe  admirais  beauté  de 
ce  fruit  fatal ,  et  lut  à  haute  voix  ces  mots  qui  étoient 
écrits  autour  :  Jb  jure  par  Diane  «  qneje  me  marierai 
à  Acontius.  Elle  se  troubla  eif achevant  ces  paroles; 
et  il  parut  sur  ^^%-  joues  un  incarnat  qui  charma  tôiit 
le  monde.  Cette  chaste  fille  eut  honte  d'avoir,  sans 
y  penser ,  fait   un-  seritient>  et  prononcé  le  mot  de 
mariage ,  qui  fait  ordinairement  rougir  les  filles  ver- 
tueuses. Elle  se  plaignit  a  Diane  en  désavouant, le  ser- 
ment qui  venoit  de  lui  échapper  ,  et  en  implorant  son 
assistance.  La  déesse  l'écouta  ,  et  promit  de  la  sauver 
des  poursuites  d'Âcontius. 

Que  devint  jcet  amant ,  lorsqu'il  vit  que  Diane  s'op- 
posoit  à  son  bonheur  ?  Il  est  aussi  difficile  d'exprimer 
le  désespoir  d'un  homme  amoureux  ,  que  de  décrire 
la  violence  d'une  tempête.  Qu'il  passa  de  tristes  nuits  ! 
Son  teint  perdit  sa  couleur,  et  il  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  avoit  quelque  chose  de  funeste.  U 
évitoit  son  père  >  de  peur  d'être  obligé  de  lui  décou- 
vrir un  mal  qu'il  croyoit  sans  rem^de.^  et  il~étoitpre&- 


ia8  tJi  vAiiiSK 

que   to^jourâ  à  la  campagoe.   .C^   qui  fit  croire  'au< 
femmef  qu'il  n'aimplt  que  Tagrlculture  ;  mais  lés  plaisiri 
cfaampêttes^  n'avoient  aucuns  charmes  pour  lui.  Les 
hêlres  et  les  pins  l'arrêtoledot  pourtapt  quelquefois ,  et 
sous   leur  feuillage   il  pleurbit  S6s  enuuîs.  Un  jour  ^ 
si^adressant  à  ces  arbres,  il  leur  parla  de  cette  sortes 
Plût  au  çiol  que  vous  fussiez  sensibles  >  et  que  vous 
eussiez  l'usage  de  la  parole  ,  je  vous,  conjurerois  de 
répéter  a  tous  moments ,  que  ma  Cydipe  est  la  personne 
4u.monde  la  plus  parfaite.  Âh  !  que  ne  puis-je  graver 
sur  vos  BGorces ,  qu'il  me  sera  permis  de  lui  dire  un 
^our  :  Ma  chère  Cydipe  ,  vous  n'êtes  pas  moins  lE^dèle  à 
vos  promesses  ^  que  vous  êtes  belle.  Vous  n'avez  point 
violé  vos  serments.   Que  Diane ,  moins  contrairie  à 
mon  amour,  ne  vous  punisse  pas  de  m'avoir  rendu 
{leureux  1  Mais  que  faiâ-je ,  misérable  ?  au-lieu  de  vous 
£atre  craindre  }a  colère  de  cette  déesse  ,  je  dois  plut^ 
vous  dire  qu'elle  est  la  vengeresse  des  serments  vîolét« 
Au-reste  ,  s'il  faut  punir  quelqu'un  ,  ce  n'est  point  vous  { 
c'est  le  malheureux  qui  vous  a  fait  faire   uu  parjure. 
O  vous ,  chers  arbres  !  qui  donnez  un  sûr  asile  aux 
oiseaux  amoureux ,  n'y  a-t-il  que  vous  danli  la  nature 
qui  ne  sentiez  point  le  penchant  de  l'amour  ?  Ce  cyprès 
aime  peut-être  ce  pin  ;  cet  arbre   peut  en  aimejr  un 
aptre;  mais,  non,  je  jure  par  Jupiter,  que  je  ne  le 
crois  pas  ;  car  enfin  ,  ne  perdriez-vous  que  vos  feuilles  , 
srous  n'en  seriez  pas  quittes  pour  isela.  L'Amour  ne  se 
contenteroit  pas  de  vous  les  ôter  ,  il  pénétreroit  jus- 
qu'à votre  tronc  et  vos  racines ,  et  vous  ressentiriez 
d'une  manière  plus  rigoureuse  son  tyranniqne  pouvoir. 
C'étolent  là  les  discours  ordinaires  d'Acontius ,  qui , 
souffrant  comme  une  ame  condamnée  par  Minos  à 
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d'éternels  supplices,  attendoit  la  loorl:  /avé^inne  p^ 
tience  que  le  ciel ,  sans  doute  ,  lui  ins^irÇiU. 

D'un  antre  côté,  on  pséparoit  les  noces  4^  ^y^ipç^ 
a^ec  Vin  autre  qu'Acontius  ;  H  devant  la  f)qrt^  de  la 
maison  nuptiale ,  on  voy ott  une  troupe  de  jeuqes  filles 
assemblées  pour  chanter  le  bonheur  de  oet  amanl. 
Mais  a-peine  eut-on  commencé  à  se  réjouir  ^  qu'on  se 
trouva  réduit  à  yerser  dès  larmes*  Cydipe^  tont-k^ 
^onp  ,  se  sent  saisir  d'un  jovial  vi^at  ,dcmtt:  if  n  ijgiior|B 
la  caiure  9  elle  perd  l'usage  de  la  voix ,  .et  son  pouls 
sans  mouvement  fait  craindre  pour  sa  vie.  On  croit 
qu^on  va  changer  l'appareil  des  noces  en  cehii  dés 
funérailles.  Cydipe ,  toutefois  ,  revient  de  sa  folblésser, 
et  reprend  ses  forces  aussi  promptement  qu'elle  les 
avoit  perdues.  On  veut  recommencer  les  réjotrfssaircer, 
elle  retombe  dans  le  même  état.  Son  père  explique  ces 
accidents  ,  comme  un  ordre  secret  des  dieux  qui  s'op* 
posent  à  cet  hymen.  Il  envoyé  consulter  Apollon ,  qui 
révèle  tout  le  mystère  ;  l'amour  d'Acontius  ,  le  citron  , 
le  serment  de  Cy4ipe ,  et  l|i  x^dère  de  Diane  ;  |i j^utatt 
qu'il  falloit  que  le  serment  fût  gardé.  D'ailleurs,  dit. 
Apollon  ,  quand  yoiis  unirez  Acontius  et  Cydipe  y  vous 
ne  méler/ez  pas  le  plomb  avec  l'or,  mais  l'or  avdcl'or. 

Cet  oracle  fut  exactement  suivi.  Acontius  se  pré- 
senta devant<Cydipe,q^i ,  après  l'ayoir  attentivement 
considéré  )  ne  fut  point  Jfâciiée  d^être  obligée  d'accom* 
plir  aa  promesse.  £t  sa^nsdifiSércr  on  procéda  à  la  célé- 
bration .du  aïariag;c  ,  qui  ne  fut  pas  menacé  de  la 
colère  des  diei».  La  msLjriée  n'eu,t  point  de  vapeurs 
apoplectiques  ,  /et  «e  port^  le  mieux  ^\x  i;i;LQnde.  Les 
filles  recoDSimencèrent  à  chanter  ,  et  leii^rs  concerts  ne 
furent  plus  troublés.  Les  deux  époux  étoient  si  satis- 
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faits  ^  qu'ils  n'auroient  pas  voulu  changer  de  destinée 
pour  tout  l'or  de  Midas.  Les  réjouissances  de  ce  ma- 
riage furent  magnifiques  ;  on  alluma  une  infinité  de 
torches  ,  et  l'on  brûla  beaucoup  d'encens.  Jamais 
union  ne  fut  plutf  parfaite ,  que  celle  de  Cydipe  et 
d'Acontius. 

La  marquise  et  la  comtesse  applaudirent  à  cette 
lettre.  Elles  y  trouvoient  un  caractère  de  galan- 
terie ,  qui  leur  plaisoit  fort ,  et  qui  ne  leur  don- 
noit  pas  peu  d'envie  d'entendre  les  autres  lettres 
d'Âristenète, 


m 


LETTRE    VII. 

Philosirate  à  Epagora^ 

Uns  femme  aimoit  éperdûment  un  jeune  homme ,  et 
n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  le  voir 
ou  d'en  entendre  parler.  Que  penses-tu  de  mon  amant  y 
disoif-elle  un  jour  à  sa  suivante  ?  ^our  moi ,  je  te 
l'avouerai ,  je  le  trouve  incomparable  ;  mais  l'amour 
que  j'ai  pour  lui  m'aveugle  peut-être ,  et  m'empêâh«  de 
remarqueir  ses  défauts.  Parle-moi  franchement.  Quand 
les  femmes  le  voyent  passer ,  comment  en  sont-elles 
affectées  ?  né  disent-elles  pas  qu'il  est  bien  fait  ?  leur 
paroîtril  enfin  tel  qu'il  me  paroît  à  moi  ?  La  suivante 
qui  ne  vouloît  pas  déplaire  à  sa  maîtresse  ,  et  qui 
naturellement  étoit  fort  flatteuse ,  lui  répondit  :  Ma- 
dame ,  j'atteste  ici  Diane  ,  que  j'ai  entendu  parler  de 
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lui  à  mille  femmes  ;  elles  en  sont  aussi  folles  que  vous. 
Begardez  j  disent-elles,  ce  jeune  homme,  qu'il  est 
beau!  qu'il  se  met  bien,  et  qu'il  a  bon  air! -C'est 
commue  lui,  et  non  comme  Alcibiade  ,  qu'on  auroît  dû 
peindre  Mercure.  Quels  .  yeux  !  quelle  taille!  Cette 
aimable  fierté  ,  et  ce  port  majestueux  m'enchante. 
Il  n'a  point  encore  de  barbe.  Qu'une  femme  scroit 
heureuse  de  pouvoir  s'attacher  un  pareil  amant  !  Que 
vous  dirai-je ,  madame ,  ajouta  la  soubrette  ,  toutes 
les  femmes  vous  levoyent  avec  envie;  mais  vous  le 
valez  bien  ;  et  si  vous  entendiez  l'éloge  que  les  hommes 
font  de  votre  mérite  ,  vous  verriez  qu!ils  n'envient  pas 
moins  le  sort  de  votre  amant ,  que  les  femmes  envient 
le  vôtre.  Jugez  du  plaisir  que  ces  paroles  firent  à  la 
dame  amoureuse.  Elle  changea  plus  d'une  fois  de  cou- 
leur. Elle  se  crut  aimée  du  plps  aimable  des  galants  ,  et 
elle  s'en  estima  davantage  ;  car  la  vanité,  est  si  natu- 
relle aux  femmes  ,  qu'il  sufiit  de  leur  dire ,  par  politesse, 
qu'elles  sont  charmantes  ,  pour  le  leur  persuader  pour 
toujours.  . 


LETTRE   VIII. 


Euiicohulus  à  Acestodorus. 


Un  vieillard  nommé  Policlès  éleyoît  chez  Jui  une 
jeune  fille ,  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Chariclès  son 
fils  unique,  quoiqu'à-peine  parvenu  à  sa  quinzième 
ann~ée,  conçut  pour  cette 'fille  une,  passion  violente  , 
et  s'y  abandonna  ;  mais  par  respect  pour  son  père ,  il 
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condamna  tion  amour  à  un  éternel  silence.  La  corr* 
trainte  qu'il  s'imposoit ,  le  changea  de  façon  que  Po-^ 
liclès ,  ignorant  la  cause  de  ce  changement ,  souflFroit 
à  le  voir  dans  cet  état.  Il  fit  venir  Panucîus ,  I«  plus 
fameux  médecin  qui  fût  alors ,  et  lui  dit  :  Docteur  , 
je  n'ai  qu'un  fils  ,  que  j'aime  avec  ta  dernière  tendresse* 
Il  est  atteint  d'un  mal  qui  le  consume  à 'vue  d'œil. 
Faut-il  donc  que  je  le  perde  dans  le  printemps  de  son 
âge  ?  'Employez ,  de  grâce  ,  tout  le  pouvoir  4^  votre 
art^  pour  prévenir  ce  malheur.  Vous  qui  voyez  le 
ccyrps  d'un  malade  ,  comme  dans  un  miroir  ^  apprenez* 
moi  ce  qu'il  a ,  et  n'épargnez  rien  pour  le  tirer  de  la 
situation  languissante  où  il  est  depuis  quelque  temps. 
Là-dessus  Panucius  tâta  le  pouls  de  Chariclès ,  observa 
le  mouvement  de  ses  yeux  ,  et  n'y  découvrant  point  la 
cause  du  mal ,  il  ne  sa  voit  que  penser.  Il  alloit  dire  y 
sans  doute ^  quelque  impertinence^  lorsque  la  fortune 
le  secourut.  La  maîtresse  de  Policlés  passa  dans  ce 
moment  devant  le  malade  ,  qui  se  troubla  dès  qu'il  la 
vît.  Jj'émotion  où  cette  vue  mit  son  pouls  ,  et  ses  yeux  , 
par  leur  désordre ,  firent  soupçonner  au  médecin  que 
l'amour  pouvoit  avoir  part  à  la  maladie  de  ce  jeune 
homme.  Le  docteur ,' ravi  de  cette  découverte,  qu'il 
devoit  plutôt  au  hazard  qu'aux .  lumières  de  son  art , 
ne  fit  pas  semblant  d'avoir  fait  cette  observation  ;  et, 
pour  s'assurer  parfaitement  de  la  vérité  ,  il  fit  passer, 
comme  en  revue,  devant  le  malade,  plusieurs  filles; 
«t  tandis  qu'elles  passoient ,  il  avoit  les  yeux  atta- 
chés sur  Chariclès ,  qui  ne  lui  parut  se  troubler  qu'à 
la  vue  de  la  maîtresse  du  vieillard.  Notre  médecin  ne 
doutant  plus  qu'il  ne  fût  au  fait ,  sortit ,  sous  pré* 
texte  d'aller  préparer  les  remèdes  conved(UibI(<^8 ,  prç- 


TROUVÉE.  ia5 

< 

mettant  de  revenir  le  lendemain  j  et  de  guérir  ra^* 
calenxent  le  malade. 

On  atteodoit  tout  d'un  si  habile  homme  ,  qui  revint 
le  jour  suivant.  Le  père  le  reçut  le  plus  gracieusement 
du  nionde ,  en  l'appelant  le  libérateur  de  son  fils  3 
mais  Panucius ,  au-lieu  de  répondre  à  ses  politesses  ^ 
fit  toutes  les  démonstrations  d'un  homme  en  colère  ^ 
et  déclara  brusquement  que  la  maladie:  de  Chariclès 
étoit   incurable.  Policlès  étonné  ,  le  pria  àfi  lui  dire 
pourquoi   il   désespéroit  de   la   guérison  de  son  fils. 
Comment  !  répondit  le  docteur  d'un  air  irrité ,  votre 
fils  a  un  mal  contre  lequel  la  médecine  n'A  point  de 
remède.  11  a  vu  par  hazard  ma  femme  ^^qui  est  jeune 
et  jolie  y  et   il  en  est  devenu  amoureux.  Le  père  ne 
consulta  que  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  Chariclès, 
embrassa  le  médecin ,  se  jeta  même  à  ses  pieds  ,  et 
le  conjura  d'avoir  pitié  de  l'appui  de  sa  vieillesse  ,  en 
lui  disant^  la  larme  à  l'œil,  qu'il  n'y, avoit  rien  qu'il 
ne  fût  capable  de  faire  pour  un  fils  qu'il  aimoit  :  que 
s'il  vouloit  permettre  que  sa  femme....  Je  suis  votre 
servitf^ur ,  interrompit  Panucius,  feignant  d'être  of-« 
fensé  de  la  proposition  qu'on  alloit  lui  faire  ;  pouvez- 
vous  demander  à  un  homme  de  ma  profession  ,  à  un 
homme   d'honneur ,  qu'il  trafique   avec  vous   de    la 
vertu  de  son  épouse  ?  D'ailleurs ,  quand  ce  ne  seroit 
pas  une  chose  honteuse  pour  moi ,  je  ne  pourrois  ja- 
mais me  résoudre   à  partager  avec  un  autre,  une 
femme  quje  j'aime  passionnément.  Parlons  de  bonne-foi, 
poursuivit-il ,  quelque  amitié  qu'on  ait  pour  un  homme  , 
peut -on  être  capable  d'un  pareil  partage?  Mettez- 
vous  à  ma  place  :  si  Chariclès  aimoit  votre  maîtresse  , 
et  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  moyen  de  le  sauver ,  qu'en 
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la  lui  cédant  ;  feriez-yous  ce  grand  sacrifice?  Je- le 
ferois  de  tout  mon  cœur,  s'écria  le  vieillard.  Plût 
aux  immortels  que  cela  fût.  Hé  bien  !  reprit  le  mé- 
decin ,  cessez  donc  de  craindre  pour  votre  fils.  Il 
aime  votre  maîtresse ,  et  c'est  là  tout  son  mal.  S'il  vous 
sembloit  raisonnable  ^ue  )e  partageasse  ma  femme 
avec  lui  pour  le  guérir,  je  crois  qu'il  est  bien  plus 
)uste  de  lui  céder  votre  maîtresse.  Policlès^  après 
avoir  balancé  quelque  temps  ,  se  rendit  aux  raisons 
du  docteur. 


LETTRE   IX. 

2Cenopitès  à  Demarchus. 

IJaphké  est  la  plus  cruelle  personne  qui  fût  jamais. 
Son  humeur  est  insupportable.  De  toutes  les  belles 
que  j'ai  servies ,  il  n'y  en  a  point  dont  j'aye  sujet  de 
me  plaindre  comme  de  Daphné.  Je  me  suis  piqué  de 
constance ,  tant  que  je  n'ai  eu  que  de  la  fierté  à  com- 
battre ;  mais  enfin  les  caprices  de  Daphné  ont  fati- 
gué mon  amour.  Que  Zenopithès  l'adore  ,  je  laisse  un 
champ  libre  à  ses  soupirs  ;  qu'il  essaye  d'attendrir 
l'inhumaine;  qu'il  souffre  sans  se  plaindre  toutes  ses 
bizarreries ,  encore  une  fois ,  je  ne  puis  comprendre 
rhumeur  de  Daphné.'  Elle  recevra  bien  un  homme  qui 
lui  plaira  ,  et  lui  fera  même  des  avances  ;  mais  si  cet 
homme  en  devient  amoureux ,  elle  change  de  conduite  , 
et  n'a  plus  que  du  mépris  pour  lui.  Les  soins  assidus  , 
les  paroles  flatteuses  ne  gagnent  rien  sur  son  coeur. 


Il  est  insensible  aux  plaintes  et  aux  soupirs.  C'est  un 
esprit  que  la  raison  ne  gouverne  point.  Si  elle  rit , 
ce  n'est  jamais  de  bon  cœur.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  l'autre  jour  :  Pourquoi ,  madame ,  you9 
rider  le  front  ,  puisque  vous    êtes  belle  ?  Pourquoi 
faites-vousv des  grimaces?  Quand  vous  prenez  un  vi- 
sage  terrible,  croyez- vous  en  être  plus  jolie?  Re- 
montrances inutiles!  Tout  ce  que  je  lui  dis  ne  fait 
aucune  impression  sur  elle.  C'en  est  trop  ,  tout  m'ex- 
horte à  rompre  un  engagement  incompatible  avec  mou 
repos.  Cependant ,  si  cette  capricieuse  pouvoit  se  cor» 
^'S^^  9  )^  ^^^^  ?ue  j'oublierois  facilement  les   maux 
qu'elle  m'a  fait  souffrir.  Quoi   qu'il  en   soit,  allons 
jusqu'au  bout;  ma  gloire  est  intéressée  à  m'en  faire 
aimer.  Opposons  à  sa  cruauté  une  constance  inébran- 
lable, l'eau  perce  insensiblement  le  rocber  le  plus 
dur.  Poussons  donc  des  soupirs  sur  nouveaux  frais , 
et  redoublons  nos  soins.  Ah  !  si  je  puis  une  fois  la 
rendre   attentive  âmes  discours,  peut-être  aurai -je 
l'avantage  de  pouvoir  lui  reprocher  quelques  mouve- 
ments tendres  ,  que  j'aurai  excités  dans  son  ame.  Quoi- 
que cette  entreprise  soit  di£Bcile  à  exécuter  ,  ma  per- 
sévérance peut  en  venir  à-bout.  L'amour  se  plaît  à 
rencontrer  des   obstacles.   Il  veut  quelquefois  qu'on 
attaque  long-temps  un  cœur,  avant  que  l'on  puisse 
le  surprendre.  Plus  la  possession  en  a  coûté  de  peines  , 
plus  elle  est  charmante.  Troyes  ne  fut  prise  par  les 
Grecs ,  qu'après  un  long  siège.  Unissons-nous  ensemble, 
mon  cher  ami ,  lions  nos  intérêts  ,  et  tâchons  de  la 
rendre  tr  ai  table ,  cette  cruelle  qui  nous  méprise  tous 
deux.Vous  l'aimez,  comme  je  l'aime.  Etant  l'un  et  l'autre 
sur  le  même  vaisseau ,  nous  courons  le  même  risque. 
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LETTRE  X. 

Callicoeta  à  Miraciophita. 

Y  ous  êtes  admirable  ,  la  belle.  J'avois  cru  jusqu'ici 
que  toutes  les  femmes  de  votre  profession  aimoient 
l'argent  plus  que  toutes  choses  ,  et  que  ce  n'étoit  qu'à 
nos  présents  que  nous  devions  vos  complaisances.  Mais^ 
à  ce  que  je  vois ,  vous  avez  des  sentiments  qui  vous 
distinguent  de  ces  âmes  basses  et  vénales.  Quoique 
vous  soyez  de  la  même  condition  ,  vous  tenez  une  con- 
duite infiniment  plus  louable.  Vous  êtes  naturellement 
portée  au  plaisir  ,  mais  vous  êtes  désintéressée.  Ce  que 
vous  refusez  aux  richesses  des  vieillards ,  vous  l'accor- 
dez au  mérite  des  jeunes  gens.  Le  plus  honnête  homme, 
s'il  est  sexagénaire ,  eût-il  tous  les  trésors  de  Tantale  , 
seroit  pour  vous  un  objet  de  mépris  et  d*horreur  ;  et 
un  jeune  galant,  beau  et  bien  fait,  ne  sauroit  vous 
4éplaire.  La  jeunesse  enfin  est  accompagnée  d'un  je 
ne  sais  quoi  qui  vous  charme.  Vous  honorez  de  votre 
estime  tous  les  adolescents  qui  vont  chez  vous  :  vous 
donnez  à  leurs  défauts  des  noms  favorables.  Ce  petit 
homme  ,  jdites-vous  ,  est  d'une  taille  comnyine ,  mais 
bien  prise.    Ce  noir ,  est  un  brunet  qui  vous  paroit 
avoir  une  beauté  mâle.  Les  blondins  ,  vous  les  appelez 
les  fils  des  dieux  ;  et  ceux  de  vos  soupirants  ,  qui  sont 
pàlés  et  défaits ,  ifous  dites  qu'ils  sont  les  plus  amou- 
reux. En  un  mot  y  pourvu  que  vos  amants  soient  jeunes, 
vous  ne  manquez  point  de  raisons  pour  les  conserver^ 
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7e1s  sont,  l^*peu-prè»,  les  ivrognes;  quelque  vin  que 
vous  leur  donniez ,  ils  s'en  accommoderont ,  parce  que 
c'est  du  vin- 

J'ai  commune  coquette  de  ce  caractère-là,  dit 
la  comtesse  :  tout  jouvenceau  qui  lui  présentoit 
ses  hommages ,  étoit  sûr  d'être  mis  sur  la  liste  de 
ses  adorateurs  y  quelque  mal  fait  qu'il  pût  être  ; 
au-lieu  qu'inaccessible  aux  galants  surannés ,  elle 
rejetoit  leurs  vœux  et  leurs  présents. 


:sata 


LETTRE  XL 

Aphrodisius  à  Lysimachus, 

Ok  a  raison  de  dire  que  tout  est  possible  à  TAmour  ;  il 
n'y  a  point  d'entreprise  dont  il  ne  puisse  venir  à-bout. 
On  l'a  vu ,  à  la  tète  des  armées ,  montrer  un  courage 
intrépide ,  et'remporter  des  victoires ,  désarmer  de  fiers 
conquérants ,  réconcilier  de  mortels  ennemis.  Combien 
a-t-il  rendu  de  héros  infidèles  à  leur  gloire  !  Qu'il  a. 
Confondu  de  vastes  projets!  Mars  a  cédé  à  sa  puissance* 
ifiufin  PAmour  est  le  plut  puissant  et  le  plus  redoutable 
des  dieux.  C'est  Ce  que  je  vais  vous  prouver  par  un  bel 
exemple  : 

Il  y  avoit  long-temps  que  Mitète  et  Myus  étoient  en 
guerre  ensemble;  tout  commerce  étoit  interdit  entre 
ces  deux  villes.  Il  y  avoit  pourtant  entre  elles  une  sus- 
pension d'armes  qui  duroit  un  certaib  temps ,  pendant 
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lequel  les  peuples  de  Myus  pouvoient  librement  aller  à- 
Milète,  pour  y  célébrer  la  fête  de  Diaoe.  Vénus  eut  pitié 
de  l'état  déplorable  où  la  guerre  réduisoit  ces  ,deux 
peuples,  et  résolut  de  les  remettre  en  bonne  intelligence* 
Pour  y  parvenir ,  voici  le  moyen  que  cette  déesse  em- 
ploya :  Une  jeune  fille  d'une  beauté  extraordinaire, 
appelée  Pierria ,  vint  à  Milëte  avec  ceux  de  Myus.  Le 
seigneur  de  Milete  ne  Peut  pas  plus  tôt  aperçue  parmi 
les  femmes  qui  et  oient  au  temple  avec  elle ,  qu'il  en  fut 
épris.  11  voulut ,  par  curiosité ,  l'entretenir  ;  et  comme 
elle  avoit ,  outre  ces  traits  qui  frappent  dans  une  belle 
personne,  un  esprit  engageant  et  des  manières  mo- 
destes ,  il  en  fut  charmé.  Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  re- 
garder et  de  l'entendre  ^  et  quoiqu'elle  fit  ou  voulût 
dire^  c'étoient  des  grâces  par-tout,   et  toujours  un 
nouveau  je  ne  sais  quoi  qui  la  faisoit  trouver  tout  ai- 
mable. De  son  côté ,  le  seigneur  de  Milëte  étoit  un 
homme  de  bonne  mine ,  et  qui  faisoit  toutes  choses  de 
bonne  grâce.  Il  s'attacha ,  tant  que  dura  la  fête  ,  à  se 
rendre  agréable  à  la  belle  Pierria,  qui  ne  fut  point  in- 
sensible aux  marques  d'amour  qu'il  lui  donna.  Car  enfin 
Vénus  ,  pour  ne  pas  faire  les  choses  imparfaitement , 
rendit  le  cœur  de  cette  fille  aussi  tendre  que  celui  de 
son  amant.  11  s'en  aperçut,  et  cette  remarque  l'enchanta. 
Il  crut  que  rien  n'approchoit  de  son  bonheur  :  Char- 
mante Pierria,  dit-il  un  jour  dans  un^entretien  qu'il  eut 
avec  elle  ,  est-il  possible  que  vous  répondiez  aux  senti- 
ments que  vous  m'avez  inspirés  ?  Que  puis-je  faire  pour 
reconnoitre  une  si  précieuse  faveur?  Parlez,  au  nom 
des  dieux ,  demandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  et  soyez 
assurée  de  l'obtenir.  Pierria  ,  le  croiriez-vous ,  au-lieu 
de  lui  demander  qu'il  l'associât  à  son  rang,  a^^-^lieu  de 
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se  servir  du  pouvoir  que  l'amour  lui  donnoit  sur  sa  coti- 
quête  j  pour  se  faire  un  établissement  considérable  ; 
méprisant  les  richesses  ,  les  grandeurs ,  et  tout  ce  qui 
âatte  le  plus  l'ambition  et  la  vanité  des  femmes ,  ne 
songea  qu'au  bien  de  sa  patrie  :Âh!  seigneur,  répondit- 
elle  d'un  air  modeste ,  puis-je  vous  demander  qu'il  soit 
permis  à  toute  ma  famille  et  à  moi  de  venir  librement 
dans  cette  ville  quand  il  nous  plaira.  Le  seigneur  com- 
prit par  là  qu'elle  désiroit  que  la  paix  se  fit  entre  Milëte 
et  Myus.  Il  jura  qu'elle  se  feroit  ;  et  ce  serment  y  heu- 
reux ouvrage  de  l'amour ,  fut  plus  inviolable  que  s'il  eût 
été  fait  afux  pied»  des  autels ,  à  la  face  des  dieux.  Cette 
paix ,  dont  Pierria  eut  tout  Phonileur ,  prouve  que  deux 
beaux  yeux  savent  mieux  p'ersuader  que  toute  l'élo- 
quence de  Nestor.  Les  plus  habillas  orateurs  de  l'une  et 
l'autre  villes  s'étoient  souvent  assemblés  infructueuse-^ 
ment  pour  conclure  la  paix.  La  gloire  en  étoit  réservée 
à  la  seule  Pierria.  De  là  vient  que  les  femmes  ioniennes 
disent  ordinairement  :  Plaise  au  ciel  que  mon  époux  ait 
autant  de  considération  pour  moi ,  que  le  seigneur  de 
Milète  en  eut  pour  la  belle  Pierria. 


LETTRE  XIL* 

Euphronie  à  Thelxînoe. 

JuNON  vient  de  regarder  Melissaria  favorablement. 
Ce  n'est  plus  cette  coquette  qui  vivoit  dans  le  liberti- 
nage \  la  vertu  règle  à-présent  ses  mœurs ,  et  sa  con- 
duite est  très*réguliére.  Sa  mère ,  se  voyant  sans  bien  y 
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négligea  son  éducation  ;  ce  qui  fut  cause  que  Melisearia , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  prit  le  parti  de  monter  sur 
le  théâtre ,  où  l'exemple  de  quelques  comédiennes  ne 
contribua  pas  peu  à  l'écarter  de  la  sagesse.  Des  traits 
jréguliers ,  une  taille  fine ,  une  action  aisée ,  un  teint  dé- 
licat j  une  bouche  admirable ,  avec  une  déclamation  qui 
enchantoit  ;  tout  cela ,  joint  ensemble ,  formoit  une  per- 
sonne dont  il  étoit  doux  de  se  faire  aimer.  Elle  eut  une 
foule  d'amants  qui  s'empressèrent  à  lui  plaire;  etvous- 
mêoae  ^  Thcixinoë ,  vous  avez  soupiré  pour  elle.  Quoi- 
qu'il en  soit,  mon  cher,  un  jeune  homme  aussi  riche 
qv^e  bien  fait,  et  nommé  Chariclès,  en  est  devenu  amou« 
reux.  Après  avoir  fait  pour  elle  tout  ce  qu'un  galant, 
véritablement  touché  ,  est  capable  de  faire ,  il  a  eu  le 
bonheur  de  voir  ses  soins  approuvés.  Melissaria  et  lui  ^ 
unis  des  plus  doux  nœuds,  vivent  dans  une  intelligence 
dont  rien  ne  trouble  la  douceur.  Ils  ont  un  enfant  qui 
estia  vivante  image  du  père ,  et  qu'ils  regardent  comme 
un  gage  dont  les  dieux  ont  honoré  leur  engagement, 
et  ^ui  fait  voir  qu'ils  l'ont  avoué.  Jamais  enfant  n'a  , 
je  crois ,  été  aimé  avec  plus  de  tendresse.   Sa  mère 
l'idolâtre^  et  son  père  croiroit  commettre  un  crime, 
s'il  pensoit  qu'une  coquette  l'a  mis  au  monde.  La  joie 
qu'on  a  de  la  naissance  d'un  fils  ,  qui  fait  la  félicité  de 
ses  parents ,  est  cause  que  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment n'ont  fait  aucun  tort  à  la  beauté  de  la  mère.  Jallai 
chez  elle  ces  jours  passés  ;  je  m'attendois  à  trouver 
une  coquette  disposée  à  me  faire  passer  agréablement 
deux  ou  trois  heures.  Jugez  de  ma  surprise ,  quand  elle 
m'apprit  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  et  que  je  sus  la 
vie  douce  et  commode  qu'elle  menoit.  Je  m'approchai 
de  son  enfant ,  qui  étoit  au  berceau  ,  et  je  le  baisai 
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avec  beaucoup  de  délicatesse.  O  dieux  I  disois-je  en  moi- 
même^  est-ce  là  cette  Melîssaria  'qui  se  donnoit  aux 
Grecs  ,  et  prodiguoit  ses  charmes  ?  Quel  changemeut  ! 
quelle  métamorphose  I  J'admirois  sa  contenance  mo- 
deste et  la  retenue  qu'il  y  avoit  dans  ses  discours.  Quand 
elle  sort  j  tout  le  monde  est  charmé  de  sa  démarche  ^ 
tant  elle  a  l'air  d'une  personne  vertueuse.  On  diroit  à 
la  voir ,  que  de  si  sages  manières  seroient  les  fruits 
d'une  heureuse  éducation.  Allez  chez  elle ,  mon  cher 
Thelzinoë;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  témoin  vous- 
même  du  prodigieux  changement  qui  s'est  fait  en  elle  ; 
mais  je  vous  avertis  d'une  chose ,  prenez  garde  de 
l'appeler  Melissaria  ;  elle  se  nomme  présentement 
Pytîade.  Je  pensai  faire  cette  faute ,  et  je  l'aurois  faite 
si  Glicera  ne  m'eût  pas  donné  l'avis  que  je  vous  donne. 
Vous  savez  qu'une  femme  qui  se  repent  de  sa  conduite 
passée ,  n'est  que  trop  punie  par  ses  remords  ;  il  lui 
reste  toujours  desressouvenirs  qui  nuisent  à  son  repos. 

Pai  vu ,  dit  le  baron  y  arriver  la  même  aventure 
à  Paris,  dans  le  temps  du  système.  Un  riche 
agioteur  tira  du  désordre  une  fort  belle  personne 
qu'il  aimoit^  et  d'une  fille  libertine,  il  en  fit  une 
honnête  femme. 
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LETTRE    XIII. 


Philacides   à   Phrurion, 


Les  plus  grands  bienfaits  ne  balancent  point  l'amour 
dans  un   cœur*  Un  jour  on  surprit  un  jeune  homme 
avec  une  femme  mariée  ;  on  ]e  chargea  de  chaînes , 
et  on  me  Tamena.  Il  me  fut  ordonné  de  lui  faire  garder 
une  étroite  prison  ,  et  de  le  traiter  même  avec  beau- 
<$oup  de  rigueur.  Cependant^  tout  concierge  que  je  suis, 
j'eus  pitié  du  çiisérable  \  je  lui  fis  ôter  ses  fers ,  et  le 
laissai  jouir  de  toute  la  liberté  qu'on  peut  avoir  dans 
Une  .prison.  Il  alloit  donc  par-tout  où  il  vouloit ,  sans 
que  je  me  misse  en  peine  de  l'observer ,  tant  j^étois 
léloigné  de  le  croire  capable  de  m'offenser  ;  néanmoins 
vous  allez  voir  de  quelle  façon  il  s'avisa  de  reconnoitre 
Ites  égards  que  j'avois  pour  lui.  Il  trouva  mon  épousé  jolie; 
illui£t  des  mines ,  et  le  drôle  s'y  prit  de  manière  qu'il  lui 
plut  'j  de  sorte  qu'ils  oublièrent  tous  deux ,  l'un  la  recon* 
noissanCe ,  et  l'autre  la  fidélité  qu'ils  me  dévoient.  Cet 
horrible  attentat  passe  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Eury- 
bate ,  cet  insigne  voleur ,  lequel  ayant  été  mis  en  prison 
pour  vol ,  se  fît  aimer  des  guichetiers  ;  et  un  jour ,  sous 
prétexte  de  leur  montrer  avec  quelle  adresse  il  avoit 
coutume  de  dérober ,  il  se  fit  apporter  une  échelle  ;  et , 
en  leur  présence  même  j  il  monta  sur  la  muraille ,  et 
s'échappa.  Il  en  courut  un  bruit  à  leur  honte.  On  se 
moqua  de  leur  simplicité.  Mais  moi ,  plus  dupe  qu'eux  ; 
moi ,  geôlier  depuis  si  long-temps  y  vieux  renard ,  je  me 
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^ièi*enda  la  fable  et  la  ridée  du  peuple  j  avec  d'autant 

plus  de  raison  ,  que  j'ai  mis  moi-même  mon  prisonnier 

,  en-état  de  payer  mes  Ifontés  d'une  si  noire  ingratitude: 


\ 


LETTRE  XIV. 

( 

Arittomènes  à  Myronides.    , 

Je  vais  vous  apptendre  une  nouvelle  façon  d'aimer  c[ûî 
vous  surprendra.  On  voitt  des  femmes  sévères  perdre 
insensiblement  leur  sévérité ,  et  tomber  dans  le  dérès- 
glement  ;  mais  on  n'en  voit  guère  qui ,  s'étant  une  fois 
'  rendues  aux  empressements  qu'on  a  pour  elles ,  sacri- 
fient les  plaisirs  ,*  auxquels  il  semble  qu'elles  doivent 
s'^el^ndonner ,  à  la  crainte  de  se  repentir  un  jour  de  les 
avoir  pris.  Architelès  aimoit  la  tendri^  Télesippe  ,  qui , 
se  sentant  pour  lui  de  l'inclination  y  le  lui  avoua  fran- 
chement: Je  vous  aime ,  Architelès^  lui  dit-elle ,  je  ne 
vous  le  cèle  point.  Mon  cœur  est  à  vous  ,  et  je  prendrai 
plaisir  à  vous  le  dire  à  tout  moment.  Faites  ,  si  Vous 
pouvez  ,  votre  bonheur  des  sentiments  les  plus  tendres , 
et  d#Q[  légères  faveurs  dont  je  yeux  bien  que^votre  amour 
se  repaisse  ;  mais  contentez-vous  de  ces  innocents  té- 
moignages de  mon  affection.  N'espérez  pas  que  j'en 
vienne  jamais  aux  extrémités  où  vous  voulez  peut-être 
me  porter.  Ne  vous  flattez  point  d'obtenir  une  chose 
que  je  ne  vous  accorderai  pas  ,  de  peur  de  perdre  votre 
cœur.  Adorable  Télesippe ,  répondit  Architelès  ^  je  n'ai 
point  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Les  dieux  me  gardent 
de  penser  à  ce  qui  peut  vous  déplaire.  Trop  heureux  si 
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vous  daignez  seulement  souffrir  que  jeVout  aime  !  Mais 
dites-moi,  de  grâce],  poursuivit-il^  pourquoi  vous  voulez 
me  priver  du  précieux  bien  que  vous  me  refusez  ?  Lais- 
sez-moi du-moins  croire  que  ce  n'est  point  à  mon  peu 
de  mérite  que  je  m'en  dois  prendre.  Non ,  mon  cher 
Arthitelès ,  répartit  Télesippe  ;  persuadez-vous  que  }e 
suis  bornée  à  vous  plaire  ,  et  que  si  je  pouvois  vaincre 
les  scrupules  que  j^ai  là-dessus.,  je  le  ferois  pour  Pamour 
de  vous  ;  mais  la  légèreté  des  hommes  m'épouvante.  Ils 
se  font  une  douce  idée  de  n'avoir  plus  rien  à  désirer;  et 
d'abord  qu'ils  sont  satisfaits ,  ce  qui  leur  faisoil  aupara- 
vant tant  d'envie,  ne  les  touche  plus  guère.  Le  malheu- 
reux Architelès ,  sans  chercher  à  lever  ces  scrupules ,  se 
soumit  à  tout  ce  qu'elle  voulut» 

Parbleu  !  s'écria  le  chevalier ,  il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  nigauds.  Convenez  ,  mesdames,  qu'en 
vous-mêmes,  vous  blâmez  Architelès  de  n'avoif 
pas  plus  tôt  redoublé  de  vivacité ,  pour  emporter 
une  place  qui  ne  demandoit  qu'à  se  rendre.  Non , 
chevalier ,  dit  la  comtesse ,  bien-loin  de  désap- 
prouver Faveugle  soumission  de  ce  Grec  ,  sachez 
que  nous  en  sommes  charmées.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle filer  Famour  parfait. 
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LETTRE  XV, 

Lucianus  à  Alciphion* 

Vous  connoisdez  Charisias,  c'est  un  homme  com-* 
posé  d'apparences ,  et  plein  d'une  gloire  présomptueuse  ; 
mais  il  est  bien  fait ,  %e%  manièrei  sont  agréables  et 
polies  ;  et  à  le  bien  examiner ,  ce  n'est  pas  un  mor- 
tel haïssable.  La  belle  Glicera ,  comme  vous  savez , 
l'aime ,  et  l'a  rendu  si  soumis  et  si  complaisant ,  que 
cela  n'est  pas  concevable.  Qu'a-t-elle  fait ,  me  direz-' 
Vous,  pour  le  corriger  de  sa  sotte  fierté?  C'est  ce 
que  vous  allez  apprendre.  Doris ,  suivante  de  Glicera , 
voyant  que  sa  maîtresse  se  plaignoit  de  la  présomp- 
tion de  Charisius ,  résolut  de  se  servir  d'un  moyen  qui 
lui  vint  dans  l'esprit ,  pour  détruire  les  sentiments  d'or* 
gueil  qui  déplaisoient  à  sa  maîtresse,  dans  son  amant* 
Un  jour  qu'elle  le  rencontra  dans  la  rue ,  elle  prit 
un  air  triste.  Ce  jeune  homme  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit.  Une  fort  mauvaise  nouvelle  à  vous  annoncer  ^ 
lui  répondit-elle ,  ma  maîtresse  aime  Polemon.  O  dieux! 
cela  seroit-il  possible!  s'écria  Charisius  fort  surpris^ 
et  changeant  de  visage*  Cela  n'est  que  trop  vérita- 
ble, répartit  Doris.  Comme  elle  n'ignore  pas  que  je 
suis  dans  vos  intérêts^  elle  o^'a  défendu,  sous  peine 
de  lui  déplaire ,  de  lui  parler  jamais  de  vous ,  et  même 
de  m'entretenir  avec  vous.  Elle  se  plaint  de  vos  ma.» 
nières.  Que  ne  devenez-vous  aussi  plus  complaisant? 
Pensez^vous  qu'une  femme  trouve  bon  qu'un  homm^ 
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soit  plus  fier  ipi'elle  ?  Cfaarisîus  fît  alors  éclater  un 
vif  désespoir,  etDoris  reBiarqua ,  plutôt  dans  se^trans- 
ports ,  le  caractère  d'un  amant  tendre  et  passionné  , 
que  la  vanité  d'un  jeune  homme  qui  s'imagine  qu'i^ 
est  aimé.  Il  jura  qu'il  alloit  changer  de  conduite.  Un 
amant  fier  des  assurances  qu'on  lui  dpnpe  de  l'aimer 
toujours ,  devient  tranquille ,  et  n'a  point  ce  vif  em- 
pressement que  donne  un^rival.  Il  se  dépouilla  de  «oc 
orgueil,  et  s'abandonna  à  sa  douleur  :  Malheureux! 
s'écria-t-îl ,  par  quelle  imprudence  ai-je  pu  perdre 
le  cœur  de  Gliçera?  Conduis-moi,  Doris,  à  ta  maî- 
tresse. Je  veux  la  conjurer  par  tout  ce  que  l'amour 
a  de  plus  puissant ,  d^e  me  pardonner  une  fierté  qu'on 
doit  uniquement  attribuer  à  mon  najturel ,  et  non  ayx 
sentiments  que  m'inspire  un  mérite  qui  n'a  rien  qui 
soit  digne  de  l'adorable  Glicera.  Ainsi  parla  ChariT* 
sius,  qui  sur-le-champ  courut  chez  cette  danie.  Il,.^e 
jette  çi.  ses  pieds;;  il  est  beau,  bien  fait,  éloquent, 
amoureux  et  soumis.  Glicera  l'aime  j  elle  le  relève  ;  i! 
lui  baise  la  main ,  et  la  paix  se  fait  ;  car  elle  ne  ju- 
£ea  point  à-propos  de  le  faire  souffrir  plus  )ong-temps. 
Tandis  que  cela  se  passoit ,  Doris  s'applaudisspit  d'a- 
voir imaginj!  un  expédient  ^i  heureux* 


•  LETTRE   XVI. 

"  Musarie,  à  son  cher  Lysîas,    . 

Hi  vous  m'aimez. autant  que  je  vous  aime  ,  mon  cher 
Lysias  ,  vous  serez  bien  aise  d'àpprendté  la  victoire 
que  vous  remportâtes  hier  sûr  vos  rivaux.  Les  plus 
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considérables  d'entre  eux ,  s'étant  assemblés  chez  moi  ^ 
me  pressèrent  de  déclarer  lequebde  mes  amants  m'étoit 
le  plus  cher.  Ils  croyoient  profiter  de  votre  absence  ; 
mais  je  répondis  ,  sans  hésiter,  que  Ljsias  avoit  toute 
ma  tendresse;  et  puisqu'ils  m'obligeoient  enfin  à  pro* 
noncer  entre  eux  et  yous,qiril8  dévoient  se  résoudre 
à  souffrir  votre  bonheur ,  et  à  ne  s'en  prendre  qu'à 
l!amour  qui  me  forcoit  de  vous  préférer  à  eux.  Ma^ 
dame  ,  me.  dit  alors  le  plus  hardi ,  vous  ne  songez  pas 
que  votre  attachement  est  contraire  à  votre  fortune. 
C'est  pourtant  à  quoi  une  personne  de  votre  condition 
doit  pensen  Regardez  les  autres  comédiennes  ;  ce  n'est 
point  l'amour  qui  règle  leurs  tendresses  ,  c'est  l'intérêt. 
Ouvrez  les  yeux ,  poursuivit^l ,  Lysias  est  jeune  ,  mais 
voilà  tout  son  mérite*  Combien  ayez-vous  de  soupi- 
rants mieux  faite  que  lui  ?  Nous  aurions  moins  de  cha- 
grin et  de  dépit,  si  vous  eussiez  fait  un  meilleur  choix. 
Hé  bien ,  messieurs  ,  interrompis- je  assez  brusquement, 
vous  avez  tous .  plus  de  mérite  que  Lysias  ;  j'en  con- 
viendrai ^  si  vous  voulez  j  mais  j'ai  plus  de  goût  pour 
lui  que  pour  vous.  C'est  lui  seul  que  je  veux  aimer. 
Voilà  mot  pour  mot, ce  que  j'ai  dit  à  vos  concurrents. 
Venez  me  remercier  de  l'avantagé  que  je  vous  ai  donné 
sur  eux ,  et  vous  en  réjouir  avec  moi.  Vénus  m'inspi*- 
roit  9  sans  doute  ^  quand  je  leur  ai  parlé  de  cette  sortQ. 
Hâtez  donc  vptrç  retour,  mon  cher  Lysias;  je  comf- 
mence  à  trouver  yotre  absence  insupportable-  Jet  ^^'- 
^garde  tous  les  hommes  coipinç  des  satjrres.  Lp  .sei}I 
Lysias  est  agréable  a  mes  yeux*  , 
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LETTRE   XVII. 


Philenis-à  Peiala* 


xAMPRiLBm'ittVlta  hier  à  souper  chez  lui.  JPy  allaî, 
)'y  menai  imprudemment  ma  jeune  sœur  Thelxinoa  , 
sans  penser  au  larcin  que  ses  naissants  appas  m'ai- 
lolent  faire.  Je  devois  bien  me  défier  du  soin  qu'elle 
prenoit  de  se  parer  et  de  s'ajuster  ;  le  miroir  qu'elle 
consultoit  à  tous  moments  ;  cette  affectation  de  choisir 
l'habit  le  plus  propre  à  faire  briller  sa  jeunesse  ;  cet 
embarras  de  se  mettre  d'une  façon  qui  pût  satisfaire 
son  goût  coquet  ;  tojut  cela  ne  devoit-il  pas  me  faire 
soupçonner  son  perfide  dessein  ?  Mais ,  non ,  mon  amitié 
trahie  regardoit  bonnement  ces  soins  comme  un  efièt 
de  l'inclination  naturelle  que  les  jeunes  filles  ont  pour 
la  parure.  Je  ne  m'en  alarmai  point.  Nous  nous  rendî* 
mes  donc  chez  Pamphile  j  qui  ^  pour  nous  mieux  rece- 
voir ,  avoit  fait  des  préparatifs  extraordinaires.  Je  ne 
m'aperçus  que  trop  tard  de  la  malice  de  ma  sœur.  La 
friponne  se  mit  eiitre  Pamphile  et  moi ,  et  fit  agir  sur 
lui  tous  ses  charmes.  Je  remarquai  bientôt  qu'il  la 
trouvait  aimable  ,  et  je  vid  dans  leurs  yeux  quelque 
chose  de  fatal  pour  moi.  Au  commencement  du  repas  , 
ils  ne  firent  que  se  lancer  ,  de  part  et  d'autre  ,  de  ten- 
dres œillades  ;  mais  perdant  peu-à-peu  toute  retenue  , 
Pamphile  voulut  dérober  quelques  baisers  à  Thelxinoa^ 
qui  le  repoussa  si  mollement ,  que  j'en  pensai  mourir 
de  jalousie.  Pour  comble  de  tourments  ^  le  perfide  ,  le 
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traître  mordit  dans  une  pomme ,  et  l^^jeta  ensuite  dans 
le  sein  de  ma  sœur ,  qui ,  loin  de  s'en  fâcher  ,  prenoit 
plaisir  à  ce  badinage.  Dans  quelle  horrible  situation  se 
trouva  mon  cœur  dans  ce  cruel  instant  !  Je  voyois  ma 
rivale  triompher  à  mes  yeux  ,  et  jouir  insolenmient  de 
ma  honte.  Ma  sœur ,  une  fiUe  à  qui  j*ai  servi  de  mère , 
et  dont  j*ai  si  soigneusement  élevé  l'enfance  1  Voilà 
de  quelle  façon  elle  reconnoit  mes  bontés.  Enfin  ,  ma 
chère  Fetala  ,  vous  le  dirai-je  ^  elle  m'a  enlevé  mon 
amant.  O  rage  !  ô  désespoir  !  J'atteste  ici  Vénus  que 
je  m'en  vengerai.  Oui ,  je  veux  lui  rendre  la  pareille* 
Elle  a  des  adorateurs  bien  faits ,  que  je  pourrai  lui 
ôter ,  quoique  je  n'aye  pas  sa  jeunesse. 

Cela  n'est  pas  sûr ,  s'écria  le  baron  après  la 
lecture  de  cette  lettre;  et  il  me  paroît  que  les 
sœurs  aînées  qui  vont  souper  en  ville  avec  leurs 
galants  ,  n'y  doivent  pas  mener  leurs  cadettes. 


LETTRE    XVIIL 

Glicera  à  Philinna, 

Âh  !  ma  obère  Philinna ,  je  suis  bien  malheureuse  de 
m'être  mariée  I  Je  m'applaudissois  de  sortir  du  célibat , 
pour  m'associer  à  un  homme  ,  sur  la  seule  foi  du  pen^ 
chant  que  j'y  avois.  Bons  dieux  !  que  d'idées  trom-* 
peuses  on  se  forme  là-dèssus  I  Que  de  faux  biens  les 
filles  se  repaissent  !  Pour  moi.^  je  n'ai  trouvé  dans  le 
mariage  que  de  véritables  supplices.  Je  souhaite ,  si 
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mon  exemple  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  rendre  sage , 
que  vous  soyez  plus  heureuse  que  moi;  mais  sur- 
tout n'épousez  point  un  avocat ,  car  c'est  un  homme 
de  ce  caractère  qui  m'oUige  aujourd'hui  à  me  plaindre. 
Mes  parents  m'ont  donc  mariée  à  un  avocat ,  avec 
lequel  je  croyois  devoir  vivre  contente.  J'étois  dans 
l'erreur.  Quand  on  ne  regarde  que  le  dehors  des.hom- 
mes  ,  on  en  juge  souvent  fort  mal.  Je  suis  condamnée 
à  passer  toute  ma  vie  ,  peut-*etre ,  avec  un  époux  qui 
n'a  point  de  complaisance  pour  moi ,  et  qui  s'imagine 
qu'il  ne  faut  vivre  que  pour  examiner  des  procès.  O 
consume  la  nuit  entière  à  préparer  ses  causes.  Quoi 
donc  !  ne  suis-^e  sa  femme  que  pour  être  témoin  de 
l'application  qu'il  apporte  à  étudier  les  loix  ?  Est-ce 
pour  m'enseigner  la  jurisprudence  qu'il  m'a  prise  pour 
sa  compagne  ?  11  semble  que  le  lit  nuptial  soit  un 
barreau  ;  il  ne  m'y  entretient  que  de  choses  qui  con- 
cernent sa  profession.  La  triste  vie  pour  une  jeune 
fenmie  qui  n'est  ni  laide  ,  ni  mal  faite  !  Ah  !  ma  chère , 
quelque  beaux  sentiments  que  mon  devoir  me  fasse 
former  ,  ce  n'est  pas  sans  peine ,  je  vous  l'avoue  ,  qiie 
je  fais  de  nécessité  vertu. 

Que  pense  de  cette  lettre  monsieur  le  baron  , 
dit  le  chevalier  ?  Ne  prouve-t-elle  pas  bien  que 
les  femmes  les  plus  raisonnables  Teulent  jquc  leurs 
maris  fassent  leur  devoir.  Oui ,  vraiment ,  ré- 
pondit le  vieux  railleur  j  et.  elle  nous  apprend 
aussi  que  dès  le  temps  même  d'Ari^tenète ,  mes-^ 
sieurs  les  avocats  ue  passoient  pas  pour  de  rudea 
champions. 
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LETTRE    XIX. 


Elianus  à  Calica. 


Charmante  Calica,je  me  8ui$  engagé  à  vous  de- 
mander une  grâce  ;  je  ne  sais  si  vous  voudrez  bien  me 
l'accorder  :  )e  conjure  votre  amie  Suada  de  se  joindre 
à  moi  pour  l'obtenir  de  vous.  Le  jeune  Charidème, 
qui  m'est  cher  ,  vous  a  fait  une  offense  que  je  vous  prie 
de  lui  pardonner.  Si  ce  que  je  vais  vous  dire  en  sa 
faveur ,  n'est  pas  capable  de  vous  toucher ,  je  ne  doute 
pa^  que  son  désespoir  ne  lui  fasse  prendre  quelque 
funeste  dessein.  Un  amant  de  dix-sept  ans  est-il  indi* 
gne  de  pardon  ?  D'ailleurs ,  le  crime  dont  vous  l'ac- 
cusez n'approche  point  de  celui  que  vous  commettrez  > 
en  le  faisant  mourir.  Quels  reproches  ne  vous  feriez- 
vous  pas  si  ce  malheur  arrivoit  ?  De  grâce ,  épargnez* 
vous  d'inutiles  regrets ,  en  faisant  succéder  la  ten- 
dresse à  la  colère.  Le  chagrin  qu'il  a  de  vous  avoir 
déplu ,  le  punit  assez.  Il  vous  adore  ;  est-ce  que  vous 
en  pouvez  douter  ?  Présente  ,  il  vous  montre  les  plus 
vifs  mouvements  d'un  cœur  amoureux  :  absente,  il 
languit,  il  meurt  d'ennui.  Je  sais  bien  qu'il  est  de  la 
politique  d'une  maîtresse  d'affecter  quelquefois  de  la 
colère  ,  et  de  faire  craindre  à  un  amant  les  sentiments 
que  le  dépit  peut  inspirer  ;  cela  réveille  sa  vivacité  , 
et  le  rend  plus  attentif  à  %ez  devoirs  ;  mais  lorsqu'elle 
outre  cette  conduite  ,  et  qu'elle  affecte  une  rigueur 
que  rien  ne  sauroit  fléchir  ,  songez  qu'elle  le  fatigue. 
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et  le  rebate.  C'est  ce  qui  fait  tant  f  infidèles ,  et  ce 
qqi  finit  tant  d'attachements.  Si  l'amour  entre  aisé* 
ment  dans  le  cœur  de  l'honune ,  il  en  sort  de  même  ; 
pendant  qu'on  le  flatte  de  quelque  espérance  ,  il  aime  ; 

voit-il  qu'on  méprise  ses  soins  ,  et  qu'on  l'abandonne 

croyez-moi ,  de  quelques  feux  qu'il  se  sente  brûlé  ,  il 
devient  tranquille  après  de  légères  peines.  Ainsi ,  belle 
Calica ,  quoiqu'il  vous  idolâtre  ,  ne  vous  y  fiez  point* 
Il  ne  faut  pas ,  dit  le  proverbe  ,  trop  bander  la  corde  , 
de  peur  de  la  rompre.  Prenez  garde  que  votre  pru- 
dence ne  dégénère  en  obstination.  Vous  n'ignorez  pas 
que  l'Amour  hait  la  fierté  ,  et  qu'il  faut  cueillir  les 
fruits  avant  qu'ils  te  gâtent.  Vous  deviendrez  vieille 
vn  jour ,  et  les  galants  alors  vous  fuiront ,  ao^liea  de 
vous  obséder.  Considérez  cette  prairie  ;  le  printemps^Ia 
couvre  de  fleurs  qui  la  rendent  agréable  ;  mais  quand 
les  frimàts  l'en  auront  dépouillée ,  elle  sera  hideuse. 
Une  femme ,  tandis  qu'elle  est  dans  sa  jeunesse  ,  a 
une  grosse  cour ,  et  dès  qu'elle  a  perdu  l'éclat  qu'elle 
avoit  dans  ses  beaux  jours ,  tous  ses  adorateurs  dispa- 
roissent.  L'enfance  et  la  vieillesse  sont  deux  âges  qui 
ne  plaisent  guère  à  l'Amour  ;  la  jeunesse  seule  lui 
convient.  Profitez  donc  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire ,  et  que  les  plaisirs  d'un  prompt  raccomznodement , 
vous  dédommagent  de  ceux  que  votre  fierté  vous  a 
fait  perdre.  Ça  ,  permettez  que  je  conduise  votre  jeune 
amant  à  vos  genoux ,  pour  y  recevoir  le  pardon  que  je 
sollicita  pour  lui.  Ce  que  je  demande  pour  toute  récom- 
pense de  ma  peiné ,  c'est  de  vous  voir  tous  deux  con- 
tents ,  vous  allez  revoir  l'heureux  Charideme.  Vous  le 
voulez  bien ,  n'est-ce  pas  ?  L'Amour  en  secret  vous* 
presse  d'y  consentir. 
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Je  ne  sais ,  dit  la  marquise  à  la  compagnie,  si 
ces  lettres  sont  de  votre  goût  ;  pour  moi ,  j'aime 
Aristenète;  je  trouve  dans  ses  lettres  un  carac- 
tère de  najfveté  qui  me  plaît  infiniment.  En  avons- 
nous  encore  beaucoup  à  lire  ?  Non  y  madame , 
répondit  le  pasteur  ;  il  ne  nous  en  reste  plus  que 
cinq  ou  six.  J'en  suis  fâchée  ,  s'écria  la  comtesse  ; 
le  cœur  parle  dans  ces  lettres  ;  et  je  ne  me  lasse- 
rois  jamais  de  les  entendre  ,  si  les  femmes  y  pa- 
roissoient  un  peu  moins  galantes.  C'est  ce  qui 
m'en  plaît  à  moi ,  interrompit  le  chevalier ,  et  je 
sais  mauvais  gré  au  traducteur  d'avoir  passé  l'é-- 
ponge  sur  les  mœurs  du  temps  de  son  original. 
Je  vous  reconnois  k  ce  sentiment  /reprit  la  mar- 
quise. Mais  achevons  de  lire  les  lettres  de  notre 
auteur  grec. 


LETTRE    XX. 

Suxitheus  â  Pythias, 

No  US  allons  à  nos  temples  pour  prier  les  immortels 
de  soulager  nos  maux  ;  et  comme  si  les  dieux  se  plai- 
soieot  ànous  envoyer  des  malheurs,  au-lieu  des  biens 
que  nous  leur  demandons  dans  un  lieu  si  saint ,  triste 
effet  de  mes  soins  religieux  ^  l'Amour  m'a  fait  sentir 
qu'on  est  par-tout  exposé  à  ses  surprises.  Je  vous  ai 
vue  là ,  belle  Pythias  ,  et  j'ai  formé  ^  en  vous  voyant^ 
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«enrer.  Applaudissez-vous  d'une  si  belle  cotiquête.  In- 
sultez même ,  si  vous  voulez  >  à  la  douleur  dont  vous 
me  croyez  pénétré ,  d'avoir  perdu  une  maîtresse  ;  j'en 
connois  trop  le  prix  pour  la  regretter.  Si  elle  étoît  moins 
vêlage ,  je  mêlerois  peut-être  des  pleurs  à  votre  triom- 
phe ;  mais  soyez  assuré  que  )e  le  vois  d'un  œil  îndiF* 
férent.  La  victoire  est  souvent  plus  fatale  aux  vain»- 
queurs,  qu'aux  vaincus. 


LETTRE    XXIIL 


Meîita  à  Nichocarites. 


La  discorde  sépareroit  encore  Nichocarites  etMelita  ; 
nous  vivrions  tous  deux  dans  la  mésintelligence ,  si 
Vénus  n'eût  pas  eu  pitié  de  deux  amants  qu'elle  a  unis 
elle-même.  L'Amour  n'a  pu  souffrir  plus  long  -  temps 
un  divorce ,  si  préjudiciable  à  sou  autorité ,  et  si  con- 
traire à  ses  intérêts.  Ses  nœuds  rompus  >  et  ses  loir 
méprisées  9  ont  intéressé  sa  «gloire  à  remettre  nos 
Ctturs  sous  son  obéissance.  Que  ceux  à  qui  notre  dî*» 
vision  a  donné  de  la  ioie  ,  s'affligent  de  notre  raoconv- 
^  modement«  Oui ,  mon  cher  Nichocarites  ^  je  jure  par 
notre  ardeur  mutuelle  y  que  nous  allons  avoir  une 
parfaite  liaison  d'ames  ,  et  une  fidèle  correspondance 
de  volontés.  Hier  je  pleurai  de  joie  eu  entrant  ehez 
TOUS  :  ne  me  trompé-je  point ,  disois»je  en  moi-même  ? 
Ke  seroit-ce  pas  un  songe  ?  Hé  quoi  !  je  revois  un 
lifett  où  mon  cber  amant  m'a  tant  de  fois  juré  de 
m'aimer  toujours  !  Mais  je  m'abandonne  >  peut-être 
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le  dessein  de  vous  aimer  et  de  vous  servir.  J'ai  soutenu 
les  regards  des  plus  pi(]pànte8  beautés  de  la  Grèce , 
sans  m'en  laisser  charmer.  L'Amour  me  réservoit  à 
vos  coups.  Heureux  si  mes  premiers  soupirs  pouvoient 
ne  vous  pas  déplaire  !  Mes  yeux ,  par  leur  désordre  y 
pnt  voulu  vous  informer  de  celui  de  mon  cœur  ;  avez- 
vous  entendu  leur  langage  ?  Lorsque  vous  vous  êtes 
aperçue  que  je  m'attachois  à  vous  considérer ,  et  que 
vous  avez  abaissé  votre  voile  ^  pour  me  priver  d'un 
plaisir  si  charmant ,  avez-vous  pénétré  ma  passion 
naissante  ?  Hélas  !  auriez- vous  pris  pour  un  mouvement 
curieux  ,  une  ardeur  inquiette  ,  qui  cherchoit  à  se  dé- 
clarer ?  Ah  !  Pythias ,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
vous  aime  :  maid  si  vous  me  permettez  d'espérer  qu'uu 
jour  vous  répondrez  à  ma  tendresse,  elle,  durera ,  je 
vous  le  promets ,  autant  que  n!ia  vie.  N'appréhendez 
pas  que  je  cesse  de  vous  aimer.  Cette  crainte  offen- 
seroit  également  votre  mérite  et  mon  amour.  Jupiter 
a  pris  la  forme  d'un  taureau  ,  il  a  pris  celle  d'un 
cygne ,  et  mille  autres  encore  pour  des  mortelles  qui 
ne  vous  valoient  pas.  Ah  !  si  je  vous  rendois  sensible  , 
rien  n'approcheroit  de  mon  bonheur.  Au  contraire , 
si  mes  sentiments  m'attirent  votre  haine  ,  abandonnez- 
moi  à  l'horreur  de  mon  sort;  yous  serez  assez  vengée 
de  mon  audace. 
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LETTRE  XXI. 

Cyriion  à  Dîeiyus. 

J B  pêchoîs  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  je  com- 
mençois  à  faire  une  heureuse  pêche,  iorisque  je  vis 
venir  a  moi  une  jeune  fille  ,  qui  me  parut  parfaitement 
belle,  et  qui  plus  est,  galante.  Elle  étoit  négligée,  et 
dans  Pàppareil  d'une  personne  qui  va  se  baigner.  Elle 
ayoit  un  air  libre  et  gracieux.  Ce  qui  me  fit  dire  eu' 
moi-même  :  Bon  i  les  heureuses  aventures  arrivent 
quand  on  y  pensé  le  moins  :  Voilà  une  nymphe  qu^ 
son  étoile  amène  ici ,  peut-être  pour  me  faire  passer 
agréablement  la  journée  :  Pécheur,  me  dit  cette  ai- 
mable fillette,  en  m'abordant  d'un  air  riant,  vous  me 
paroissez  un  homme  à  faire  plaisir  aux  dames  ;  voulez- 
vous  bien  garder  mes  habits  pendant  que  je  serai  dans 
le  bain?  Très-volontiers,  ma  reine,  lui  répondis-je, 
et  vous  pouvez  compter  que  c'est  un  soin  dont  je  me. 
charge  avec  joie.  Pour  dire  la  vérité ,  je  ne  me  montrois 
si  obligeant  que  par  intérêt.  Je  me  promettois  bien 
de  la  voir  déshabillée ,  et  je  ne  fus  pas  tout-à-fait  priv^ 
de  ce  plaisir  \  mais  elle  ae  jeta  dans  la  mer  plus  vite 
que  je  ne  aoufaaitoi«.  L'écume  qui  flottoit  sur  les  ondes, 
n'étoit  pas  plus  blanche  que  son  corps.  Si  je  ne  l'eusse 
pas  vue  auparavant ,  j'aurcfis  cru  voir  une  Néréide- 
Lorsqu'elle  quitta  le  bain  ^  elle  ressembloit  à  Vénus, 
quand  on  représente  cette  déesse  sortant  de  la  mer. 
J'aurois  dû  me  contentei;  de  la  vue  d'une  si  jolie  per- 
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sonne  en  cet  état  ;  mais  l'homme  est*il  capable  de  se 
modérer  lorsqfue  M  passions  s'allument?  Je  ne  pus 
m'empécber  de  vouloir  m'approcber  d'elle  pour  l'em- 
brasser ;  mais  aussitôt  ^  me  repoussant  rudement  :  Ar- 
rêtez ,  insolent^  me  dit-elle^  gardez-vous  bien  de  porter 
sur  moi  vos  maiqs  hardies,  de  peur  d'éprouver  le  châ- 
timent que  méritent  les  audacieux»  J'eus  beau  lui  de- 
mander pardon  de  ma  hardiesse  v  au-lieu  de  l'apai- 
ser ,  ines  excuses  ne  servirent  qu'à  irriter  sa  colère  ; 
elle  brisa  mon  hameçon ,  et  le  jeta  dans  la  mer ,  avec  la 
pêche  que  j'avois  faite.  Qu'elle  me  parut  aimable  dans 
ses  emportements  !  Si  je  lui  manquai  de  respect ,  je 
vous  assure  que  j'en  fus  assez  puni,  car  je  ne  suis  point 
encore  consolé  d'avoir  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 


aaaassaa  '■    i        ,u»aji. 


LETTRE  XXIL 

Philoitrate  à  Pamphih» 

lEfiS9t1x  VOUS  triomphez,  et  comme  un  conquérant 
qui  vient  de  remporter  une  victoire ,  vous  avez  toute 
f  indolence  d'un  vainqueur.  Vous  me  regardes;  comme 
un  insecte  qui  rampe  à  vos  pieds ^  et  l'amour  dont  Cad^ 
mea  brûle  pour  vous,  enfle  moins  votre  cœur,  que  la 
préférence  qu'elle  vous  donne  sur  moi.  Mais  ,  parlez  f 
rival  orgueilleux  ;  pourquoi  vous  imaginez-vous  qu'on 
vous  aime  t  BUt^ce  à  caifte  de  votre  beauté  ?  Hé  bien> 
soit ,  je  ne  veux  pas  vous  contredire.  Bllè  trouve  en 
vous  un  amant  digne  de  son  estime.  Vantez-vous  que 
votre  mérite  m'eaJève  un  cœur  que  je  voulois  coo- 
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«errer.  Applaudissez-vous  d'une  si  belle  codquête.  In- 
sultez même  ,  si  vous  voulez  >  à  la  douleur  dont  vous 
me  croyez  pénétré ,  d'avoir  perdu  une  maîtresse  ;  J'en 
connois  trop  le  prix  pour  la  regretter.  Si  elle  étoit  moins 
volage ,  je  mêlerois  peut-être  des  pleurs  à  votre  triom- 
phe ;  mais  soyez  a'ssuré  que  )e  le  vois  d'un  œil  indif- 
férent. La  victoire  est  souvent  plus  fatale  aux  vain»- 
queurs,  qu'aux  vaincus. 


LETTRE    XXIIL 


Meîita  à  Nichocarites. 


La  discorde  sépareroit  encore  Nichocarites  etMelita  ; 
nous  vivrions  tous  deux  dans  la  mésintelligence  y  si 
Vénus  n'eût  pas  eu  pitié  de  deux  amants  qu'elle  a  unis 
elle-même.  L'Amour  n'a  pu  souflFrir  plus  long  •  temps 
un  divorce ,  si  préjudiciable  à  soa  autorité ,  et  si  con- 
traire à  ses  intérêts.  Ses  nœuds  rompus  >  et  ses  loir 
méprisées ,  ont  intéressé  sa  *  gloire  à  remettre  nos 
cœurs  sous  son  obéissance.  Que  ceux  à  qui  notre  di^ 
vision  a' donné  de  la  joie  ,  s'affligent  de  notre  raeconv- 
modement#  Oui ,  mon  cher  Nichocarites  y  je  jmre  par 
notre  ardeur  mutuelle  y  que  nous  allons  avoir  ime 
parfaite  liaison  d'ames  ,  et  une  fidèle  correspondance 
dé  volontés^  Hier  je  pleurai  de  joie  eu  entrant  chez 
vous  :  ne  me  trompé-je  point ,  disois»je en  moi-même? 
14e  serdit-ce  pas  un  songe?  Hé  quoi!  je  revois  un 
lieu  où  moti  cber  amant  m'a  tant  de  fois  juré  de 
m'aioier  toujours  !  Mais  je  -m'abandonne  »  peut-être 
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m^l-à-propps,  aux  transports  que  m'iospifeuH-si  doas 
souvenir*  Vous  4^vez  tu  Melissaria.  Elle  est.  belle. 
L'ayez-Tous  vue  avec  plaisir?  Songiez -vous  à  moi 
quand  vous  étiez  avec  elle?  Ne  penserez -vous  plus 
à  elle  quand  je  serai  avec  vous  ?  J'aurois  trop  à  souffrir, 
si  je  ne  me  flattois  pas  de  l'espérance  que  vous  serez 
tout  à  Melita.  Adieu  ,  cher  amant ,  rendons  grâce  à 
Vénus  et  à  son  fils  ,  de  nous  avoir  réconciliés.  Il  faut 
convenir  que  les  plaisirs  c(e  Pamour  ont  quelque  chose 
de  plus  vif  et  de  plus  piquant  y  lorsqu'ils  ont  été  quelque 
temps  interrompus. 


LETTRE  XXIV. 

Apollogèpes  à  Sosias.. 

Un  cœur  peut  aimer  deux  objets  en  même-temps^ 
c'est  une  vérité  que  j'éprouve  malgré  moi.  .Que  les 
amants  cessent  de  jurer  à  leurs  maîtresses  qu'ils  n'ai- 
meront jamais  qu'elles,  car  ilspourroient  faire  de  faux 
serments  ;  qu'ils  ne  disent  pas  qu'une  beauté  qu'on 
adore  ,  remplit  le  coçur ,  et  le  ferme  à  toute  •  autre 
personne.  Si  nous  devenons  sensibles  aux  attraits  d'une 
belle  ,  pourquoi  ne  veut-on  pas  qu'une  autre  qui  aura 
le  même  mérite,  fasse  sur  nous  la  même  impression? 
Avant  que  d'épouser  Delphire  ,  ma  femme,  vous  sa- 
vez f  mon  cher  ami,  que  j'aimoîs  une^fort  jolie- fille j 
et  quoique  ,  pour  plusieurs  raisons ,  nous  vissions  l'un 
et  l'autre  que  nous  ne  pouvions  nous  unir  ensemble , 
nous  ne  laissâmes  pas^  sans  savoir  à  quoi  aboutiroit 
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^otre  passion^  de  nous  {^omettre  d«  nous  aimer  tou*» 
jours.  Cependant  on  me  proposa  Delpbire.;  et  comnae 
je  lui  trouvai  tout  ce  qu^on  peut  souhaiter  dans  une 
femme  qu'on  veut  aimer  toute  sa  vie ,  j'acceptai  le 
parti,  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  je  me  persua*- 
dai  qu'en  me  mariant ,  je  me  déferois  d'une  passion 
imitiie.  Mon  mariage-  se  fit  donc;  et  mon  épouse  ^ 
.par  son  bon  caractère,  sut  m'attacher  à  elle  si  for- 
tement-, que  je  ne  «socigeai  pl^^s  qu'à  In^  plaide.  Mais 
admirez  le  caprice  de  mon  étoile  :  ma  maîtresse  est 
revenue  dans  ma  pensée  avec  tous  ses  charmes,,  et 
l'amour  que  j'avoîs  pour  elle  s'est  réveillé.  "  Ainsi , 
quand'  je  suis  avec  ma  femme ,  je  soupii^è  pour  ma 
maîtresse  ;  et  lorsque  je  suis  avec  ma  maîtresse ,  je 
rends  justice  à  ma  femme.  Toujours  content  de  de 
que  je  possède  ,  je  me  souviens  avec  plaisir  de  ce. que 
je  ne  possède  pas.  Je  suis  comme  un  vaisseau  poussé 
par  deux  vents  contraires  ;  je  cède  tantôt  à  l'un ,  et 
tantôt  à  l'autre.  Les  sentiments  que  j'ai  podrDelphire  ^ 
ne  détruisent  point  ceux  que  j'ai  pour  ma  maîtresse; 
et  l'amour  que  je  sens  pour  celle-ci ,  ne  m'empêche  j^as 
de  brûler  toujours  ppur  l'autre.  Plût  aux  dieux  que  ces 
deux  rivales  pussent  aussi-bien  s'accorder  ensemble  , 
que  j'aQCorde  les  sentiments  que  j'ai  pour  elles  1 

Le  curé  y  dans  cet  endroit ,  ayant  achevé  de 
£re  les  lettres  d'Aristenète ,  demanda  si  la  com-' 
pagnie  souhaitoit  qu'il  reprît  les  dépêches  de  la 
Yalise,  etqu^  en  continuât  la  lecture.  Les  dames 
luiVépondirent  qu'oui ,  mais  qu'elles  a  voient  peur 
que  cela  ne  le  fatiguât  :  Oh  !  que  non ,  mesdames^ 


\ 
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îëpUqua-t-il ,  perdeas  cette  crainte  ;  j*aî  Vien 
merci  y  la  poitrine  bonne  y  et  mes  ponlmons  sont 
faits  à  la  fatigue.  En  disant  ces  paroles,  il  se  saisit 
d'une  dépêche  qui  étôit  conçue  en  ces  termes  : 
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LETTRE  XX  DE  LA  VALISE. 

lyun  vieux  poëte  à  une  dame  qui  aime  la 
littérature  j  et  dont  P esprit  est  très^ciûtM^é. 

XXÉJOirissEZ-vous ,  madame ,  vous  lirez  bientôt 
la  tragédie  nouvelle,  dont  vous  me  demandez 
compte  y  et  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit  à 
Paris.  Elle  est  sous  la  presse  y  et  vous  pouvez  être 
assurée  que  vous  en  aurez  un  des  premiers  exem- 
plaires. Tous  ceux  qui  ont  vti  représenter  cette 
tragédie ,  en  ont  été  charmés.  Ils  en  ont,  entr'au- 
tres*' choses,  admiré  la  versification,  qui  leur  a 
paru  mâle  et  hardie.  Puisse-t-elle  éviter  le  mal- 
heureux sort  qui  semble  être  attaché  à  l'Impres- 
sion des  pièces  qui  ont  extraordinairement  réussi 
dans  la  bouche  des  acteurs  !  Que^  de  poëtnes  dra- 
matiques, après  les  plus  brillants  succès ,  sont  de- 
puis cinquante  ans  tombés  dans  l'oubli ,  et  même 
dans  le  mépris.  J'en  pourrois  citer  un  grand  nom- 
bre^ mais  je  me  contenterai  de  parler  delà  Judith 


de  M.  Boyer.  Elle  a  ea  une  m  bizarre  destinée  , 
que  je  ^eux  voua  en  conter  Fhiaioire.  Je  croia 
qu'elle  vous  divertira. 

La  Judiik  de  M.  l'abbé  Boyer  fut  représentée 
par  de  &fneux  acteurs ,  et  occupa  la  scène  pen- 
dant tout  un  carême.  La  cour  et  la  vUle  y  cou-* 
roient  en  foule ,  et  principalement  les  femmes  ^ 
qui  y  la  trouvant  y  je  neaais  pas  pourquoi  ^  fort 
intéressante ,  y  mirent  la  presse.  C'étoit  tous  les 
jours  une  si  grande  affluence  de  femmes  de  toutes 
sortes  de  CQnditions ,  qu'on  ne  savoit  où  les  pla- 
cer. Les  hommes  furent  obligés  de  leur  céder  le 
thé&tre  ^  et  de  se  tenir  debout  dans  les  coulisses. 
Quelle  fureur  !  Imaginez-vous  deux  cents  dames 
asûses  sur  des  banquettes  ^  où  l'on  ne  voit  oirdi-* 
nairement  que  des  hommes ,  et  tenant  des  mou** 
choirs  étalés  sur  leurs  genoux  y  pour  essuyer  leurs 
yeux  dans  les  endroits  touchants.  Je  me  souviens^ 
sur-tout,  qu'il  y  avoit  au  quatrième  acte  une  scène 
où  elles  fondoient  en  pleurs ,  et  qui ,  à  cause  de 
eela  ,  fut  appelée  la  Scène  des  Mouchoirs.  Le 
parterre ,  où  il  y  a  toujours  des  rieurs  y  au^lieu  de 
pleurer  avec  elles ,  s'égayoit  à  leurs  dépens.  Pour 
moi  y  je  ne  prenois  plaisir  qu'à  observer  l'auteur  f 
auprès  de  qui  je  me  trouvois  quelquefois  à  l'am* 
phithéâtre.  {)nivré  du  succès  de  sa  Judith  y  il  alloit 
là  mandier  des  louanges,  comme  font  tous  lesau- 
teui*s  en  pareil  cas  ,  et  il  n'avoit  pas  peu  d'occu- 
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pation  à  répondre  aax-  complimeols  qa^pn  lia  &i^ 
soit  :  Monsieur  Fabbé^  ini  disoit  l'un  ^ToUà  ce 
qui  s'appelle  une  pièce  sublime  et  patihétique. 
yTctas  dmez  ^tre  bien 'content,  luidiitoit  loutre, 
d'avoir  produit  un  si  bel  ouvrage  ;.,auâsi  vou» 
voyez  tous  les  spectateurs  dans  l'admiraftion.  Je 
leur  .en  .donnerai  bien  d'autres , .  répoiidoit  .mo-. 
destementle  Gascon  5  sur  le  tou  desonipays.  Je 
tiens  le  public  y  à-pc^ent  que  je  sais  son  goût* 
Boyer  se  donnoit  ainsi  les.violons,  et  véiâtable^ 
ment  Paris  n'abandonnoit  point  sa  pî^ce.  £n  un 
mot ,  le  charme  dura  jusqu'à  la  clôture  dû  théâtre. 
Alors  notre  auteur ,  un.  peu  ir&p  persuada  du  më« 
rite  de  sa  tragédie,  se  hâta  d'en  faire  gémir. la 
presse;  si  bien  qu'elle.fut imprimée  dansla^uin- 
zaine  de  Pâques,  et  sifflée  à  la  Quasimodo  >  c'est- 
à-dire  ,  à  la  rentrée..  Mademoiselle  de.  Cbaiiip- 
mêlé,  actrice  digne. d'une  éteraelle  Iméflboire, 
faisoit  le  rôle  de  Judith; ^Etonnée  d^entepdre  une 
pareille  symphonie ,.  eUe>«  dont  le^  ôrjçiUqs.étoietit 
accoutumées  aux  appiaudissements,  apostrppha 
le  parterre,  dans  .ces, termes  :  ((  Messieurs,  no9S 
I)  sommes  assez  surpris  .que  vous  receviez  auJQur- 
»  d^hui  si  mal  une  pièce^qûe  vous  avez  applaudie 
»  pendant  le  carême  )>.  Dans  c:e  mom^ept  on  enr 
tendit  une  voix  qui  prononça  .ces  Ipsiroles  :  Z^à^ 
sj^eurs  étaient  à  f^ersaUle^^  aux  s^rmon^  dé 
fabbé  JSoileau. 
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.  Ce  qne  je  vous  rapporte  ,  madame ,  est  un  fait 
constant,  dont  j'ai  iaoi-*méme  été  témoin.  Vous 
voyez  par  cet  exemple,  que  le  public  se  détrompe 
aussi  facilement  qu'il  s'est  laissé  tromper;  et  que 
par  conséquent  un  auteur  qui  vient  de. réussir  sur 
la  scène ,  au-lieu  d'en  avoir  de  l'orgueil ,  doit 
craindre  qu'il  n'ait  fait  un  mauyais  ouvrage.  Il 
n'est  encore  assuré  de  rien.  Je  ris  d'un  téméraire 
qui  croit  être  sûr  d'attraper  le  goût  du  public. 
Rien  n'est  plus  difficile.  Je  compare  le  goût  du 
public  à  un  petit  oiseau  qui  voltige  sans  cesse  de 
branche  en  branche;  un  chasseur  qui  veut  le  cou- 
cher en  joue,  a  beau  le  suivre  de  l'œil,  l'oiseau , 
par  la  vitesse  de  son  mouvement ,  lui  fait  souvent 
manquer >  son  coup . 
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LETTRE   XXI. 


D^un  neveu  à  sa  tante. 


Jai  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui ,  ma 
très-chère  et  très-honorée  tante ,  pour  vous  faire 
.part  d'une  aventure  assez  sérieuse  qui  m'est  arri- 
vée la  nuit  dernière.  Je  me  suis  trouvé  dans  le 
plus  grand  danger  où  j'aye  été  de  ma  vie.  Ne  vous 
effirayez  point*  Le  péril  est  passé»  J'allai  hier  au 
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soir  dans  une  noaiaon  où  Ton  joue  ordinairement 
au  Pharaon ,  et  ]e  poniai  si  heurensement ,  que  je 
gagnai  cent  louis.  Je  les  mis  dans  ma  bourse  -m 
présence  de  plusieurs  personnes  ^  et  suivi  de  VÉ^ 
pine^  mon  laquais,  je  sortis  de  la  salle  du  jeu 
entre  onze  heures  et  minuit.  J'entrai  dans  ma 
chaise  à  porteur ,  qui  m'attendoit  k  la  porte ,  et 
je  pris  gaiment  le  chemin  de  mon  auberge.  Mais 
nous  eûmes  à--peine  fait  deux  cents  pas^  que  ma 
chaise  fut  arrêtée  tout-à-coup  par  cinq  ou  àx 
hommes,  dont  deux  me  présentèrent ,  l'un  un 
poignard ,  et  l'autre  un  pistolet ,  en  me  deman-* 
dant  la  bourse.  Je  ne  me  la  fis  pas  demander  deux 
fois.  Je  la  remis  docilement  à  ces  fripons ,  qm^ 
satisfaits  de  me  l'avoir  enlevée,  se  retirèrent aussâ» 
tôt ,  laissant  à  mes  porteurs  la  liberté  de  me  rendre 
chez  moi. 

Je  n'en  fais  pas  le  fin,  ma  tante ,  je  fus  un  peu 
étourdi  de  cet  événement.  Outre  que  j'étois  sen- 
sible à  la  perte  de  mes  louis,  j'étois  fort  en  peine 
de  mon  laquais,  qui  ne  revenoit  point.  Qu'est-il 
devenu,  disois-je,  ce  pauvre  garçon?  Peut-être 
aura-t-il  voulu  faire  quelque  résistance  ?  Car  il  est 
plein  de  courage  et  de  zèle,  et  il  se  sera  fait  tuer* 
Cela  n'est  pas  impossible.  Que  je  vais  avoir  d'in*- 
quiétude  jusqu'à  ce  que  je  sois  éclairci  de  son  sort  l 
Fendant  que  je  m'affligeois  de  cette  façon ,  admirez 
l'enchaînement  des  causes  secondes  y  l'Epine  arriva 
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tout  essouffla  :  Ah  !  te  voilà ,  liû  difr-je  avec  émo- 
tion !  fié.  !  pourquoi  n'es-tu  pas  revenu  plus  tôt  ? 
Que  tu  m'as  causé  d'alarmes  !  Monsieur,  me  ré^ 
pondit*il,  )e  viens  les  disnper,  en  vous  apprenant 
le  coup  d'état  que  j'ai  fait.  Dans  le  moment  que 
vous  avez  làcfaé  votre  bourse  à  l'un  des  deux  voleurs 
qui  vous  l'ont  demandée ,  j'étois  auprès  de  lui,  et 
l'étourdi  me  prenant  pour  un  de  ses  camarades, 
me  l'a  mise  entre  les  mains.  Alors ,  exerçant  les 
bonnes  jambes  que  le  ciel  m'a  données,  je  me 
suis,  par  une  course  légère,  éloigné  de  ces  hon- 
nêtes gens.  Et,  par  de  longs  détours  que  j'ai  jugé 
à-propos  de  prendre,  ajouta-t-^il  en  mmitrant  ma. 
bourse ,  je  me  rends  auprès  de  vous  avec  vos  louis 
que  î'ai  sauvés  de  leurs  griffes.  Vous  vous  imaginez 
bien ,  nia  tante ,  que  je  ne  manquerai  pas  de  ré- 
compenser l'Epine. 

B  le  mérite  bien,  s'écria  la  marquise.  tJn  pareil 
domestique  n'est  pas  commun  :  il  est  du-moins 
plus  honnête  homme  que  celui  qui  vouloit  esca- 
moter cent  pistoles  à  son  maître.  Messieurs ,  dit 
le  curé ,  j'ai  mis  à  part  une  dépêche  qui  me  parott 
originale  ;  elle  contient  l'histoire  d'un  singe.  Je 
ne  sais  si  vous  êtes  curieux  de  l'entendre.  Très- 
curieux,  répondit  le  chevalier,  et  je  vous  assure 
que  ces  dames  en  seront  ravies.  Elles  écoutent 
avec  attention  des  histoires  de  chiens  et  de  chats  ji 
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et  vous  4outez  qu'elles  prennent  plaisir  au  récit 
des  acUons  du  singe ,  qui  est  de  tous  Iqs  aiûmaux 
la  machî^ne  la  plus  ingénieuse  ?  Vous  n'y  penses 
pas.  Lisez  hardiment  qett«  lettre.  Lepa&teur,  aussi 
persuadé  que  Je  chevalier,  qu'elle  seroit  du  goût 
de  la  compagnie  9  en  fit  dans  le  moment  la  lecture* 


LETTRE  XXIL 


D*un  ami  à  son  amû 


HISTOIRE  DU  SINGE  DÉ  COIIDOUE. 


Je  ris  hier  de  bon  cœur,  en  entendant  raconter 
l'aventure  d'un  singe;  et,  puisqu'elle  ma  diverti, 
j'ai  cru  que  je  pouvois  vous  en  faire  le.  récit.  Elle 
est  trop  plaisante  et  trop  singulière  pour  vous  ea- 
nuyer.  La  voici  telle  qu'elle  m'a  été  détaillée  .par 
un  honnête  homme ,  qui  im'a  protesté  qu'elle  étoit 
véritable.  Il  y  avoit  à  Bordeaux  un  gentilhoinmç^ 
qui  étoit  tellement  adonné  au  jeu  des  échecs^ 
qu^il  fut  surnommé  par  les  rieurs  de  la  ^le^  le 
chevalier  de  V Echiquier.  Il  est  vrai  qu'il  faisoit 
de  ce  jeu-là  l'unique  occupation  de  sa  vie.  D^ 
sorte  qu'il  die  vint  le  plus  fort  joueur  de  Gascogne. 
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Il  n'y  avoil  personne  qui  osât  jouer  à  but  avec  luK 
Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  réputation ,  li 
passa  par  Bordeaux  un  cavalier  espagnol ,  qui  voyà- 
geoit.  n  s'arrêta  quelques  jours  dans  cette  ville-, 
et  vit  par  hazard  jouer  dans  un  tripot  le  chevalier 
de  FËcbiquier,  dont  tout  le  monde  admiroît  les 
coups.  A  chaque  pièce  qu'il  touchoit,  on  enten- 
doit  un  murmure  applaudissant.  A  la  fin  d'une 
partie ,  FEspagnol  lui  dit  :  En  vérité ,  seigneur  fran- 
çois,  je  suis  étonné  de  trouver  en  France  un 
homme  qui  joue  aux  échecs  aussi-bien  que  vous; 
Sans  vous  flatter,  je  vous  dirai  que  vous  me  pa- 
roissez  de  la  force  de  don  Gabriel  de  Roquas,  qui 
passe  pour  le  plus  fort  joueur  qu'il  y  ait  en  Es- 
pagne. Seigneur  cavalier,  lui  répondit  le  Gascon, 
qa'est-ce  que  c'est  que  ce  don  Gabriel?  Je  n'en 
id  jamais  ouï  parler.  C'est  un  gentilhomme  cor- 
^uan,  répliqua  l'Espagnol  ;  et  il  est  actuellement 
à^Cordoue ,  oèi  tous  les  jours  il  arrive  de  tous  les 
endroits  de  la  monarchie  d'Espagne,  des  joueurs, 
qui,  s'imaginant  être  des.Calabrois,  osent  lui  pro- 
poser de  jouer  une  partie  :  mais  aucun  de  ces  té- 
méraires ne  le  gagne;  et  ils  s'en  retournent  tous 
chez  eux,  persuadés  qu'aucun  mortel  n'est  com- 
parable à  don  Gabriel.  Us  ont  peut-être  tort, 
reprit  le.chevalier.de  l'Echiquier,  et  jusqu'à  ce 
que  ce  redoutable  Cordouan  m'ait  vaincu,  je  ne 
le  croirai  point  invincible,  .Au-Ueu  de  me  le  faire 
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craindre  en  me  le  peignant  si  terrSïle ,  vous  œ'in* 
spirez  Tenvie  d'aller  à  Cordoue  le  provoquer  au 
combat,  et  dussé-je  grossir  le  noœbre  des  auda- 
cieux ,  qui  ont  augmenté  sa  gloire  par  leur  dé£siite  ^ 
je  pars  dès  demain  pour  l'Espagne.  Je  brûle  d'im* 
patience  de  me  voir  aux  mains  avec  un  ennemi 
digne  de  moi. 

Vous  croyez  peut-être  que  ce  Gascon  neparloit 
pas  sérieusement.  Pardonnez  «-  moi.  Dès  le  jour 
suivant,  il  partit  de  Bordeaux,  sans  s'embarrasser 
de  ce  qu'on  pourroitdire  d'un  voyageai  ridicule; 
et  suivi  d'un  valet  bien  monté  comme  lui,  il  se  mit 
en  chemin  pour  Cordoue.  Aussitôt  qu'il  fotarrivé 
dans  cette  ville,  il  s'informa  de  la  demeure  de  don 
Gabriel  de  Roquas,  et  s'y  étant  rendu ,  il  trouva 
ce  gentilhomme  qui  jouoit  aux  échecs  avec  un 
petit  singe ,  qui  étoit  assis  à  la  façon  de  ton  espèce 
sur  une  table,  un  échiquier  devant  lui.  Le  seigneur 
don  Gabriel  se  leva  pour  recevoir  l'étranger,  qui  y 
l'abordant  fort  civilement ,  lui  dit  :  Seigneur,  vous 
voyez  un  gentilhomme  françois,  qui ,  sur  le  bruit 
de  votre  réputation ,  vient  exprès  de  son  pays  pour 
vous  prier  d'avoir  la  complaisance  de  jouer  avec  lui 
une  partie  d'échecs.  Tous  aimez  donc  bien  ce  jeu 
là ,  lui  répondit  don  Gabriel  en  souriant ,  puisque 
vous  venez  de  si  loin  me  faire  une  pareille  propo-* 
sitipn;  et,  selon  toutes  les  apparences ,  vous  joues 
parfaitement?  Assezbien,  répliqua  le  Gascon  ;  et, 
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pour  TOUS  couper  court,  je  vous  avouerai  fran- 
cbemeot  que  je  suis  le  coryphée  des  joueurs  d'é- 
checs de  Bordeaux.  Je  m'en  réjouis ,  dit  le  sei- 
gneur de  Roquas.  JNous  allons  voir  iout*à4'heure 
ce  que  vous  savez  faire  :  voilà  un  échiquier  pré- 
paré) toutes  les  pièces  sont  posées.  Asseyons-nous^ 
et  jouons.  Là-dessus  ils  prennent  leurs  places  et 
commencent  la  partie.  Mais  à-peine  ont-ils  joué 
cinq  ou  six  coups ,  que  don  Gabriel  se  lève  avec 
vivadté  y  en  disant  :  Vous  n'êtes  pas  de  ma  force  : 
il  est  inutile  de  continuer j  vous  ne  pouvez,  tout 
au  plus,  gaguer  que  mon  singe. 

A  ces  derniers  mots ,  le  François  le  prenant 
pour  un  trait  railleur,  dit  au  Cordouan ,  de  l'air 
d'un  homme  qui  se  croit  insulté  :  Seigneur  don 
Gabriel,  je  m'imagine.  Dieu  me  damne ,  que  vous 
vous  moqyaez  de  votre  serviteur.  A  votre  avis , 
auis-je  fait  pour  jouer  avec  un  singe?  Vous  pouvez 
louer  avec  le  mien ,  répondit  don  Gabriel ,  car 
c'est  un  animal  plein  d'adresse  et  d'intelligence. 
U  entend  tout  ce  que  je  lui  dis  ,  et  je  l'ai  trouvé  si 
disciplioable ,  que  je  lui  ai  montré  à  jouer  aux 
échecs.  Aux  échecs  !  s'écria  le  François  avec  une 
extrême  surprise.  Cela  peut^^^il  être  ?  Il  ne  tiendra 
qu'à  vous ,  reprit  le  Cordouan ,  d'en  être  témoin 
tout-à-l'heure  ;  et  je  vous  assure  qu'il  s'en  acquitte 
ti  bien,  que  je  parierois  plutôt  pour  lui  que  pour 
vous.  Sandis!  dit  le  gascon ,  je  crois  que  vous  me 
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bernez.  Un  singe  jouer  aux  échecs  !  Il  fàiit  que  je 
joue  une  partie  avec  lui  par  curiosité  j  je  véUx  avoir 
le  cœur'  net  sur  cela. 

Le  gentilhoDûime  de  Cordoue,  pour  le  satis- 
faire y  appela  son  singe  :  Narcisse  ,  lui  dit -il  ^ 
mets 'toi  à  ma  place,  et  achève  la  partie  que 
j'ai  commencée  avec  ce  seigneur  étranger.  Alors 
le  singe  sauta  sur  la  table ,  se  plaça  devant  le  Gas^ 
con ,  et  en  moins  de  dix  coups,  le  fit  échec  et  mat. 
Le  chevalier  de  l'Échiquier,  qui  ne  s'étoit  point 
attendu  à  perdre  si  promptement  la  partie ,  au- 
lieu  de  rire  de  Taventure  ,  en  fut  si  mortifié ,  que 
se  laissant  aller  à  la  colère ,  il  jeta  Narcisse  à  six 
pas  de  lui  d'un  coup  de  poing.  Le  pauvre  animal, 
en  poussa  un  cri  perçant ,  et  se  retira  en  faisant 
d'horribles  grimaces»  Le  seigneur  de  Roquas  ne 
vit  pas  sans  chagrin  maltraiter  son  singp  j  il  en  fit 
des  reproches  au  Gascon.  Tous  êtes  bien  vifs ,  vous 
autres  François ,  lui  dit-il  ;  pourquoi  avez-vous 
frappé  mon  singe  ?  Cela  ne  se  fait  point  entre 
bons  joueurs.  Si  vous  avez  perdu  la  partie  ,  ce. 
n'est  qu'à  vous  seul  que  vous  devez  vous  en  pren- 
dre. Vous  avez  raison  ,  seigneur  don  Gabriel ,  lui 
répondit  le  gentilhomme  de  Bordeaux,  j'ai  tort, 
je  l'avoue;  nous  autres  Gascons  nous  avons  le  sang 
un  peu  chaud.  Je  vous  demande  pardon  de  mon 
injuste  emportement;  et  pour  me  réconcilier  avec- 
monsiem^  votre  singe ,  je  vous  prie  de  l'engager  à 


Me  donner  ma  revanche.  C'est  ce  cpié  je  h'oserois 
TM8  promeure ,  lui  répartil  l'Espagnol.  Mon  singe 
est  efirayé.  Je  ne  sais  s'il  voudra  ih'obéîr;  cepen-^^ 
dantje  taiatftcher  de  le  faire  revenir.  En  rnéme-* 
temps  il  se  mît  h  rappeler  Tantmal ,  employant 
tantôt'  ia  prière  et  tantôt  la  menace.  Mai^  Pin--* 
docile  IMercisse ,  au-lieu  de  se  montrer,  se  tenoit 
caché  dans  un  coin  ,  craignant  de  s'exposer,  s^il 
paroissoii,  i  recevoir  un  nouveau  coup  de  poing. 
Sou  maître  toutefois  lui  parla  de  façon  qu'il  lo 
rassura  ;  et  l'ayant  fait  revenir  auprès  de  lui  : 
Allons  j  mon  fils ,  lui  dit-il  en  le  caressant ,  donne 
à  monsieur  sa  revanche,  et  ne  crains  rien.  Il  est 
âché  de  t'avoir  frappé.  Cela  ne  lui  arrivera  plus. 
Le  singe  aussitôt  se  remit  sur  la  table ,  devant 
l'échiquier,  let  commença  une  seconde  partie  en 
tremblant  de  tous  ses  membres ,  car  la  vue  dtf 
ïrànçoîs  Iniiaisoit  peur.  Narcisse  )oua  pendant  un 
quart  **  d'heure  sans  iaire  le  moindre  mouvement 
€ftii  pût  laisser  entrevoir  le  dessein  qu'il  méditoit; 
mois  .tout^â-conp  sautanf  de  dessus  la  table  en 
bas  ,  il  prit  la  fuite  avec  épouvante ,  et  di^pmuC 
comme  un  éclair.  Le  Gascon,  surpris  de  cette 
action  du  singe ,  demanda  pourquoi  il  s^eofuyoit 
ainsi.  N'en  voyez*vous  pas  bien  la  raison  ,  lui 
répondit  don  Gabriel?  Tous  n'avez  plus  que  deux 
coups  à  jouer ,  après  quoi  il  vous  fera  échec  et 
mat.  Et  comme  il  n^a  pas  oublié  de  quelle  manière 
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vous  en  usez  avec  les  gèps  qui  vous  gagûent ,  il  « 
pris ,  en  singe  prudent  et  sage  j  la  précaution  de 
il'éloigner  de  vous  avant  la  fin  de  la  partie  «  : 
.  Le  chevalier  de  l'Echiquier ,  ne  pouvant  se  con« 
soler  d'avoir  été  battu  aux  échecs  par  un  joueur 
automate  y  reprit  à  l'heure  même  le  chemin  de 
Bordeaux^  où  ses  amis  ne  manquèrent  pas  dé  lui 
demander  à  son  retout  ,  s'il  avoit  gagdé  don 
Gabriel  de  Roquas*  Comment  aurois-je  pu  Je 
gagner,  messieurs ^  leur  répondit*il ?  )e  n'ai  pu 
même  gagner  son  singe. 

Toute  la  compagnie  applaudit  à  l'histoire  dû 
Singe  de  CordouCé  En  vérité,  messieurs ,  dit  la 
marquise  ^  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  animaux 
qui  font  des  choses  bien  surprenantes.*Pour  inoi, 
dit  le  chevalier,  cela  ne  m'étonne  pomtdu  tout, 
puisque  les  bêtes ,  à  ce  qu'on  dit ,  sont-  animée^ 
par  autant  de  démons  qui  les  font  agif  ;  ce'qae*)e 
n'ai  pas  de  peine  à  croire  à-présent  j  car  pour  jauer 
|iux  échecs  aussi  bien  que  Narcisse  ^  il  falloit  xjué^ 
ce  singe  eût  le  diable  au  corpst. 
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î)'un  homme  fjffairtt  à  une  Ddm^d^^Unçm. 

*  * 

*  ■  _  •  . 

Je  demeure  d'accord  avec  vous,  ma<îa»e  ^  qn^ 
M.B...  n'étoit  pas  un  homme  fprt  eiçtimé  dans  Im- 
monde, ta  bassesse  de  sa  ;naissance  et  des  pre-^ 
miers  emplois  qu'il  a  exerces  ,  ne  rend  pas  si^, 
mémoire  fort  vénérable  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  aussi  qu'il  avoit  l'ame  noble  et  généreuse.  Se^. 
l'ai  connu  assez  jjarticulièromeni  j  et  si  j'ayois  à, 
écrire  son  histoire  ^  j'ose  dire  que  je  pourrois  citer 
mille  traits  de  générosité  qui  ne  sont  sus  que  des 
personnes  qui  s'en  sont  ressenties  j  car  M.B..^,  i^ 
faisoit  point  plaisir  par  ostentation.  Permettez- 
moi  de  Toœ  en  rapporter  up  seulementé ,. 

M.  B....  étant  un  jour  à  la  Comédie-*Italienne  , 
•e  trouva  .dans  une  loge  auprès  d'uncl^evalier  de, 
SaintrLouis^  homme  d'esprit  et  de  bonne  mine. 
Ils  lièrent  ensemble  conversation^  et  ils  se  plureut 
réciproquement.  A  îa  fin  delà  coçnédie  ,  M*  B...^ 
dit  au  chevalier  :  Monsieur ,  ;  sans  façon  ,  voulez- 
vous  venir  souper  che«  ipoi  ?  ma  table  n'est  pas 
mauvaise.,  et  j['ai  toujcmrs  bonne  compagnie.  JL^ 
militaire  accepta  la  proposition,  Ik  sortirent  ausai^ 
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tôt  de  rhôtel  de  Boui^ogne,  et  M.  B....  ayant 
fait  monter  son  convive  dans  son  carrosse ,  qui 
ëtoit  à  la  porte  ^  il  Temmena  chez  lui.  Us  y  trou- 
vèrent trois  ou  t{uatre  faomikieè  qui  étoient  venus  là 
pour  souper,  qui  paroissoiept  ^es  personnes  d% 
condition,  et  qm  Pétoient  effectivement.  Ils  se 
mirent  tous  gaiement  à  table  ,  et  y  demeurèrent 
)àsqu'à  une  heure  après  minuit ,  en  tenant  de 
)6yeux  propos,  et  en  buvant  les  meilleurs  vins. 
Après  le  repas,  les  convives  se  retirèrent  chacun 
dbe2  soi;  mais  avant  qu'ils  se  séparassent,  M.  B.... 
pria  le  chevalier  de  Saint-Louis  de  venir  le  plus 
souvent  qu'il  pourroit  souper  avec  lui.  Ce  que  le 
chevalier  lui  promit.  Cependant ,  quoiqu'ils  fus- 
sent très-contents  l'un  de  l'autre ,  le  militaire  , 
loin  de  tenir  sa  promessse ,  et  de  cultiver  l'amitié  de 
M.  B.... ,  ne  songea  plus  à  lui.  ' 

-  Il  y  avoit  dé)k  trois  mois  d'écoulës  depub  le 
jour  qu'ils  ^voient  fait  connoissance  à  laComëdie^ 
Itafienne,  lorsque  le  chevalier ,  par  le  crédit  d^une 
duchesse  dont  il  avoit  été  écuyer  ,  obtint  un 
petit  gouvernement  qui  ne  valoit  tout-au-plus  que 
mille  écus  de  rente,  encore  la  protectrice  exigeoit- 
elle  de  sa  reconnoissance ,  un  présent  de  quatre 
mille  livres.  Ce  qui  le  mettoit  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde  ;  car  outre  que  M.  le  gou- 
vernèurétoit  uti  cadet  de  la  Garonne ,  et  par  con- 
séquent très'-mai  en  espèces ,  il  n'avoit  pas  un  ami 
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qiû  ttkt  en  état  de  lui  pister  uti0  pistole.  Que  fnre 
dans  une  si  fâcheuse  situation?  Il- se  reseouvidt 
alors  de  M.  B.  t.  ,5  e,t  se  f  dpentant  de  Ta^oir  né^gè  : 
Qu'as  -  tu  fait ,  malbeurisui ,  se  disoifril  à  Ivt- 
même  avec  amertume  ?  lia  fprtune  qui  te  prëparoit 
la  grâce  que  tu  as  reçue  de  la  coui'y  t'avoit  procoaé 
une  conaoissance  qui  te  seroi^^  peutrétre  aujour- 
d'hui d'un  grand  seeours,  à.  tu-l'aivcMa  méiiagée. 
Tout  hardi  que  tu  .es  j  tu  u'ai^ras  pas  le  front  de 
revoirM.  B..«*.  ;'  si  tu  fivc^eette  clouterie  y  ilt'fn 
puniroit  par  un  juste  refuis.  Après  ces  réflexions,  il 
en  faisoU  d'autres  que  lajpiécessité  lui  foumissoit, 
et  il  se  résolut  e(i6a  9  recouiir  à  M.  B....  y  au 
hazard  de  s'éiposqr  k  ua^^  réception  désagréable. 
Mais  If^  poli  M*  B-'o»  aû-Ueudeku&ire  un  mauvds 
accueil  y  le  reçut  fort,  gracieusement.  Ah  !  cheva- 
lier y  lui  ditm  d'uQ  air  liant/ votis  savea  que  j'ai 
sujet  d^  me  plaindre  de  ;Vpus^  ^[qw  «r'aveamabq^ 
de  parole  ;  je  confesse  maTaute,,lul  répondit^ le 
militaire  y  et  je. vous  Itivpuerai  »  i'mstliOnie,  cfoe  je 
suis  çacore  j^lus  coupable  que  .voipsiivé  penaez», 
puisq^e  ma  vii^te  isst  uu  peu  intéressée*  EtiiméralH 
tempsill^idétaill^.  de  quelle  oiaut^e,  et  à  qaelle 
condition  il  iayx>it  obtenu  son  gouvernement;  eft 
il  D0  lui  c^cb^  pl^pt  rembarras  où  il  étoit  de  trotir- 
ve^  quatre  imiUe^.frt^Ocs  pour  se»  avare-tdoebesse. 
Il  crut  qu'apvés  ee;  détail  >  M.  B.u;  potirroit.M 
pISrir  sa  bourse:^  49^is  lé  .financier  ne  'fit  que  •  rira 
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f  de  sa  situation  r  Allez ,  allées  y  tnotosiëur  le  cheval 
lier 9  lui  dilTil^  ud  galant  homme  odmmé  vous  ne 
.doit  pas: être  embarrassé  jpoui^  si  peu  ^e  ôhose. 
-.Vous  Vous  tirerez  de  là  sans  peine.  Voici  des 
j  convives  qui  nous  viennent }  il  ne  faut  songer  qu'à 
•tious  réjouir.'  U  arriva  en  eSèt  dans  ce  nion^nt 
-plû6aeurs.6avàlie)*s  qui  avoient  coutume  de  venir 
.Tégulièremeot  toii^'  les  jours  dtner  chezM.  B. ...  On 
;^e  mit  à  table',  etFon  fit  très4)ipnne  chère.  Quoi- 
;  que  notre  tfouVernèur  h*eut  pas  Fef prit  dans  une 
disposition  gaie,  il  pe  laissa  pas  de  briUer  peudant 
Je  repas;  car  il  ëtoittôut-à-fait  amusant. Il  poussa 
.encore  quelques  bottes  at^  financier  y  toùôhani  les 
quatre. mille  livres  en  question  ;  mais  jugeant  que 
i&c'éU)it:infiructûèusement ,  il  ne  lui  en  parla  plus  j 
et  perdant  toute  espérance  de  réussir  de  ce  6Ôté4à, 
il^  sortit  dans  le  dessein  d'aller  ailleurs  chercher 
quelqu'un  qui  voulût  lui  pt^ter  oette  somme.  Lé 
pauvre  diable ',  sans  le  trouver,  courut  tout  lé 
çeste  dek  fournée ,  et  se  retira  lé  s'oîr  fort  chagrià 
^  dans  l'hôtel  garni  où  il  éloit  logé^Moiisieur,  lai 
dit  son.hôtesse,  i}  y  a  là-haut  un  hohime  qui  "vous 
attend  depuis  frob  heures  pour  le  tnbnis,  à  la 
.  porte,  de  votre  •  appartement ,  '  et  qtii  '  est  chargé 
^'une  petite  hotte  ^  qui  me  parott  pleine  d'es'pècèi: 
.    Ces  paroles  émurent  terriblement  notre  cheva- 
lier^ qui  monta  vite  à  son  appartethént ,  et  reu- 
contra^  téntablemep^  un  homme :cou0hé  parterre 


èpsà  porte  f  la  tète  appuyée  sur  une  hotte  remplie 
^e  sacs  id^^rgent  :  Mon  ami,  lui  dît  le*  œilitéire ,  à 
j^ui  en  voùles-TOos?  Au  chevalier  de  Meiignacji 
lai  répondit  le  porteur  de  hotte;- né  serbit-ee 
point  vous,  par  aventure  ?  Oui,  mon  enfant,  lui 
répartît  le  chevalier,  d'un  air  doux  et  boniiéte; 
<|u*e8t-ee  quHl  y  a  ?  -Monsieur ,  reprît  le  porteur, 
ce  sont  dix  sacs  de  mille  fraiics  chacun  j  que  M.  B: .  • 
irousi  envoyé.  A  ces  mots,  le  chevalier  de  Mexignaci 
transporté  de^  joie ,  donna  une  pistole  au  porteur  , 
pouv  boire  à  sa  santé  ;  et  pénétré  de  la  plus  vive 
reeonnoîésancè  •  il  se  rendit  le  lendemain  matin  au 
=}ever  du  financier  :  Monsieur,  lui  dit-il,  éki'l'abor-^ 
dant  avec  toutes  les  marques  d'un  homme  fort 
sensible  an  bienfait  reçH,  permettez  <j[ue  )é  vous 
témoigne  tout  le  ressentiment  que  j'ai  du' plaisir 
que  vous  m'avez  fait.  Je  n'oublierai  jamais  que  [e 
VÏHs'dôîslè  bonheur  de  ma  vîê.Tïe  pàrTons  point 
de  cela ,  intercoppit  M.  B...  ^,  p,|^uîs  bien  aise  de 
vous  voir  content.  Meugnac  voulut  lui  faire  un 
billet  de  dix  ,9iiUe  franos  ^  lapais  te.  financier  s'y 
opposa;  Non,  chevalier,  lui  dit-il,  Je  ne  veux 
point  dé'  billet.  Commencez  par  satisfaire  votre 
duchesse ,  et  employez  le  reste  -de  votre  argent  à 
vous  arranger  dans  votre  petit  château.  Ne  sonr 
l^z^à  payer  vos  dettes  qu'après  vous  être  enrichi 
dànavotre  gouvernement.  C^est  le  terme  que  je 
oiréius jprescris  pour  vous  acquitter  envers  moi. 


l6S  J*A  VALIB« 

YoUà j  madame iPoe action 4e M.  B;..  Je.ktienft 
dW  dini  du  obeVaKer  de  MenîgnaOy  qui  la  ^i  a 
lui-même  révélée»  pourTaîd^  hoftMQr  à  la  mémoire 
de  soQ  bieDraiteur-  *      ^ 

'    .       ■  '      ••     . .  ...... 

-  '  •         ....  •       ^  ^ 

Qi^9  Tame  4^.  ce  financier. ^.s'ëcria  If  ibar^n, 
ioins$.e  .d'un  repo&  ,éternd  !  C'étoit».  ua  galant 
iiofiime^  Je  crois  bien  que  dans  le  cours  de  ^  "ifi^^ 
il  a  Çsài  plus  d'un  tour  de  spn  métier}  maijSve  le# 
lui  pardonne  ^  puisque  ses  exploits  sopl|.ii)âlé&4# 
irails.gé,pçrei|3u  Entre  nous,  dit  la  mai'qnîs^^^iliiaf 
semjp^qi^e  le  chevalier  de  Mei^nac  uô.o^jgtoii 
guèi^e^qjfç  ]^.  B....  lui  rendit  service»  Il  e^yr^i^ 
reprii^.I^  l^aron  >  que  tout  autre  que^  ico  financier 
j^urpit^pté  pluS'Vin^ics^tif  j^  mais U  en  e^^pl^estij 

^ — \  ■    I  


iMMMM^MfftMMiâ 


.    ;     ,1,.  ■   ',  l    ■•.       .       •■  "  :..'.:     .    .     .       ...••..•/■/  H>/ 

i^    ^^'      &unPràrë'àèaëûèUrr''    "'^  '''-^ 
.  HISTOIRE  D'UN  ENFANT  GATi,  >.:  ,. 

r 

Y  pua  faites  bi;^^  ^  ma  seeur^  de^ne  paarirop  aioHff 
^os«^)fan^4  JQ  Veut  dire,  de^n^lmirpa^io^BMir 
tqule  Ja,  t^^df§^ft^que  jmm^  ivyei^  pow.  Wiu  :£«r 


t 
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^nê  caad^ilA  pni4^pi«  41  $ag6  ^  fiùtê^  enterez  h 
/ctiagiin  qui  dévqr^nujoiird'boi  niadadie  Argaiit«  r^ 
^uye  d'un,  if aforièr  4eJ?rwçèk  J'aùrob  tort  dé 
ne  vQu^jMN»  Dswodérravtoittre.cpu  vielil  d'arriver 
daâ$  6a  fMaiUe.  Ce  détailivoâft^onfîrmora  dans  le 
deQMÎn  deopQtiituer,colQinevoiiM.?escbttirikenoé^ 
ihdo^iàM  à  mea  neyeux  et i  œea  niècea^  une  édu*- 

* 

• ,  M^detfite  Argenté,  a  iiof^fiUé  de  aèîze  à  dîab^huk 
ana,  einn  fila  de  dU-rn^v£»  Cette  mère folLé,  aur 
jii^U  dia  l«ia  aiiaer  égalezoent,  loua  dent  y  a  pfu  d'a£- 
feeÛo|^*p9Ur  sa  fiUe.|éi  idolâtre  ^on-filaj  Gesom 
^ourtaiii^  deiim  w)eia.bie»  difiei-eiils.  Hortenae  est 
beUn  eimniieiM^  ei  SaîaHr-EàidArtoiiailea  ^fieek 
à^  h  jeuiiesaeà  J^MMQOÛia  »  ipipique  la.  b^ur  ait 
^Q«tea  Uà  bôsnes  q«elkiald«  eoifir  et>de  l'mprif , 
^  iMri^y  fuit  auenéè.  etMUioA  $;  qnel^oe&aottiaêa 
que  fasse  le  frèr^^  midaiaeiAfagpfite Anest.:  obar^ 
mée.  £lle  aime  Cfd  qu'elle  devroit  haïr^  et  hait  ce 
4li!ei|e  devrait  aifn^.^'ÇQ^a^  |>|^reotii>fQ^  (>ri<ci- 
ff\e>pefxiun  célèlv^  .^iick^^^  «q/tû.eai  soiii.frère-| 
4Hl»4i9W^  ^A  ^?ûi  pou^  lea  ajoura  ^rqu(»  ^otrrFard 
.e^pl^^l^  daos;  t^MMa  ^iîfMrtea  de  débeiieheajrieSi 
jQe^pei^'ajonteir!Xot.iài(li[  jflippoirie  qvi'ieao^iiî  fak 
jdiMU^ji^tà  fila  si  cMiiiif  X/Mti  de  se  leîaaeqp  |^t*f  we^ir 
pe«Dtre loi,  elle  r.eacui^ ^'pnud  se-défrate  avec 
viwDiié  ;  AUea  ^  sJAefe.|<lMr.dhre)}e,  voneMes^tQUfi 
4e  fiuiiL  i(iâ»%Mm^.y««i^  M:99:'VO«I^«^]nQ«4'^ 
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}îaSdsa^9-ÎMii«Vl|aejeràiiiié;  tnaift  Tbos  avez  ÏUMi 
vous  déchatoer  èODtre  ce  .paavre  gair^n  >  |:>lds 
Vous  m'en  divet»  du  mal ,  plus  il  me  sera  chér.Què 
irëpondre  it  cela  ?  Cornaient  faire  entendre  i^s^b* 
aune  mère  si  entêtée?  Il  n'yavoît  que 'Saint-Fàré 
qui  pût  faire  ee  miracle.  Lui  âeill  pouvoit  se  âé^ 
traire  dans  un  esprit  si  pràvenu  en  sa  fâveûr  ;  oé 
qui  y  grâce  au  ciel ,  est  arrivé 'de  la  façon  que  je 
vais  vous  le  dire  :  Av^nt-^hier ,  Saint -SVird'eryam 
apprisque  sa  mère  avoit  reçu  iûiD- reiinbddrfi^m^ift 
de  vingt;  milla'éens  èn'or^  tfôuviai'nooyéâtdè  a^en 
rendre  muttrey  à  l'ai^o  Û\>n  valet  dé^Qu^*  à- ses 
nrolontés  y  et  prit  la  fiàne  avec  Qeitecsoffiifci^  j'ixia^ 
les  parenu  aussitôt  ^  ayant  éfé-  lav^eitis;  -  firtot 
leurs  diligehce^ï  'Qt  da<  cooséntemèitt  dé 'niatkliié 
Argantè  y  qni  '  poar-'le  ^cbup  ouvrit  tes  yëfiT  y 
îSaim-^Fard  fntmnrôté  ym^^tiSmmé  à'Baiifri^I^îiESire^ 
d-oà  il  ne  soriira.dé  loiig»'iefifl|>«. 


^  Le  lecteur  se  d^po^^t>à  cèùttnuer  V  mâië  h  s'ér> 
réta^  €fù  disant  à  la  éotti(<^àgt)ié'  :^  ¥oict  èh^  lettre 
4qui  mé'parott  un  pëil  trc^  badiné.  Je'suis'lcfÂ^é^dê 
iasiiq>pin»à^i  G^fdea^CHèis-'én'hien,  s^écria  )è  bhh^ 
VaEer -^  ce sÔYil  cétte«iq«ie  j'aiinê:  Je  n'endéiiteîpiiéi^ 
Tepritle  pastisttp:)  -et  }^vlui^biën  en  fàil'eiii  lec^ 
•ture  y  Âicon^ition  quejës  ^darnes ,  ki  elles- il W'  iscdit 
^S' eôfoenies i^neV'enf^i^ndt^ôra  qu'à^ôus:  Otrî, 
^tevràers  >  dîréntf^ltes-^  «Vous  n%iiFèB  H{U^a  ihpe  j  ^%% 


■ 

poixr  peu  que  lalettre  blesse  nos  oreilles  d^Kcstes^ 
le  chevalier  aura  laflaire  à  nous. 


qa>PBaeaeteas8gatgts8  imurfl 


LETTRE   XXV. 

JJ^un  gentilkùmme  d^ Anjou  :  qm  fait  à  Pans 
F  homme  4  bannes  fartmwfs  s  à  un  Che^aUer 

J:  UI8QUB  TOUS  coules  tenir  r^istre  de  mes  aven*- 
tares,  chevalier, > j'en  ai  deux  souveiles  à  vous 
mander  an jôurd^ui  ^  pour  grossir  le  volume.  Elles 
isont ,  i}  est  vtai ,  foit  diffiirenles  ;  mais  l'histoire 
de  ma  vie  en-  sersf  plus  variéev        ' 

Je  suis  aetaiBllement  aux  trmisses  de  la  venve 
d'an  avocat,  pcmr  laquelle  les 'Par^^  ont  déjà 
filé  six  lustres  tout'^an-f-fikitns»  C'est  une  femme 
belle,  bi^n^ faite,  et > dign|s  ' d'occuper  une  place 
-dans  la  galerie  de  mes  mêltresses.  Mai»,  entve 
-BOUS ,  : je;ne  sais  si  }e  :doisi:nm  flattj&r  d'en  poùv^ 
&ire  i^  iéoiiqûéte;  \  car  o^est  uiiedamé  qui  me  pardh 
'fièrebttrès^ndifférepte.'Cependatt'  yt  vais  vous 
idire  Ottj'm  suis  ayee  dlu^  etivoas  jiigerez  ai  }^ 
tort  loa  1  rdi^oo  de  iconce voir  les  plus  'douces  espër- 
rsnces«  Il  y  à  huit  jonrarque  née  avocate^  et  deux 
de  w^  amies,  accepftèfeatuAepairtîe'^^je^kw 
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ppopoèaL -Je  les  meom  à  Saint^dôud^  ov^iéuft 
passâmes  Faprès-dJoiée  à  oous  promener^  et  nous 
y  soupâmes.  Vous  vous  imaginez  bien  que  je  fis 

mais  halte  là ,  s'il  vous  plaît  :  les  plus  innocetites 
Ëbertës  me  fqreiif  ifiteifdiffes ,  .et  rdn  ne  me  laissa 
de  libre  que  la  langue  ,  que  j^employai  à  débiter 
éés  lieux '-«OnÂHitin^Tèr&itie  sot  pWK>ttnage 
^^lis^e  Ikliût  &ir0  "petidam  le  soupe. 

Enfin ,  après  le  repas  ,  nous  remoiilÉMes^  <  en 
carrosse  pour  nous  en  retourner  à  Paris.  Par  ha- 
sard,  ou  attiremeiit  ^  4ès  deuk  anûes  del'avocate 
«e  placerait  daas.  le  fond  ^  dé  .sorte  ^qoe  je  me 
trûùhrai  Guorle  dènBt>  àoôié  de  ma  princesse.  J'en 
9t8^^tikane:dottQeféœotk>ii.;  et  la  ouit^  qni  éftok 
des  plus  obscures ,  i^si^iiusfMraiitt  uftethm^ëiesoe  que 
je  nfaurôis  osé  pireodre-Ie  jour,  je  »e  isaisiê  de 
la  xbmêl  »detjma  freuM  pkhirrlaîbaieer  i  far  dérobée^ 
nQM0<lfa  dame  la  retirée  da^s  le  moBMm  avee  tti^it 
dbftipfécipitalion ,  qa&^feù^  tout  Ëett  de  penser  ^è 
«m  aeiidii  lai  A'Mk'déplw.  Qu'asrla  ^it,  mité- 
safale^  iDU^disf^64ftonà:.mm-^ffi!iftraé?  uit  pends  par 
ttj-fe^teiuiie'bomke'fortiiiie  c  elle  n - avrok  pu  Vë^ 
«hupper^  si  tiLnei  Feuisi»  paa  brusJqttée.^ieinë 
irèpénioÎBjde  BHiiTiMcitiâ^et'je  eroyots'cjiie  non 
^avffOBteive^B&lepiaidonBeroit  jamm,lorfiNfoi9<)è 
>6ei^ërearbi»r  il  mm  errmain ,  qu'etteinlnvoii  re^ 
i>pdttr  0f€P'sOfi  gatit.  .-  «--  -  * 


X  ROUTÉS.  173 

Le  baron ,  le  marquis:  et  le  cheTalier  interrom-i 
pireiit  en  cet  endroit  de  laJettre  y  le  lecteur,  par 
de  grands  éclats  4^  rîre  ;  et  c'étoit  unechofteassoir 
plaisanteà  voir,  que  la  p^e<{a'avoieiit  les  damea 
à  s'eoipé^ier  de  sniTrelearemeraple.  Yoilà,  n^é^ 
cria  le  baron ,  coÉame  on  juge  mal  des  femmes  ;  et 
ai  vous  voulez  entendre  le  reste  de  la  lettre ,  dit 
le  pastenr ,  vous  verrez  comme  on  juge  mal  dea 
filles.  Voyons  cela,  dit  le' marquis.  AussîiÀtle 
éaré  panrsuivit  aion  la  lecture  de  la  dépâche 
commencée  : 

Il  n'est  pas  besc^n  de  vous  en  dire  davantage^ 
Venons  présentement  à  une  autre  aventure  qui 
m'arriva  quatre  jouri  après.  De  Senfis ,  oh  j'avoia 
été  pour  affaire  ,  ]e  revencMs  à  Paria  par  le  coche; 
U  y  avoît  dedans  une-feùne  personne  qui  s'attira 
mon  attention ,  par  uM  figure  des  plus  piquantes. 
C'étoit  une  de  œs'  petites  grisettes  qui  ont  une 
chemise  blanche,  et  un  air  tout  appétissant.  H 
faut  <^server  qu'elle  étok  placée  sur  le  devant  d^ 
carrosse  ,  et  moi  a  ses  pieds ,  puisque  ^'<ét<iis  à 
laponière  de  son  coté,  l'eus  bientôt  'lié  eonvep** 
sation  avec  elle  ;  et  comme  je  me  trouvois  à  portée 
de  me  faîne  entendre  en  pariant  tout  bas  ^  jeT  ne 
né^Ugeai  pas  cette  comlnodtté.  Je  loi  adreasaâ 
d'abovd  ^foetques  paroles  âatteuses  à  d^miMroix  j^ 
en  lui  feisam  les  doux  yeux ,  et  jugeant  par  ses 
répoBi^es  «aîves ,  que*  c'étôit  une  fille  toute  ueuve , 
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uneimioceote  qui  n'avoit  point^ncot'e  élé  cajolée  ; 
la  conquête  mfen  parut  .plus  précieuse.  Aussi  em-* 
ployant  pour  la  tenter  j  tout  ce  que  j'avois  d'art  ^ 
)è  passai  la  journée  à  lui  faire  des  mines  ^  aux^ 
quelles  il  me  sembla  qu'elle  ptit  quelque  plaisir^ 
La  nuit  f  pendant  ce  temps-là  ^  nous  surprit ,  et 
sou  obscurité  devint  .telle  ^  que  nous  ne  pouvions 
plus  nous  voir  dans  le  carrosse.  Alors,  faisant  ré- 
flexion que  ma  grisette  et  moi  n^s  allions  bieu;^ 
tôt  nous  quitter  pour  jamais ,  je  ne  voulus  point 
me  séparer  d'elle  y  sans  avoir  fait  un  peu  le  badin* 
J'eus  l'audace,  et  je  m'en  repens  bien,  je  vous 
nssure  ,  de  porter  la  main  sur  un  de  ses  pieds  qui 
étoit  auprès  de  «moi.  Je  la  passai  et  repassai  en 
badinant  sur  la  boucle  de  son  soulier  j  et  comme 
la  belle  ne.  fit  aucun  mouvement  qui  marquât  que 
le  jeu  lui  déplaispit,  je  gagnai  le  gras  de  la  jambe» 
Ou  me  laissa  faire*  .Cela  me  rend  plus  insolent^ 
et  d* encore  en  encore  y  je  parviens  à  la  rotule  du 
genou  j  mais  ma  témérité  fut  punie,  à  l'instant  | 
car  je  me  sentis^ enfoncer  dans  la  main  une  longue 
épingle ,  qui  .m'obligea  bien  vite  à  lâcher  prise. 

Dans  cet  endroit  les  daines,  interrompant  à  leut 
tour  le  curé ,  se.  mirent  à  rire  ,  et  elles  applaur 
dirent*:  fort  à  Faction  de  la  grisette.  Pour . une  inr 
3ioceme,  ditla  comtesse,  ne  trouvez-vous  pas^  mes* 
»eurs  et  mesdames,  qufelle  s'est  bien  tii^  d'em- 


iNirra»?  Bardonnes-*  moi  ^  madame,  répondit  le 
baron  j  l>î«a  des  filles  d'esprit  à  sa  •  place,,  n'en 
auroient  peut- être  pas  fait  autant.  Messieurs  et 
mesdames ,  s'éeria  le  pasteur,  écoutes-moi ,  s'il 
TOUS  platt,  voici  une  dépêche  plus  digne  de  votre 
Attention  que  la  dernière. 


ap=± 
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I)*un  abké  4^  Paria  à  une  dame  d* Angers  ^ 
.  qui  lui  avait  mandé  son  sentiment  sur  legoûU 

iVous  me  demandes,  madame,  ce  que  c'est 
que.  Je  bon  ^oût,  quelles  sont  les  personnes  qui 
le  r  possèdent  et  qui  jugent  sainement  des  ou-^ 
vrages'  d'esprit?, Je  vous  avouerai  franchement 
qûe.)e  n'en  sais  rien.  Si  vous  faites  celte  question 
aniL  .pédants  hérissés  de  grec  et  de  latin ,  ils  vous 
diront  d'o9  air  orgueilleux,  que  c'est  à  leur  écold 
qu'il  faut  aller  pour  puiser  dans  les  belles  sour^ 
nés  de.  l'antiquité,  la  connoissance  du  vrai  bon. 
faites; la  même  demande  aux  personnes  de  qua- 
lité,, dle&.vonsr  répondront,  que.  c'est  dans  leur 
oommerce  seul  que  réside  ie  boa;goùt.!  Adressez- 
vous^  enfin. aux  gens  de  lettres ,  et*  a  ces  hommes 
gttiJbrilttntdaM  les  ca(és.,  eametumle,taux.aui: 
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l»o^Yefalté!ls  UtiérairM  ;.  iii  m.  «Baoqvétabi  jp9Ê 
4'éti*e  sMe«  vaiiiA  pour  voiis  fiiire  répoue  |  i^'4l 
^l'appartient  qu'a  6ux.de  décider .  0» p^orroit » 
ce  me  semble,  cooclure  de  là  que  le  go4t  est  w« 
lHtraire«  .Comment  arbitraire  1  «'licrieraiit  êmc  4imt 
portement  certains  beaux  esprits ,  qui  veujk^i 
passer  pour  les  oracles  de  la  littérature.  IN'est-oe 
pas  à  nous  qu'il  faut  s'en  rapporter  ?  Qutmi  fiOfn 
approuvons  ou  condamnons  une  pièce  de  théâtre» 
par  exemple,  notre  jugement  ne  doit-il  pas  faire 
loi  ?  Apprenez  qtie  notre  censure  et  noire  appro- 
bauou  sont  des  arrêts  dont  on  ne  peut  appeler^ 
Il  est  vrai,  répondrai-je  a  ces  génies  décittfs ,  «pie 
votre  réputation  pourroit  en  imposer  au  public  ^ 
si  vous  vous  accordiez  ensemble  ;  mais  bien  UAa 
d'être  d'un  même  sentiment  sur  un  eavrage  ^ 
vous  en  parlez  contradictopren^nC,  et  vo«s  VoM 
échauffez  là-^deissus ,  jusqu'à  vows  dire  des  injures 
grossières.  Après  cela ,  pensez^vôos  qu'o»  veuiUe 
s'en  fier  à  vos  décisions  ?  Kon ,  messieurs ,  od 
n'est  sûr  de  lien  avec  vous^  et  pour  vons  prouver 
que  le  goût  est  arbitraire ,  je  ne  veux  que  vous 
demander  pourquoi  deu^c  <^itiques  qui  paroissent 
avoir  une  égale  mesure  d'iatelUgenee  et  d'esprit^ 
ne  sont  pas  du  mêpae  aentiment  sur  un  cmvrage  i 
Pourqucû  l'un  trouve^t«r-il  mauvais  ee  que  l'anife 
irouve'bon  ?  c'est  que  riiacun  asa  façon  de  pes^ 
ser  :  donc  le  goût  estt  -  arbitraire.  Poar  4BBeS;^ 


madame^  ff  le  •crois  aînst^  et  je  regarde  comme  des 
e^nt9  sopevbes ,  >et  4ûâ  ftfnatiqaâs,  tous  ceu^  cpà' 
màÏMA  qu'on  ne  pense  pas  autrement  qu'eaiCv 
^  '.  •  j  .         .... 

..; jle  .'Suisi  du  aentîmevit  4e  cet  abbé^  dit  le  mar^ 
^p4«^  le p)Alm^  paroit  arbitraire;;  et  àimoî  ansst^ 
sîyéofîa  le^^^evaUer*  Ne  ditt* on  pas  ovdinaîremeiil;: 
î0%  oajdia  i  tôt  sensi^s? 

,'.illi3(  9,:î']eta^e!eniâeoS).  têtes ?etiéte8;  mais-  les 
^jj^ittj^wesrfpe  ^^accordèat  pas  mieivt  entre  elles  ^ 
que  Iles  jratf^ei  ;  je^pense  quelebon  goût  est  unr 
taésorimagHiaire',  que  les  esprits  pcésoniptueux} 
esoylsntf  posséder  KéeHement. 

Ok  :ça!  M%  k'  cheiTalîer,  dît  alors  le  lecteur  y 
après  s'être  saisi  d?uâe  nouvelle  lettre ,  void  un& 
dépéi^e  cpL  seva  de  Toire  goût^  car  eHe  contient 
deS'  bagatelles  qné  vous  aijnek 
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« 

lyun  geHdar^  He  la  gardé,  â  un-  de-  ses 
^afnarades  qui  est  en  propince. 
* 

Jb  me  souviens,,  mon  ober  camarade,  que  j'ai 
«romb  :  de  vous  éerive  |es^  afiaîrbs  d'honneur ,  et 
les  événemeDU  de  galantmes  qui  pourront  arri^ 
ver  à  Bans. pendant  votre  absence. 

Le  Sage.    Tome  Xt*  122 


Je  vai»  y  pour  commencier  à  tenir  ma  pramefiJMt.^ 
i^ous  apprendre  un  galant  exploit  de:notRe(  cama*- 
rade  Damis. ;Ce3  jours  passëa.il  sortit  dechez^Imi 
sur  les  cfnq  heures  du  soir  en  chaise  à  porteurs  ^ 
pout  aller  voir  une'  dame  ^  dont  il  étoît  noi^èfle* 
ment  devenu  amoureux.  U  av4>it  un  habit  ridie' 
et  tout  neuf  9  ce  quHl  est  bon  de  rémarquer /wec 
des  bas  de  soie  k  coins  d'or ,  et  tout  le  reste  A&^ 
l'ajustement  d'un  homme  ibonneS'fortunes^EiMln, 
poudré ,  musqué ,  adonisé  y  il  arnve  au  port  oà' 
teadoient  ses*  désirs ,  •  c'est-à-diré^  à  la  rue  'Mon- 
torguep  9  car  c'étoit  là  que  sa  princesse  demeu^ 
roit.  A  deuK  cents  pas  de  dtiez  elle,  il  sort  de  sa 
chaise  y  renvoyé  ses  porteurs,  et  pour  faire  les 
choses 'avec  moins  d'éclat,  il  continue  son  che- 
min à  pied  ;  mais  un  démon  jaloux  de  ses  plaisirs^ 
confondit  sa  discrétion.  11  survint  tout^-<:oup  un 
orage  qui  l'obligea  de  gagner  une  allée ,  pour  s'y 
mettre  k  couvert  d'une  effroyable  pluie,  qui  fit  en 
moins  d^un  quart-d'heure  ^  un  fleuve  de  la  rue 
Montorgueil. 

Tandis  que  le  ciel  lâehoit  ses  écluses  sulr  la 
ville  de  Fans ,  comme  s'il  eût  voulu  l'abîmer  pour 
châtier  ses  habitants,  Damis ,  en  se  morfondant , 
faisoit  dans  son  allée  des  réflexions  imorales^  à  la 
manière  des  gendarmes ,  je  veux  (Ure ,  en  maudîa* 
sant  ce  temps  afireux ,  et  jurant  comme  un  payen. 
n  y  avoit  déjà  près  de  trois  heures  qu'il  gardoit  là 
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le  mulet  ^  lorsqu'il  plut  à  Dieu  que  la  pluie  cessât. 
Mais  notre  galant  n^en  fut  guère  plus  avancé,  car 
il kii  fallut  attendre  l'écoulement  des  eaux,  ce  qui 
le  mena  jusqu'à  la  nuit,  qui  ce  soir-là  devint 
très-sombre.  Cependant  avec  de  la  patience  on 
vient  à-*bout  de  tout.  Damis  sortit  de  son  aUée  y 
et  marchant  le  long  du  ruisseau ,  qui  étoit  fort 
large,  il  s'avança  vers  la  maison  de  sa  nymphe.  11 
se  flattoit  que  Famour  lui  alloit  tenir  compte  de 
ce  qu^it  venoit  de  soufirir  ;  et ,  dans  une  si  douce 
^pérance  y  il  chantoit  d'un  air  gai  entre  ses  dents^ 
ces  vers  d'opéra  : 

U  est  ilcheux  de  supporter  det  clyaines. 

C'est  um  ôrnel  toumient; 
Jiaû  quand  Pamour  en  Teut  pajer  les  peânet  f 

C'est  un  plaisir  eharmant. 

Il  faut  remarquer  que  pour  entrer  chez  la  dame, 
il  avoit  le  ruisseau  à  passer  j  ce  qu'il  entreprit  de 
faire  :  mais  admirez  lé  malheur  qui  le  poursuivoit 
ce  jour-là  ;  dans  l'instant  qu'il  se  disposoiti  sauter 
le.  ruisseau ,  un  homme  de  l'autre  côté ,  pressé  de 
la  même  envie ,  le  sauta  aussi  au  même  instant  ; 
devsone  que  Damis  et  lui  venant  à  sç  rencontrei*', . 
seheurlèrent  si  rudement,  qu'ils  tombèrent  l'un 
et  l'autre  tout  de  leur  long  dass  le  ruisseau;  Ba 
poussèreat  aussitôt  chacun  un  cri  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  merveilleux  dans  cette  avetiture,  c'est  qu'ils  se 
reconnurent  à  la  voix  :  C'est  Mopcade  1  dit  Damis  $ 
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C^est  Damis  !  dit  Moncade.  En  méme-tempà ,  s^é* 
tant  relevés  tous  deux  »  Us  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  de  cet  événement ,  et  de  ie  voir  daioftj'elat 
où  ils  se  trouv oient  :  Camarade ,  dit  Damis,  aoyoné 
francs  et  wicères  ;  ne  viendi^ois-tn  point  par  han 
zard  de  ohe^  Une  damé  de  ma  connoissancé  ? 
Celia  pourroit  bien  être ,  lui  répondit  Moncade^ 
0ù.demeure-:t->el]6 ,  et  comment  rappelie-t-on  ? 
Ne  seroit'-oe  pasBelisë?  Justement,  reprit  Damis; 
c'est  toi  qui  l'as  npmmée.  Ah!  Finfidèl^  !.ah!  la 
perfide!  j'aurois  juré  qu'elle •  n'aimoit  qna  motj 
Désabusons-nous  tous  deux,  mon  ami,  dit  Mon-» 
cade;  j'ai  aussi  été  la  dupe  de  cette  friponne. 
Abandonnons-la  pour  j^naai^  ;  et  rendons  grâce 
au  ciel  du  inalfaeur  qui  vient  de  nous  arriver , 
puisqu'il  est  cause  que  nous  sommes  détrompés. 

Les  dames  et  les  Cavaliers  •  s'égayèrent  à  l'envt 
aux  dépens:  de^Damis^  Ce  nMtoit  pas  la  pekie,  dit 
le  baron,  de  se  faire  faire  un  si  belbabitneuf,  et  de 
se  parer  comme  pour  aller  à  lanocew  II  est  vrai,  dit 
le  marquis.,  qu'il-  a  perdu,  bien  désagcéablement 
son  étalage.  Pour  moi ,  interrompit  la  comtesse 
assez^érieusement,  je  le  plains;  car  enfin  en  tom- 
bant, il  sfest  peut-^étre  blessé.  Oui,  vraiment, 
s'écria  la  marquise  d'un  air  moqueur  ^  le  pauvre 
petitpoulet  !  ne  craignez-*vdus  pas  qu'il  enmeorê? 
Monsieur  le  curé ,  poursuivit^elle  en  adressant  la 
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IMHTole  au  pasifiur,  que  nous  all^z-^us  Kre  à-pré^ 
MQt  ?  Une  lettre  tendre  et  passionnëe,  rëponr 
dil-il ,  celle  d'une  amante  etnbrâaëe  tle  iniHe  feux, 
à  son  ainant  absent  d^uis  trois  mois.  Fi  donc , 
dit  le  chevalier  j  cela  doit  être  Ssrde.  Faites-^6us 
^race  de  celle-là.  Le  jargon  des  amours  m'ennuie. 
Quand  je  prête  l'oreille  aux  Ijamentations  d'une 
dame  que  l'amour  presse ,  il  me  semble  que  j'en- 
tends gémir  une  chatte  amoureuse  sur  les  gout- 
tières. Encore  une  fois,  monsietir  l'abbé,  passez 
celle-là*  Qu'il  s'en  garde  bien ,.  dit  k  marquise. 
La  comtesse  et  moi  nous  serons  }>ien  ^siae^  d'en 
entendre  la  lecture.  Nous  avons  eu  la  complai- 
sance de  nous  prêter  à  votre  goût  ;  vous  ne  refu- 
serez pas  9  chevalier  ,  de  vous  accommoder  un 
peu  au  nôtre.  Le  curé ,  sans  hésiter ,  satisfit  ainsi 
les  dames.  ' 


'  a  ,===< 
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jyune  amante  passionnée  ^  à  son  amant  absent. 

\ovs  me  faites  9  mon  cher  amant,  une  peinture 
assez  vive  des  maux  que  l'absence  vous  fait  souf- 
frir ;  et  si  elle  n'est  pas  moins  vraie  qu'elle  est  tou* 
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chante  ,  je  suis  très*-conteûte  de  vous.  Mais^Tons 
-avez  beau  me  vanter  votre  amoor,  il  est  impos- 
sible que  -vous  m'âiîuiez  autant  que  je  vous  aime. 
Je  renonce  à  tous  les  devoirs  de  la  société ,  pour 
m'occuper  uniquement  de  ma  tendresse.  Je  dé- 
teste tout  ce  qui  peut  un  instant  détourner  de  vous 
ma  pensée.  Je  ne  prends  plaisir  qu'à  me  souveiiir 
des  serments  que  vous  m'avez  faits  de  m'aimer 
toujours;  et  je  me  plais  à  m'imaginer  que  vom 
êtes  incapable  de  les  violer.  Mais ,  dites-moi ,  son- 
gez-vous qu'il  y  a  trois  grands  mois ,  trois  siècles, 
que  nous  vivons  séparés  l'un  de  l'autre?  Votre 
absence  ne  finira-t-elle  jamais ?.Le  ciel  m'auroit-il 
réservée  au  malheur  de  ne  vous  plus  revoir?  Non, 
ie  ne  le  crois  pas.  Vous  m'assurez. que  les.afiaires 
qui  vous  tiennent  éloigné  de  votre  Hortense ,  vont 
être  incessamment  terminées.  Il  n'y  a  que  cette 
flatteuse  assurance  qui  soutienne  ma  vie.  Sans  cela 
j'aurois  déjà  succombé  sous  le  poids  de  votre  éloi- 
gnement.  Qu'il  vous  vole  de  plaisirs,  mon  cher 
Dorante!  Qu'il  est  fâcheux  d'être  écarté  d'une 
maîtresse  passionnée  !  T  faites-vous  quelquefois 
réflexion?  Je  ne  le  crois  pas.  Si  vous  étiez  sensible 
à  ce  que  vous  perdez,  vous  hâteriez  votre  retour. 

.  >■  • 

Hé  bien  ,  chevalier,  dit  la  marquise^  trouvez- 
vous  donc  cette  lettre  si  fade  ?  Non ,  madame , 
répondit-il  ^  mms  ce  qui  m'en  plait  davantage , 
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c'est  qu'elle  est  courte.  Je  m'attendoîs  k  uu  loog 
Terinaged^amour:  elle  m'a  trompé  agréablement. 


'■  ■"  " "  '  '    " '^^'■■-*  •  ■  "■  '  '    '"   "    "■   ■■ 
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iy  une  jeune  hpurgetnse  de  Paria  à  une  de  àês 

amies  établie  d  Saumur. 


r 


Ma  CHâRB  BT  BONKE  AMÏS^ 

'•ri      '        ^      ♦' 

Jl  uisQUB  nous  sommes  dans  Phabitude^  depms 

notre  enfance  ^  de  nous  faire,  mutuellement  les 
confidences  les  plus  délicates  |  je  t'écris aujonrd'faui 
pour  t'apprendre  un  troc  assez  plaisant  que  nous 
avons  fait  Araminte  et  moi.  Tu  connois  cette  fille  ^ 
et  tu^  sais  qu'il  y  a  long-temps  que  nous  vivons 
ensemble  dans  une  étroite  liaison..  Tu  sais  bi^i 
encore  ^ue  nous  avions  pour  amants,  elle,  Cli- 
tandre  ;  et  moi ,  Damon  ;  mais  les  choses  sont  chan- 
gées, et  le  récit  que  j'ai  à  te  faire  de  ce  change- 
ment ^  va  te  divertir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  j'étois  aux  Tuileries 
avec  Araminte  :  nous  étions  seules.  Après  quel- 
ques tours  d'allées,  nous  alla^mes  nous  asseoir  sur 
le  gazon  ;  et  là ,  pourras-tu  bien  croire  qu'elle  me 
tint  ce  discours?  Ma  chère  Angélique,  je  m'apetr 
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çoi^  ç^qu>êtjaur  <|aa]Clnaodce  a  Fart  de  *te  pUîrOy 
et  .qu4  ta  <i^  Stèrob-pas  £àd[ijé£:d0:tfmi  £»»|^aim«r 
à   mes  dépens.  Ces  paroles  me  troublèrent  un 
'  peu:^  .et'^e  yotntis.  ifiterroroojpe  AramitttiC  pour  *  as** 
surer  qu'elle  se  trompoît  dans  ses  sonpçous;  mais 
elle  me  ferma  la  bouche^  Jon^  me  disant  avec  viva- 
cité :  Ne  t'imagine  pas,  ma  mignonne ,  que  j^aye 
la  moindre  eiavie  de  te  faire  des  reproches.  Ne 
me  regarde  point  comme  une  f&cbeuse  rivale,  qui 
doit  s'opposer  à  ton  bonheur.  Au  contraire,  je 
médite  u|i  dessein  <pïi  te  fera  plaisir  à  eoiîp-sûr. 
J'di  du  goût  pour  Damon,. ainsi  que  tu  en  as  pris 
pour  Glitandi^  :  car  tu  voudrais  en  vain  me  fe 
celer.  Je  lis  dans  ton  ame ,  dé  ihéme  que  tu  vois 
ce  qui  se  passe  dans  la  mienne.  Que  cela  n'ahèrë 
point  notre  amitié.  Sien  loin  d^milier  les  fenîmés 
qui  se  brouillent  par  jalousie,  songeons  de  con*- 
cert  aux  moyetas  de  nous  rendre  toutes  deux  con^ 
tentes.  Il  m'en  est  déjà  venu  dans  l'esprit  un,  en^ 
tr 'au très ,  que  tu  approuve^;  le  voici  7  Tu  n'as 
qu'à  feindre  d'être  mal  satisfaite  de  Damon  ;  fais- 
lui  un  crime  de  quelque  faute  d'attention  qui  lui 
sera  échappée,  ou  d'un  regard  qu'il  aura  laissé 
tomber  par  hazard  sur  quelque  joHé  peréomie. 
Romps  avec  lui  brusquement.  Il  voudra  se  justi- 
fier; ne  l'écoute  point,  et  le  chasse  de  ta  maison. 
11  ne  manquera  pas  d^  venir  à  moi  Cjomfne  à  ta 
meilleure  amie,  pour  me  prier  de  te  parler  en  sa 


feyeiiir«  J^le  kii  prometirai;  maïs  aù-lîett  de  lui 
lemr  fkanoW^  je  lui  dirai  que  je  ae  te  pui»  fléefair. 
Je  te  ^^eindrn ibexiorable;  et,  pendant  ce  temps4à , 
faisaçit  a^  sur  Im^oos  mes  cfaarraes,  il  y  aura  bien 
du  malheur ^i' je  ue  vieos  à^lxmt  de  t'enlever  cet 
amant. 

Tandis  que  tu  employeras  cette  ruse  pour  te 
défaire  de  Damôn ,  poursuivit  Araminte ,  de  moti 
cuté  j,  je  la  mettrai  aussi  en  œuvre  pour  bannir  de 
chez  moi  Glitaedre^  et  te  le  livrer  tout  emier.  Que 
disrtu  de  ce  »tt«tagéme  ?  n'en  es-tu  pas  contente  ? 
J'en  suis  charmée  y  lui  répondis-je;  et  le  succès  ne 
m'en  parciat'pas  incertain  :  car  il  faudroit  que  nous 
fussions  bien  mal-adroites  si,  avec  de  la  jeunesse, 
un  peu  d'esprit  et  de  beauté,  nous  rations  les  con- 
quêtes que  nous  voulons  entreprendre.  Néan- 
moins, malgré  toute  ma  confiance,  je  ne  laisse  pas 
de  craindre  une  chose.  Hé!  quoi  donc,  me  dît 
mon  amie  ?  La  constance  de  Damon ,  lui  répar*- 
4t8-jc;  e'est  un  homme  qui  a  le  défaut  de  trop  s'at* 
tacher.  J'ai  peur  qu'il  ne  s'obstine  k  me  demeurer 
fidèle.  Oh  !  que  non ,  ma  peiiic ,  répartit  Araminte 
en  souriam;  va ,  j'y  mettrai  bon  ordre.  D'ailleurs, 
fais  réflexion  qu'il  y  a  plus  de  six  nïois  qu'il  te 
rend  des  soîns^  son  amour  est  à  demi  usé.  Je  m'en 
aperçois,  mon  enfant,  sa  passion  pour  toi  eom^ 
mence  a  s'assoupir  j  il  faut  de  noiureaux  appas  pour 
le  remettre  en  goût  d'aimer. 
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J'entrai  de  bonne  grâce  dans  les  sentiments  d^A- 
raminte ,  et  consentis  au  troc  qu'elle  vênoâ  de  me 
proposer,  en  lui  disant  avec  une  franchise  égale  à 
la  sienne,  que  je  ne  demandois  pas  mieux ^que  de 
lui  céder  Damon  pour  Clitandre ,  puisque  les  loix 
ne  défendoient  pas  de  changer  d'amants  comme 
de  maris.  Je  ne  doute  pas ,  ma  chère  amie ,  que 
tu  ne  sois  fort  curieuse  de  savoir  le  reste.  Je  vais 
te  le  dire  en  peu  de  mots  :  Nous  jouâmes,  Ara- 
mihte  et  moi,  parfaitement  nos  rôles.  Nous  ne 
fîmes  pas  inutilement  les  avances  ;  et  soit  dit  à  Jiotre 
honte  ou  à  notre  gloire,  nous  n'eûmes  pas, beau- 
coup de  peine  à  nous  souffler  réciproquement 
Clitandre  et  Damon.  ,         i       i 

.  Cette  lettre  ne  fut  pas  celle  qui  plut  le  moins  à 
la  compagnie.  Voilà,  dit  la  marquise,  un  tour  dé 
coquette  bien  imaginé.  Je  vous  en  réponds,  s'écria 
le  baron ,  je  le  trouve  ingénieux,  et  bieù  digne  de 
deux  Parisiennes.  On  en  pourroit  faire  une  co-^ 
médie  assez  plaisante,  et  l'intituler  :  le  Troc  à  la 
mode.  Le  marquis  et  le  chevalier  applaudirent  à 
l'idée  du  baron.  Messieurs ,  dit  alors  le  curé ,  je 
suis  au  bout  de  mes  pièces.  Je  n'ai  plus  que  deux 
lettres  à  vous  lire.  Hé  bien  !  monsieur,  dit  la  mar- 
quise ,  faites-nous-en  la  lecture.  En  même-^temps 
le  pasteur  lut  les  deux  lettres  suivantes.    : 
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LETTRE    XXX. 


D^un  aventurier  joueur  d  un  chepalijsr  de  ses 

.   amis,  d  Coutances. 

1  u  sais,  cher. ami)  que  je  me  plais  à  voyager,  et 
que,  pour  ne  pas  loger  dans  des  auberges  qu  des 
bôtels  garnis  que  je  n^aime  point,  j^ai  coutume  de 
me  marier  dans  toutes  les  capitales  où  je  fais  quel- 
que séjour,  pour  être  toujours  chez  moi.  J'ai,  par 
exemple,  une  femme  à  Florence ,  upe  autre  à 
Venise j  et,  comme  je  n'en  ayois  point  à  Paris-, 
j'épousai,  il  y  a  huit  jours,  ]a  veuve  d'un  comman- 
deur; c'est  une  grosse  réjouie  entre  deux  âges,  et 
qui  a  l'esprit  fort  amusant.  Nous  avons  tous  les 
jours  bonne  compagnie:  et  la  fortune  qui  m'est 
ordinairement  favorable  au  jeu,  prend  soin  d'en- 
tretenir l'abondance  dans  ma  maison.  Je  me  suis 
fait  un  devoir  de  t'apprendre  cette  nouvelle,  qui 
ne  te  doit  pas  être  indiSerente.  De  grâce ,  che- 
valier, si  tôt  que  tu  seras  de  retour  à  Paris ,  viens 
chez  moi  par  curiosité ,  tu  verras  un  petit  ménage 
qui  sent  bien  son  homme  rangé. 
Je  sub,  etc. 
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Je  8uis  bien  trompée ,  dit  la  marqtilise  ^  si  le 
«bevatier^  qui  n'aime  point  les  longes  lettres,  n^ 
pas  trouvé  celle-ci  un  peu  trop  courte.  Vous  ne 
vous  trompez  point  du  tout,  madame ,  je  vous 
assure,luiréponditlechevalier.Lestyledecejoueiir 
me'  plaît  assez.  Je  voudrois  connoître  ce  vivant-Ii. 
Fi  donc,  monsieur  le  chevalier,  s'écria  la  com- 
tesse ,  vous  ne  pensez  pas  assurément  à  ce  qu» 
vous  dites.  La  connoissance  d'un  homme  tel  que 
celui-là ,  ne  vous  convient  nullement.  Madame  ^ 
dit  alors  le  baron ,  ne  voyez-vous  pas  bien  qu'il 
l)a&ne  ?  Je  vous  le  garantis  trop  délicat  pour  vou-* 
loir  se  faux-filer  avec  des  veuves  de  commandeurs* 
Le  curé  ,  dans  cet  endroit ,  coupa  la  parole  au 
baron ,  et  lut  enfin  la  dernière  lettre ,  qui  étoit 
conçue  dans  ces  termes. 


•%  • 
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Qidtm  jeune  poète  'écrit  à  Boy  eux  à\  un  de  eeé 
ami&j  ^  qui  .paurroit  être  k^tuléej  ilissot^ 


Mon  cher  ami  , 

La  lettt'e  que  jelMcrâ  aujoard^hui  te  càttsera^ 
sans  doute ,  uae  extrême  surprise.  La  ferme  rëso*-" 
kitioii  ail  je  suis- de  renoncer  à  Feau  <}^  l'Hippo^ 
crène ^  te paroitraaussi téméraire  que  celle  qu'un- 
ivrogne  prendroit  de  renoncer  au  vitt.  Tu  m'as' 
TU  possédé  du  démon  de  la  poésie  ,  i)iB  parler,  ne 
m'occuper  que  de  vers ,  sans  me  soucier  de  passer 
pour  un  fou;  car  c'étoit  ce  qu'on  de  voit  penser  de 
moi  y  à  mon  air  trop  vif,  et  à  la  rage  qde'j'àvoisde 
lire  mes  vers  à  tout  le  moiïde.  Je  rou^»  a-pré^nt 
lorsque  je  «me  souviens  de  ma  fureur  poétique  : 
Qu'as-tu  donc  fait,  me  diras-tu,  pour  te  défaire  si 
promptement  d'une  passion  qui  dure  ordinaire- 
ment toute  la  vie  ?  Je  vais  te  l'apprendre. 

Un  de  mes  amis  me  mena  Tautre.  jouf  chez  un 
homme  de  lettres ,  âgé  de  quatre-^vingts  ans  pour 
le  moins.  Ce  doyen  des  beaux-esprits  a  encore 
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tout  le  bon  sens  qu'il  avoit  dans  saTÎnlxté.  II  aime  ^ 
il  est  vrai  ,  à  discourir  comme  le  boa-^omme 
Nestor  j  mais  ses  discours  aussi  sensés  que  ceux  de 
ce  Grec 9  reqdent^oninteiiipérance  de liiT%tie  res- 
pectable. Mon  ami  me  présentant  à  ce  vieillard , 
lui  dit  q9e  j'étois  un  nourrisson  des  Mases;  que  je 
compbaois  d^S  vers  en .  perfection ,  ^t  agafi  j'arois 
commencé  une  tragédie,  que  je  me  promettois'de 
'  donner  bientôt  au  public  ;  en  un  mot ,  qu^on  me 
regardoit  comme  un  génie  propre  à  consoler  Paris 
de  la  perte  du  graod  Corneille.  Je  suis  persuadé , 
ajouta*-t-il,  que  vous  n'en,  douteriez  .pas  si  «vous 
vouliiBz  entendre  seulement  une  tirade  de  vers  de 
sa&çoh.  Cek  n'est  pas  nécessaire  y  lui  répondit '^i 
souriantle  bel-espritoctogénaire.  Je  cro^is  monsieur 
votre  atui  fort-capable  de  produire  des  chefs-d'œu- 
vre dramatiques;  mais  veutril  bien  me  permettre 
de  lui  faire  une  question  7  Tant  qu'il  vous  plaira , 
monsieur,  lui  dis-je  alors  trésor espectueusemen t. 
Hé  bien  9  mon  enfant^  reprit-il^  avez -vous  du 
bien?  Fort  peu ,  lui  répondisrje ,  pour.ne  pas  dire 
point  du  tout.  Cela  étant,  continua  le  vieillard, 
je  me  crois  obligé  en  conâcience ,  de.i[oasrdonner 
un  conseil  dont  vous  me  paroissez  .avoir  besoin. 
Votre  famille  ne  vous  destine-t-elle  pas  à  remplir 
quelque  charge?  JE^ardonnez-moi , lui  dis-je,  mon 
père  a  dessein,  de  me  faire  procwenrj^et  je,suîs 
jactuellement  dans  une,  étude ,  à  gratter  le  papier. 
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Maïs  )6  détie$t(e  cette  profession  ;  l'amour  de  la 
poésie  m'evk  a  dégoûté.  Tant  pis  ^ .  rëp]iqua-t*il. 
QaîQ^ique  ^lî^s.paifisiez  choinrun  antre  métier  que 
celai  de  proQUreur,  jevous  conseille^  mon  fils  ^  de 
xaincre.  votre  atersion  ^  et  de  tous  conformer  aux 
yja^ 4e  vos  parents.  Si  la  vie  despoetes  vous  parott 
plus  agréaUe ,  songes  qu'elle  est  moins  solide ,  et 
qu'elle  »  ses  désagréments.  Vous  vous  faites  une 
idée  charmante  de  mettre  au  théâtre  une  tragédie 
qui  vous  couronne  de  lauriers  ^  sans  savoir  que  ces 
lau|rîers  se  flétrissent  promptement.  Pai  vu^  Ro-* 
trou  9  '  Tristan '9  la  Chapdle^.  Boyer ,  et  dix  autres 
poètes  après  eux^  adorés  du  public  dans  leur 
temps;  etjeles  vois  aujourd'hui  pour  jamaisécartés 
de  la  scèiàe  sur  laqudle  ils  ont  régné.  Que  les'au- 
t^ars  qui  sont  maintenant  à  la  mode ,  ne  s'attendent 
pas  à  un'  autre  sort!  Heureux  même  ceux  qui: 
jouissent  toute  leur  vie  de  l'estime  qu'ils  se  sont» 
attirée  par  de  brillâns  succès  f  car  il  y  en  a  qui  ont 
le  malheur  de  survivre  à  une  grande  réputation  ^ 
et  qui  ne  laissent  après  eux  qu'un  nom  qui  n'ar-" 
racfae  plus  d'éloges  quand  on  l'entend  prononcer.  • 
Désâdsru^i^'vous  donc ,  jeune  homme  y  pour- 
suivit le-  vieilhrd  ^  et  prenez  un  meilleur  parti  que 
;  celui  de 'VOUS  consacrer  k  la  poésie  :  employez 
mieux  votre  jeunesse.  La  guerre  ouvre  à  votre 
.  courageiune.u'obleicarrièré.  Si  vous  aimez  les  lau- 
riers ,  allez  en  cueillir  dans  les  champs  de  Mars; 
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au  biennUez  dans  le  barreau  protéger  Pinnoèence  ; 
o.a bien <^ enfin,  y4>us  auâcbàflit  au  eomMeroe ,  pftt^- 
tngez.avec  les  négociants  Fhonneor'^  te  faite 
fleurir  dans  l'état.  Ces  eonditionasonv préférables' 
an^ériJe  et  pénible  métier  que  TdmaTé^  erivie 
de  faire.; Si  tdus  élâez  ricbè ,  «jonta^iHi),  je  vt>Us 
dîf qist  AbaadbnneE^vbns  à  votre  pead^nt ,,  Jïiites 
des  vers  pour  vous  amusev;  mais  puisque  tOâ&iié 
l'êtes  pas  y  o«cupézr-voiis^ plus  ntileoieâe.  Aù^-Heu 
de  courir  après  la  gloire  théfttriile,'  qui  dans- le 
fond  n^est  qu'une  pure  cbimèi« ,  ei&lbî^saez  quel- 
que homiéte;profi9ssio0Lf  visez*  sr  quelque  bon  em^ 
ploi;  cela  vaudra  Do^uviqiw  tous  lés  y^ers  du 
monde.  Faites:- y  bien  réflexion  ,  mon 'fils,  et 
mettez  àf profit  ce  qtm  jeiviensrde  vous  dire.' 

lé  rendis  grâce  à  ee'bontlioûimedesarvisrsalu'- 
taires.  qu'il  venoit.  de  me  donner-,  tan:  Rassurant 
que  je  ne  les  négligerois  point  :  Monsieur  y  fcn  dis^ 
je  ,  vous  venez  de  me  dessiller  les  yeux.  Jerecon- 
nois  mon  erreur;  je  m^maginois  que  la  poésie 
conduisoit  au. palaia  de.  la:  fortune  ;  et  je  vois  bien 
k  rbeure  qu'il' est,  qu'elle  mène  plutôt  à  Ffaôpital. 
Qu'il  y  a  de  jeunes  gens  dans  la  même  erreur,  qui 
ne.sont  point  encore  détrompés ,  et  qui  ne  le  se- 
ront peut-être  que  trop  tard!  Je  suis  ravi  y  me 
répundit-il,  de  vous  avoir  persuadé  ;  c'est  tou- 
jours un  esclave  que  j'afiranohis  '  des  liens  de  la 
poésie,  . 


^  Tel  fat  l'eQtredèn  que  j'eus «t6C  ce  sage  et  ju*^ 
dicleui  vi^Bard^  doQt  les  discours  demeurent 
gravés  dans  ma  mémoine.  Je  retournai  chez  moi  ^ 
eft  me  lés  rappelant  ;  et  plus  j'y  peusois,  plus  je 
les  trouTois  soUdes.  Enfin  y  mon  cher  ami ,  j'en  al 
si  })ieo  pro&té ,  que  depuis  ce  )our4à  je  n'ai  pas 
senti  le  moindre  accès  de  poésie.  Je  suis  radicale-^ 
ment  guéri  de  ma  métromanie.  Il  me  semble  que 
)e  te  vois  rire  eâce  momeot ,  et  qoe  je  l'entends 
crier  gare  la  rechiUê  /  maîa  ne  eratns  rîeu ,  ioiâ 
d'avoir  la  démangeaison  de  limer^je  ne  n^'ocoupe 
plus  FeAprit  que  de  mémoires  j 'que  de  produo^ 
tionsy  que  de  contredits;  ckoaes  que  je  haïssois 
beaucoup  afipatavant,  et  qui  ooottmence&t  à  me 
dev^pirxnoins  dé»agréaUe6:de|o«ren  ^our  ;  tu  voie 
par-là ,  mon  cher,  que  je  suis  changé  du  blanc  au 
noir  y  puisque  je  me  dispose  à  grossir  le  nombre 
des  procureurs  qui  n'est  déjà  que  trop  grand.  Je 
veux  contenter  mon  père ,  qui  se  fait  un  extrême 
plaisir  de  me  voir  sur  le  corps  une  robe  noire. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  m'anive  pas  d'imiter  certain 
mousquetaire  qui  quitta  l'épée  pour  se  faire  con- 
seiller. En  se  regardant  dans  une  glace  sous  son 
nouvel  habillement  y   il   se  mit  d'abord  à   rire 
comme  un  fou ,  en  disant  qu'avec  son  rabat  et  sa 
perruque  carrée ,  il  ressembloit  à  une  coque*' 
cigrue  }  ensuite  reprenant  son  sérieux,  et  le  style 
des  mousquetaires,  il  se  déshabilla  en  jurant,  et 

Le  Sage.    Toms  XI,  l3 


194  I*A   VALISE   TROUVÉE. 

en  protestant  qu'il  almoit  mieux  renoncer  à  \$ê 
ma^trature  ^  que  d'en  endosser  la  robe.  Ce  n'est 
pas  tout,  mon  ami;  mon  père  veut  me  marier  j  il 
m'a  choisi  lui-mâme  une  fille  riche  et  jolie.  Je^ 
me  suis  informé  d'elle ,  sous  main ,  et  je  te  dirai 
confidemment  qu'elle  est  coquette  en  diable.  Je 
serais  s'il  plait  à  Di^u,  un  procureur  accompli. 

Cette  lettre  ^  dit  le  marquis ,  est  une  fort  bonne 
•  leçon  pour  les  clercs  et  pour  les  écoliers  qui  s'amû- . 
sent  à  composer  des  poèmes  dramatiques,  au-lieu 
de  remplir  leurs  devoirs  :  cequi  les  dérange^  et 
leur  fait  perdre  leur  temps. 

Après  la  lecture  de  cette  ^  dernière  lettre ,  la 
compagnie  remercia  le  curé  de  sa  complaisance. 


FIN, 


MELANGE 
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Xjecteur^  mon  ami  ou  mon  €nnemî;car 
je  ne  sais  pas  trop  bien  lequel  tu  seras  ^  quand 
tu  auras  lu  cet  ouvrage  :  je  Pai  pourtant  fait 
pour  te  divertir;  mais  souvent  on  t'ennuie 
en  voulant  t'arauser.  Je  me  suis  donne  la 
peine  de  recueillir  un  assez  grand  nombre 
de  reparties  vives  et  de  saillies  brillantes , 
qui  sont  ëchappëes  dans  des  conversations 
où  je  me  suis  trouve  :  j'ai  entremêlé  ces 
ëclairs  d'esprit  de  traits  historiques  des  plus 
frappants,  et  j'ai  cru  que  ce  mélange  pour- 
roit  être  de  ton  goût.  Si  les  traits  d'histoire 
et  de  morale  que  j'ai  choisis  ne  te  paroissent 
pas  insipides ,  ni  les  bonnes  saiUies  noyées 
dans  les  mauvaises ,  tu  dois  être  content  de 
mon  travail.  Je  n'ai  plus,  qu'une  chose  a  te 
dire  :  c'est  que  si,  par  hazard,  tu  trouves 


dans  ce  recueil  quoique  bon  mot  que  tu  te 
souviennes  d'avoir  lu  ailleurs,  et  qui  soit 
échappe  au  soin  que  j'ai  pris  de  l'éviter,  que 
cela  ne  te  révolte  point  contre  l'ouvrage  : 
songe  que  nous  pouvons  entendre  avec  pki- 
sir  un  homme  qui  nous  raconte  une  chose 
qui  nous  a  dëja  plu  dans  la  bouche  d'un 
autre. 


«^ff**^p'^»""*r"^^"w»»^^^ 
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Je. crois  que  je  ne  puis  mieux  commencer  cet 
ouvrage  que  par  un  trait  historique  qui  auroît 
mérité  d^avoir  pkce  dans  l'histoire  du  héros  du 
Nord  y  je  yeux  dire  du  grand  Charles  XH  y  roi  de 
Suède.  Je  tiens  ce  trait  de  feu  M.  le  comte  ât 
Cronstron  j  son  envoyé  à  la  cour  de  France  ;  et  le 
voici  tel  que  je  le  lui  ai  oui  raconter. 

Dans  le  temps  que  Charles  étoit  en  Pologne  & 
la  tête  de  son  armée  victorieuse  y  il  reçut  une  dé^ 
pèche  de .  Stockholm  y  par  laqueDe  la  régence  lui 
donnoit  avis  qu'un,  gentilhomme  de  ses  sujets  , 
atteint  et  convaincu  d'avoir  commis  plusieurs 
crimes,  des  pïus  noirs  y  avoit  été  emprisonné  et 
condamné  à  mort  ;  mais  que  l'arrêt  n'âvoit  point 
encore  été  exécuté ,  parce  qu'il  étoit  arrivé  un 
incident  qui  avoit  oJ)ligé  les  juges  4'^n  surseoir 
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l'exéeulionf  qne  le  coufiable ,  après  avoir  entendu 
la  lecture  de  son  arrêt,  avoit  déclaré  qu'il  possé- 
doit  un  sectet  qui  |)ouvoit  devenir  fort  utile  à  la 
patiie;  quil  savoît  changer  le  fer  en  argent,  et 
que^  ^i  rpn  vouloit  lui  laisser  la  vie ,  il  »'oppupe« 
roit ,  dans  une  prison  perpétuelle ,  à  (aire  de  l'ar^ 
gent  pour  le  service  de  l'état;  que  les  jnges,  pour 
savoir  s'il  disoit  h  vérité  ^  Pavoiemt  fait  travailler, 
et  que  tous  les  orfèvres  de  Stockholm  ayant  été  ap- 
pelés pour  examiner  son  argent,  l'a  voient  jugé  de 
bon  aloi  ;  que  là-dessus  la  régence ,  trouvant  la 
chose  très-importante ,  avoit  cru  devoir  en  infor- 
jnersa  majesté ,  et  liii  dw^ander  ses  ordre».  Quoi* 
4]ue  Charles  jaut  alors  ^apid ..besoin  d'argent  pour 
jfournir  aux  frais  diB^  lu  giuetre  f  il  n'))ési:lli  point  à 
4aire  cette  répons^  à  la  ré^eni^e  :  Auêsitôt  ma 
dépêche  reçue  ^  purges^  mes  ékxi^  â*un  mànatre 
indfgue  de  vwre.. 

Ce  trait  d'histpi^Q,  ce^mesémb^,  pouvoit  être 
.rappo^;  Les  lecteurs  enauroic^  peut-^tre  été 
ipieu:^  aOectés  que  de*  celui  dont  npua  fait  part  un 
historien  suédois,  lorsqu'il  n0)ls  apprend' que 
Charles  XII  avoit  un  dûen  qu'on  appeloit  Pook*^ 
j>ée ,  et  qui  mourut  en  Pologne  d^  sa  J>eUe  mort. 
Le  roi ,  dit-il ,  ne  se  conte^if a  pa»  de  le  t-egretter  ; 
U  fit  transporter  son  cadavre  en  Suède,  pour  Ipi 
faire  recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture  dans 
fou  pays  n9idL  Cetie  marque  4e  teôdre^e  pour 
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xm  chien  seroit  plus  pardonnable  à  une  jolie  daue 
qu'à  un  grand  guerrier* 

Une  nuit  I  M.  de  Torenne  faisant  la  ronde- à 
son  ordinaire,  pour  voir  si  les  sentinelles  éloiieat 
dans  leur  devoir ,  entendit  parler  assez  haut  sons 
une  tente  ^  il  s'en  approcha  doucement ,  et  préu 
une  oreille  attentive  aux  voix  qui  s'y  faîsoient  i&n^ 
tendre.  C'étoient  deux,  soldats  de  la  même  cOifH- 
pagnie  qui  parloient ,  en  fumant,  du  prince  de 
Condé  et  de  M.  de  Turenne.  Oui,  dîsoit  l'un,  j'en 
demeure  d'accord  avec  vous ,  M.  de  Turenne  est 
assurément  un  grand généralf  il  joint  la  prudence 
à  la  valeur  j.  mais  je  ne  sais  s'il  a  toute  Tintr^idité 
de  M.  le  prince.  £t  moi,  disoit  l'autre  sold^,  je 
soutiens  que  M.  de  Turenne  n'est  pas  moins  in* 
trëpide  que  le  prince  de.Çond^. 

Tandis  que  les  deux  grivois  s'entretenoient  de 
cette  sorte ^  le  général,  qui  les  écoutoit,  les  ob-« 
servoit  attentivement  sans  en  être  vu ,  et  s'atta- 
choit  moins  à  considérer  celui  qui  plaidoitsa  cause 
que  l'autre.  Il  remarqua  bien  ce  dernier,  et  dès  le 
lendemain  l'ayant  envoyé  avec  sa  compagnie  à  la 
tranchée ,  il  l'y  suivit*  Il  fit  plus ,  il  se  tint  asset 
longrtemps  auprès  de  lui ,  s'exposant  ainsi  sans 
nécessité.  Comme  il  faisoit  fojrt  chaud  dans  cet 
endroit, ^et  que. ce  soldat  paroissoit  avoir  peur, 
M,  de  Turenne  lui  dit  :  Comment  donc,  camA-^ 
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rade  ^  tu  as  l'air  efirayé  y  ce  me  semble  ?  Il  faut  voir 
le  péril  sans  pâlir.  Considère -moi  bien  y  aper- 
çois-tu sur  mon  visage  quelque  impression  de 
crainte?  Monseigneur ,  lui  répondit  lé  soldat 9 
tout  le  monde  n^est  pas  un  Turenne;  Oh!  ohlve" 
prit  le  général ,  Je  suis- donc  y  à  ton  avisj  plus 
intrépide  qu^hierau  soir.  Va  y  inonùmi^  ajouta^ 
t^ilyj^  te  permets  de  te  retirer  s  ^ors  de  la  tran^ 
Cihéej  Je  me  sHis  aises  i^ngé  de  toi  en  i^y  en-^ 
iH)yant  j  mais  ^le  te  mêles  plus  de^flàare  dèspœ^ 
raUèles  entre 'tes  généraux. 

Un  avocat  et  un  curé  dé  viUage  s'entretenoibtft 
ensemble .  Le  pasteur  étoit  un  bon  prêtre ,  homme 
simple  y  crédule ,  et  passablement  ignorant.  De  fil 
en  ai^ille  leur  conversation  tomba  sur  les  lôups-^ 
garoux.  Le  curé  assura  qu'il  en  avoit  vu  un;  ce 
qiii  fit  ûnre  un  éclat  de  rire  à  l'avocat.  Riez  tant 
qu'il  vous  plaira  9  monsieur  le  jurisconsulte  y  lui 
dit  l'ecclésiastique  ;  rien  n'est  plus  véritable.-  Je  ne 
dis  pas  on  dit  ;  mais  j'ai  vu.  Quoi  !  monsieur ,  re- 
prit Favocat,  vous  auriez  effectivement  vu  un  loup- 
garoù'?'  Comme  je  vous  vois ,  répartît  le  curé. 
Pauvre  homme  que  vous  êtes ,  reprit  le  juriscon- 
sulte, vous  êtes  dans  l'erreur  populaire;  il  faut 
que  je  vous  désabuse.  Apprenez  que  ce  qu'on  ap- 
pelle, communément  loup- garou,  sont  certains 
lK)mmes  mélancoliques  qui  courent  la  nuit,  et 


qu]  9  parades  cris  afireux ,  épouvantant  le  peuple 
qui  les  voit  passer.  Je  vous  demande  pardon  •,  dit 
le  bon  curé  j  il  y  a  des  loups-garoux  qui  ne  sont 
pasde&Hommes,  mais  deslautômés;  Sur  ce  pied-là , 
répliqua  Favocat,  vous  jureriez  donc  que  Tousavez 
vuTéellement  un  loop-ga(rou  ?  Sans  doiite ,  répon^ 
dit  le  prêtre  ^  j'en  pirerbis*  Une  nuit  ^  au  clair  de 
la  lune  9  il  eu  passa  un'  piréade  moi  :  à  telles  en- 
seignes qu'il  me  <  causa  unie  frayeur  horrible.  Et 
sous 'quelle  forme:,  dit  le  jurisconsulte ,  vous  ap- 
parut-il ?  Sous  la  formé  d'un  âne ,  répartit  lé  pas- 
teur. AUez'^  aUez  j  monsieur  lé  euré[,  lui  dit 
Vavùoat  en  faisant  un  (éclat  de  rire  j  vous  at^ez 
eu  peur  de  voire  ombre: 

.  Un  abbé  auvergnat,  âgé  de  soitrant«-dix  ans 
pour  le  moins ,  se  faisoit  soigneusement  raser  tous 
les  purs  ,  et,  tout  au  contraire',  un  de  ses  amis 
qui.  n'en  a  voit  pas  eitlH^^re  trente- cinq-,  làissoit 
iH'bître  sa  barbe  par  paresse,  et  sa  barbe  com- 
xnençbit  à  blanchir  déjà.  Uii  jour,  le  vieil  abbé 
passant  la  main  sous  le  menton  du  jeûne  homme, 
lui  dit  d'un  air  badin  rBd'!  ho  !  mon  ami,  tu  gri- 
sbnnes; //^«i  i;ràz>  lui  répondit  le  jeune  homme , 
je  grisonne  à  la  fleur  de  rnon  âge  ^  mais  sapez^ 
nous  bien  la  différence  que  le  monde  troupe  entre 
nous  deux  ?  f^ous  vous  faites  ^  dit--  on  j  raser 
fùue  ks' Jours  pour  tromper  lèsfemmek'j  ^t  moi 
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je  laisse  icrçttre  ma  barbe  grise  pour  tromper  tes 


maris. 


Un  fameux  gaerrier  se  voyant  entouré  de  me-* 
decins  el  de  prêtre»  y  et  rar-le-poiot  de  mourir , 
disoit  douloureusemeiit .:  Bêlas  !  pourquoi  faut-il 
que  la  mort>  qui  ne  m^a  jamais  fait  peur  dans  les 
combats^  me  fasse  tremUer  aujourd'hui  dans  mon 
lit?  Il  faut 9  en  effets  que  la  mort  perde  dans, un 
combat  le  droit  d'épouvanter,  puisqu'à  la  journée 
de  Parme ,  un  soldatfrançois ,  étendu  sur  le  champ  / 
de  bataille  parmi  les  morts  et  les  mourants,'  en-^ 
tendant  ceux  de  son  parti  crier  :  f^ipe  le  roi  j  fit 
chorus  avec  eux  en  expirant. 

'  Un  gentilhomme  de  Dijon ,  homme  d'espfit , 
ayant  envie  d'avoir  une  change  dans  la  maison 
d'une  princesse ,  se  rendit  à  Paris  pour  en  traiter 
avec  un  officier  de  cette  princesse ,  lequel  en  étoit 
pourvu,  et  qui cfaerchoit.ji  s'en  défaire.  Us  s'a^ 
jbonch6Qt  tous  deux  y  conviennent  de  prix ,  et 
prennent  un  jour  pour  consommer  l'affaire.  La 
Teille  de  ce  jour,  le  Bourguignon  pria  l'officier  de 
le  mener  chez  la  princesse,  eV  de  lui  procurer  le 
plaisir  de  la  vpir  souper.  L'officier  lui  donna  cette 
satisfaction.  Pendant  le  repas,  le  gentilhomme  de 
Bourgogne  s'attacha  sur-tout  à -observer  la  prin^ 
cesse^  qui  lui  parut  manger  avec  un  peu  trop 
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d'appëtit.  nfittes  réflexions  lànlessus  ens'eD  retour* 
Baot  à  son  auberge;  et,  dès  le  lendemain  matin , 
il  reprit  le  chemin  de  son  pays ,  après  avoir  cbarga 
son  hôte  de  faire  tenir  de  sa  part ,  à  l'oiBcier  de 
|a  princesse,  un  billet  qui  ne  contenoit  que  ces 
mots  :  Ne  vous  étoimet  pas  j  monsieur,  si  je 
Pouël  manque  ile  parole  :j^ai  pu  souper  laprin^ 
cesse. 

Une  vieille  coquette  qui  faîsok  l'agréable ,  quoi» 
qu'elle  fût  effî-oyablemeot  laide ,  disoit  devant  sa 
pièce,  qui  étoit  une  fille  de  douce  ans,  et  fort 
avancée  pour  son  âge  :  Si  Je  roi  vouloit  me  faire 
enfermer  dans  un  couvent.,  et  qu^il  m'en  laissât  U 
choix-,  je  dirois  qu'on  nae  mène  aux  C^^^« 
Non,  ma  bonne,  lui  dit  sa  méce ,  je  crois  que 
vous  feriez  mieux  de  vous  mettre  aux  Quinze^ 
if^ingts. 

Deux  jeu&es  gens ,  dont  le  plus  spirituel  n'étoil 
qu'une  «béte,  dînoient  avec  «ne  dame  d^esprat  lepÀ^ 
les  coâooissan  tl'un  et  l'autre  peur  ce  qu'ils  rf4x>ient^ 
«ioit  à  leurs  dépens ,  en  les  «iiieB)(i^tdùq>uter 
laivec  du^eumur  «me  laçon  de  paiAer.  Je  ao^dens^ 
dit  l'un ,  qu'il  faut  dire  .:  Oonnee^moi  à  3>oire. 
Mon,  non,  disiÂt  l'autre;;  je  |>arie  tout  oe qu'on 
Tondra  qu'on  dit  pins  étégammenl  :  jâ^xportett^oioi 
4  boire,  Xa  daçie  ,  à4a^fin ,  fad^jiiée^'tttteaÎMiie 
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dbpute  y  fit.  taire  les  disputeura  ^ .  en  leur  di$ast 
fort  plaisamment  :  Messieurs  y  vou^pous  tronquez 
tous  deux/  vous  devez  dire  :  Menez-moi  boire. 

.Ily  avoit  à  laitable  d^un  iûtendant  de  provincei 
'  im  père  jésuiteaccompagné  d'un  frère  de  sa  s(V- 
cîété.  Le.  frère ,  mal  instruit.des  usages  du  grand 
monde ,  trouvant  un  ragoût  excellent ,  y  trempa 
son  pain,  A  cette  action  rustique  ^  le  père  voulut 
lui.  donner  9  par'dessous  la  table  ^'Un  coup  de  pied 
pour l^averûr  de. ne pascontinuer ;  mais ,  par  mal- 
heur ,  sa  Tëvérence .  s'y.  pritr<  si  mal-adroitement  ^ 
"■■  qu'aurlieu,deirapperla]ambe  desontcompàgnon, 
elle  attrapa  celle;  de  l'intendant,  qui  lui  dit  avec 
précipitation  iJIé  !  .mon  père  ^  prenez  garde,  à  ce 
que  voîAs  faites  j.ce^  n^ est  pas  moi  qui  sauce. 

Un  jeune  seigneur,  petit-*maitre  en  diable, -se 
plaignoit,  devant  des  courtisans,  d'un  malheur 
qa'il  assuroit lui  être  arâvé.*  J'ai ,  leur  ditril  ^  ëté 

^  arrêté,  et  volé  cette  nuit  sur  le  Pont-Royal  par 
xinqiOUfSixvoleurs  quim^ont  mis  le  pistolet  .sur 

>  la  gor^cCe  qui,meiachele  plus,  c'est  qu'avec  ma 
.bourBe.ils.m?ont  pris  des  papiei^  parmi  les(piels  il 
yavoitun  billet  de  femme;  cela  n'est^^-ilpas  bi^i 
affligeant  ?  Un  courtisan  quijconnoissoifxe  «jeune 
seigneur  pour:  un  jeune  homme  qui  fréquentoit 
volûfitîei»  toutes.sortes:de  dames>  lui.dit:là?des*^ 
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SUS  :  Oui,  marquis  j  vous  avez  raison  d^éirm 
mort^é  de  laperte>dece  bUlet  ^  car  ces  maraud» 
pourront  bien  en  reconnoitre  ï écriture. 

M.  de  SanteuU ,  ce  fameux  poëte  latin ,  a  dit 
BiiUe  choses  quine  sont  point  dans  le  Sanfoliana, 
et  qui  pourtant  mériteroient  d'y  être.  Un  jotir 
î^allai  voirce  chanoine  avec  un- de  mes  amis.  Mous 
le  trouvâmes  qui  se  prômenoit  seul  ^  en  gesticu- 
lant,  dans  le  jardin  de«  Saint-Yictor ,  où  il  faisoit 
apparemment  des  vers;  car 'il  en  composoit  sans 
cesse/  Nous- Pabordàmes,  et  lui  adressant  la  pa^* 
rôle  :  Monsieur,  lui  dit  mon  ami ,  qui  vivoit  avec 
'  lui  très*familièrement,  nous  tenons,  ce  gentil-* 
homme  et  moi ,  vous  prier  de  nous  faire  part  de 
la  nouvelle  hymne  que  vous  avez  composée ,  et 
qu'on  nous  a  extraofdinaïrement  vantée,  youlets-* 
TOUS  bien  nous  accorder  cette  satisfaction  ?  Ce 
monsieur^  que  je  vous  présente  ,  ajouta*t*il ,  se  , 
Gonnott  parfaitement  en  poésie  latine;  et  pour 
preuve  de  cela ,  c'est  qu'il  est  admirateur  de  vos 
'«  ouvrages.  Je  le  veux  bien 'y  messieurs  ,  répondit 
'-  Santeuil.  Vous  aUe%  entendre  la  plus  belle  chose 
'  du  monde.  Je  ne  crois 'pas  avoir  rien  fait  de 
meilleur  en  ma  vie. 

.Iia^  modestie ,  comme^o^  le  peut  voir  par  ce 

début  y  n'étoit  pas  ta  'vertu  favprite  dé  ce  poëte , 

'  lequel ,  à  l'exemple  d'Horace^  se  louoit  sans  façon 
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Im-méme  à  tout  propos ,  et  disok  ordinairemetif 
ce  vers,  dans  Tivresse  d'un  ouvrage  qu^  Yenoit 
d'enfanter  : 

U  nous  récita  donc  l'hymne  avec  na  vivacké  or-^ 
dîoaîre.  Nous  applaudîmes  k  sa  versificaiion ,  ou  ^ 
pour  mieux  dire ,  nous  kd  en  parâmes  ciiarmés* 
Nos  louanges  édbauffèrent  le  poëte  ,  qui  tout-à- 
ooup  9  entrant  ea  enthousiasme ,  Véciia  Axx  ton 
d'un  énergumène  »  qui  étoitson  ton  natsn'el  :  YoiU 
ce  qui  s'appelle  des  vers  !  Virgile  et  Horace  s'ima-<' 
ginoient  que  personne  ^  après  eux ,  n'oaeroit  com^* 
poser  des  vers  dans  leur  langue.  Il  est  oerlain  que 
ces  deux  princes  de  la  poésie  latine ,  a|iirès  avoir 
coupé ,  pour  ainsi-dire  ^  l'orange  en  deux  ^  et  l'avo» 
pressée ,  l'ont  jetée  ;  mais  moi  j'ai  couru  après 
l'orauge,  en  criant  à  haute  voix  :  Attendez ,  poëU 
de  Mantoue  ,  et  whis,  favori  de  Meceaoê^  o^ 
tendez,  feh  pemejaire  des  zeHee. 

t 
Ua  seigneur  de  la  cour,  grand  railleur  de  ma 

aatorel^  avoit  coutume  4e  faire  des  questions  emr 

barrassantes  et  burlesques  tftux  personnes  ^^ 

abordoit;  mais  il  rencontroit  quelqneibis  ties  gens 

dont  la  répartie  étoit  prompte.  Un  jour^  entr'au*- 

tres  9  il  s'avisa  d'arrêter  ^  dans  le  parc  de  Ver^ 

Milles^  un  vieul  courtisan  qui  s'y  proœenoit  ^  et 
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dé  lui  demander  ce  que  sîgnifioient  ces  trois  mots  : 
Paribole  j  obole  et  parabole.  Le  courtisan  qu'il 
agaçoit ,  et  qui  avoil  bec  et  ongles ,  lui  répondit 
sans  hésiter  :  Faribole ,  c'est  ce  que  vous  dites  ; 
obole,  c'est  ce  que  vous  valez  j  et  parabole  j  c'est 
ce  que  nous  n'entendons  ni  vous  ni  moi. 

Je  viens  de  dire  que  le  poète  Santeuil  avûit 
bonne  opinion  de  ses  ouvrages  ;  en  voulez-vous 
encore  une  preuve  démonstrative?  Je  vais  vous 
la  donner.  Je  dînois  un  jour  avec  lui  dans  sa 
chambre.  Sur  la  fin  du  repas  y  il  entra  un  cba* 
noine  de  Saint- Victor  chargé  de  deux  lapins  qu'il 
présenta  à  M.  de  Santeuil ,  en  lui  disant  :  Mon 
cher  confrère ,  je  reviens  de  mon   prieuré  d*où 
je  vous  apporte  deux  lapins  de  ma  garenne.  Je 
vous  prie  de  les  accepter  d'aussi  bon  cœur  que  je 
vous  les  présente.  Ah  I  mon  ami ,  répondit  vive- 
ment Santeuil ,  je  reçois    votre  présent  avec 
plaisir^  et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  le  payerai 
au  centuple  ;je  vous  donnerai  un  exemplaire  de 
fnes  ouvrages. 

*  Je  tiens  de  là  propre  bouche  de  ce  poète  uu 
antre  trait  de  sa  vie  que  j'aurois  tort  d'oublier. 
M.  de  Santeuil  alla  dhier  un  jour  chez  M.  le 
maréchal  de  la  Feuillade^à  la  place  des  Victoires. 
Comme  it  entroit  dans  la  courait  vit  le  maréchal 
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qui  s'entretenoit  à  une  fenêtre  avec  M.  l'évêqu^i 
de  Meaux.  Ces  deux  seigneurs  l'aperçurent  aussi 
et  furent  bien  aises  de  le  voir  :  Bon ,  s'écria  le 
prélat,  voici  Santeuil,  nous  allons  nous  réjouir; 
mais  si  nous  en  voulons  tirer  bon  parti,  il  faut  que 
nous  le  mettions  en  colère  ;  vous  savez  quHl  n'est 
agréable  que  lorsqu'on  le  contredit  et  qu'il  se 
fâche.  Il  est  vrai,  dit  M.  de  la  Feuillade,  que 
sans  cela  ce  n'est  pas  un  homme  fort  réjouissant  ; 
mais  il  n'est  pas  diiBcile  de  le  mettre  en  mau- 
vaise humeur.  C'est  un  soin  dont  je  me  charge  , 
reprit  l'évêque  ;  je  n'ai  qu'à  critiquer  un  de  ses 
ouvrages,  pour  le  rendre  furieux  comme  un  pos- 
sédé. D'accord ,  répliqua  le  maréchal  ;  fout  ce  que 
je  crains ,  vous  connoissez  sa  pétulence;  prenez-y 
garde,  iï  est  sujet  à  ruer.  Je  veux  bien ,  répartit  le 
prélat ,  m'exposer  à  ses  ruades;  s'il  m'en  donne 
quelqu'une,  je  l'aurai  méritée,  puisque  je  me  la 
serai  moi-même  attirée  de  gaieté  de  cœur« 

Enfin ,  l'on  se  mit  à  table ,  et  sur  la  fin  du  repas 
M.  de  Meaux  fit  tomber  la  conversation  sur  la 
poésie  latine  :  il  affecta  même  d'élever  jusqu'aux 
nues  les  premières  inscriptions  de  M.  de  San- 
teuil ,  et  finit  en  disant  que  c'étoit  dommage  que 
les  dernières  n'y  répondissent  point.  Le  poëte 
pâlit  à  ces  paroles  ;  puis  tout-à-coup  s'enflammant  : 
Quoi  !  monseigneur,  dit-il  au  prélat,  vous  trou- 
vez mes  dernières  inscriptions  au-dessous   des 
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pi^mîères  ?  Fort  au-dessons  ,  laî  répondît  Pévê- 
ijue.  A  celte  réponse  Santenil  perdant  toute  re- 
tenae ,  se  leva  de  table  en  lui  disant  brusquement  : 
Hé  bien  ,  monseigneur ,  mes  dernières  inscrip^ 
tions  sont  doHc  mon  apocalypse. 

Un  malin  j'entrai  dans  un  café  où  il  alloit 
ordinairement  de  beaux  esprits.  Quelques-uns  de 
ces  messieurs  rioient  encore  d'une  avenlure  qu'on 
venoit  de  leur  conter.  Je  les  priai  de  m'en  faire 
part  ;  nous  parlons  du  poëte  Damon ,  me  dit  un 
géomètre  de  ma  connoissance ,  et  nous  rions  d'un 
petit  accident  qui  lui  est  arrivé.  Vous  savez  qu^il 
est  galant.  Il  a  été  voir  la  belle  Dorimène ,  qui  lui 
a  donné  sujet  de  s'en  repentir.  Pour  se  venger 
d'elle  ,il  dit  par-tout  qu'elle  a  eu  des  bontés  pour 
hii  y  mais  qu'il  en  a  des  remords  cuisants.  Il  a 
tort ,  m'écriaî-je  en  riant ,  il  devroit  dire  seule- 
ment qu^elIe  l'a  maltraité  ,  sans  se  vanter  d'avoir 
été  bien  avec  elle, suivant  cet  axiome  d'opéra: 


On  dit  les  rigueurs 
De  sa  bergère  ; 

Mais  pour  les  farears 
Il&ut  les  taire. 


Un  Parisien  et  un  Gascon  jugeant  différemment 
tous  deux  de  la  voix  d'une  actrice  de  l'Opéra , 
disputoient  avec  vivacité  'i  La  belle  voix  !  disoit 

i4  ^ 
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le  Parisien  ;  quelle  douceur  !  Hé  quoi  !  s'écria  le 
Gascon  y  sa  voix  vous  paroît  douce  ?  Sandis  !  je 
la  trouve  ,  moi ,  d'une  aigreur  qui  qi'écorche  le» 
oreilles.  Je  crois  que  si  cette  fille  crachait  de 
dessus  le  pont-neuf  dans  la  rivière  ,  elle  ferait 
de  Paxycrat  jusqu^à  Saint-Cloud. 

Il  est  constant  que  les  Gascons  pensent  et  s'ex-* 
priment  singulièrement  et  d'une  façon  plaisante. 
Un  jeune  héritier  de  Gascogne  se  plaignant  du 
peu  de  bien  que  son  père  lui  avoit  laissé ,  disoit  : 
Comment  veut-on  que  je  sois  riche  ?  mon  père 
étoit  un  prodigue,  un  dissipateur  qui  aurait 
mangé  les  revenus  du  roi.  S^il  ne  fût  jamais 
entré  dans  notre  famille  j  j^ aurais  vingt  mille 
écus  que  je  n^ ai  pas. 

J'ai  connu  un  autre  Gascon  qui  étoit  un  vieux 
chirurgien.  Il  avoit  un  spécifique  qui  emportoit 
toutes  sortes  de  fièvres  en  moins  de  trois  jours ,  de 
sorte  qu'il  s'étoit  par-là  mis  en  vogue.  Une  veuve 
et  riche  bourgeoise  de  Paris  l'ayant  envoyé  cher- 
cher, lui  dit  :  Monsieur,  vous  voyez  une  femme 
bien  mortifiée.  J'ai  un  fils  qui  étudie  au  collège 
des  révérends  pères  Jésuites;  il  devoit  danser  sur 
le  thé«'ttre  dans  un  ballet  qui  sera  représenté  dans 
six  jours  ;  mais  comme  il  a  une  fièvre  continue  y 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  puisse  danser. 
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Pardonnes-moi ,  madame  ,  lui  répondit  le  chi- 
rurgien d'un  air  de  confiance,  je  le  ferai  danser; 
deux  jours  après  qu'il  aura  pris  mon  remède , 
adieu  la  fièvre  ;  et  puisque  le  ballet  ne  doit  être 
exécuté  que  dans  six  jours,  vous  pouvez  compter 
qa'il  dansera.  Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  assuré 
que  l'écolier  danseroit  :  Oui,  madame  ,  ajouta- 
t-il  y  comme  si  son  spécifique  eût  eu  aussi  la  vertu 
de  iaire  danser  parfaitement  ;  il  dansera  j  vous 
dis-Jé ,  et  encore  mieux  que  les  autres. 

Un  maître  de  pension  de  chiens,  je  yeux  dire 
un  de  ces  hommes  qui  prennent  chez  eux  des 
chiens  en  pension  pour  leur  apprendre  des  gen-* 
tillesses  ,  fut  appelé  chez  une  marquise ,  qui  lui 
dit  qu'elle'  avoit  une  chienne  dont  elle  vouldit 
lui  confier  l'éducation.  Vous  êtes ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit ,  continua  la  dame  ,  le  premier  maître 
de  Paris  pour  faire  de  bonnes  écolières ,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  à  Sylvie  ,  car  c'est  une  ignorante 
qui  ne  sait  pas  même  encore  apporter.  Combien 
demandez-vous  de  temps  pour  l'endoctriner?  D 
&ut,  répondit-il  j  que  je  voye  le  sujet  auparavant. 
Jjol  marquise ,  aussitôt  appela  sa  chienne ,  et  la 
mettant  entre  les  mains  du  maître  :  Tenez ,  mon- 
sieur ,  lui  (lit-elle ,  voyez ,  examinez  bien  cette 
petite  créature ,  et  me  dites  si  vous  lui  trouvez  de 
la  disposition  à  devenir  savante.  Le  maître  ^  après 
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avoir  manié  les  pattes  <le  Sylvie  ,  assura  qu'elle 
lui  paroissoit  disciplinable  et  propre  à -profiter 
de  ses  leçons.  Je  lui  enseignerai ,  poursuivit-il  , 
mille  singeries  amusantes  »  et  je  vous  réponds  que 
dans  trois  mois  vous  aurez  une  chienne  accomplie» 
Et  combien  prenez-^vous  par  mois  pour  une  pen- 
sionnaire ,  lui  dit  la  dame  ?  Deux  louis  d'or,  ré- 
pondit-il  j  c'est  un  prix  fait.  Comment  deux  louis^ 
s'ébria  la  marquise  étonnée  !  Je  croyois  qu'il  ne 
m'en  coûteroit  tout-au-plus  qu'une  pîstole.  Ei 
donc  !  madame  ,  répliqua-t-il,  me  prenez-vous 
pour  un  répétiteur  de  philosophie  ?  Je  prends 
deux  louis  d'on  N^entril  pas  Juste  que  Je  soie 
payé  comme  les  maîtres  ù  danser  y  puisque  ces 
messieurs  et  moi  nous  faisons  le  même  métier* 

• 

A-propos  de  chiens ,  Lucien  rapporte  qu'une 
dame  romaiqe  affectoit  de  faire  porter  un  petit 
chien  qu'elle  aimoit,  par  un  philosophe  stoïcien , 
dont  elle  avoit  coutume  de  se  faire  accompa-^ 
gner.  Ce  qui  le  fit  appeler  par  les  stoïciens ,  phi- 
losophe cynique. -Les  femmes  font  faire  aux 
hommes  aujourd'hui  des  actions  bien  plus  basses; 
mais  l'amour  consacre  toutes  les  bassesses. 

En  entrant  un  matin  dans  le  cal>inet  d'un 
homme  de  lettres  de  mes  amis,  j'en  vis  sortir 
une  facou  d'auteur  de  ma  connoissance  •  homme 
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extraordinairement  laid.  Nous  nous  saluâmes  de 
part  et  d'autre  ;  ce  que  mou  ami  ayant  remarqué  : 
A  ce  que  je  vois  ,  me  dit-il,  vous  connoissez  ce 
petit  monstre-là  ?  Il  y  a  long-temps ,  lui  répon- 
dis-je  ;  et ,  tel  qu'il  vous  paroît,  croyez-vous  bien 
qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  femme  une  des 
plus  aimables  personnes  de  Paris  :  mais  elle  a  la 
réputation  de  ne  lui  être  pas  scrupuleusement 
fidèle.  Oh  I  répliqua  mon  ami  y  je  n^ étais  en 
peine  que  de  àavoir  a^il  était  marié. 

Un  cavalier  galant  et  déjà  sur  la  fin  du  bel  âge, 
étoit  aimé  depuis  dix  ans  d'une  vieille  et  riche 
veuve.  Elle  tombe  malade,  elle  se  met  entre  les 
mains  des  médecins  et  meurt  ;  car  cela  va  tout 
de  suite  le  plus  souvent.  Par  bonheur  pour  le 
galant,  elle  avoit  fait  avant  sa  mort  un  testament 
par  lequel  elle  lui  laissoit  une  belle  terre.  Les 
héritiers  de  la  veuve  voulurent  lui  contester  son 
legs  ;  mais  ils  perdirent  leur  procès.  Après  l'au- 
dience, une  nièce  de  la  défunte ,  fille  de  dix-huit 
ans ,  et  qui  de  plus  est  fort  jolie  ,  dit  d'un  air 
railleur  au  cavalier  :  Monsieur,  monsieur,  voilà 
une  terre  que  vous  avez  eue  à  bon  marché  : 
Maden^aisette  ,  lui  répondit-il  ^je  vaus  la  dan-- 
neraipour  le  même  prix  quand  il  paus  plaira. 

L'empereur  Auguste  ne  voulant  pas  éire  loué 
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par  les  méchants  poètes,  ordonna  «ut  préiours  de 
les  empêcher  d'avUirson  nom  par  leurs  écrits, 
et  même  de  le  prononcer  dans  leurs  assemblées. 
Heureusement  pour  Jes  mauvais  poètes  d'aujour* 
d'huî  y  les  princes  n'ont  pas  tous  la  délicatesse 
d'Auguste  « 

Lorsque  j'entends  parler  de  mauvais  poetees  ,}e 
pense  toujours  à  ce  pauvre  abbé  MaroUes.de 
Tilleloin  ,  le  traducteur  banal  des  auteurs  latins. 
Il  avoit  un  talent  tout  particulier  pour  composer 
des  vers  ridicules  sans  les  croise  tçls.  Je  le  trouve 
sur-tout  inimitable  dans  la  traduction  dé  ces  deux 
vers  de  Virgile  : 

Malo  m&  Galatea  petit  lasewa  PueUa  ; 
Et  fàgU  ad  saiiees ,  et  se  çupU  antc  videri, 

11  les  a  traduits  en  quatre  vers  François  très- 
propres  à  égayer  le  lecteur.  Les  voici  : 

Galatee  enjouée  et  dans  sa^elle  humeur  , 
]Vf  e  frappe  d^une  pomme  et  m^  fait  de  rhonneur^ 
Et  puis  elle  s'enfuit  sous  la  Tcrte  saussaie, 
^^  fuyant;  elle  yeut  être  vue  étant  gaie. 

Ko^  poètes  tragiques,  faute  d'attention  ^  tom-* 
bent  dans  un^  défaut  qui  n'est  pas  moins  con- 
damnable que  celui,  de  faire  des. vers  ridicules. 
Ils  en  mettent  de  comiques  dans  leur^  tragédies , 
sans  faire  réfle^^ion  que  les  spectateurs ,  qui  preur 
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cent  plutôt .  gar^e  aux  mauvais  endroits  d'une 
pièce  qu'aux  bons,  sont  prompts  à  saisir  ce  qui 
leur  donne  occasion  de  rire  ;  et  par-là  souvent  ^ 
un  ouvrage ,  quoique  d'ailleurs  plein  de  beautés , 
est  mal  reçu  du  parterre. 

Quand  Rome  eut  le  bonheur  de  perdre  l'em- 
pereur Caligula  ,  on  trouva  dans  le  cabinet  de  ce 
prince  deux  papiers,  sur  l'un  desquels  étoit  écrit  le 
molépée^  etsurFautreonlisoit,  \e  moi  poignard. 
Ces  papiers  funestes  contenoient  les  noms  de 
plusieurs  malheureux  citoyens  que  le  tyran  avoit 
dessein  de  faire  périr  par  ces  instruments.  Se 
peut-il  qu'un  si  méchant  prince  ait  eu  après  sa 
mort  autant  d'imitateurs  que  l'hiétoire  lui  en 
donne  ? 

II  y  a  des  commissions  dont  il  est  bien  désa- 
gréable d'être  chargé.  Un  roi  de  Perse  irrité  con- 
tre son  fils  unique,  résolut  de  s'en  défaire ,  et 
proposa  dans  sa  colère,  à  un  seigneur  de  sa 
cour  ,  de  tuer  ce  jeune  prince  ,  sous  peine  d'être 
exilé.  Le  courtisan  ,  sans  balancer,  refusa  de  se 
charger  de  la  commission ,  aimant  mieux  aller  en 
exil ,  que  de  se  couvrir  d'un  sang  si  précieux.  Le 
sophi ,  dont  la  fureur  ne  s'apaisoit  point ,  s'a- 
dressa à  un  autre  seigneur  qui  fut  plus  obéissant 
^t  Iqi  porta  même  la  téie  du  prince ,  en  s'applau^ 
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PliAISANTB  3ELÉPONSE   D'ArISTOTB- 

Ce  philosophe  eut  un  jour  le  malheur  de  ren- 
contrer un  homme  quHl  connoissoît  pour  un  im- 
portun ,  pour  un  babillard  insupportable  dans  la 
société.  Ilauroit  bien  voulu  l'éviter,  mais  cela  ne 
lui  fut  pas  possible  ;  car  son  fâcheux  l'aborda  brus* 
quement,  çtlui  adressant  la  parole ,  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  se  reconnoître  :  Grand  philosophe^ 
luidit*il,  vous  qui  savez  tout,  daignez  m'appren— 
dre  s'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qu'Appien  rapporte 
dans  son  troisième  livre  de  la  chasse  ?  Il  assure  que 
le  heurlement  des  loups  fait  mourir  les  agneaux. 
Cela  ne  vous  paroît-il  pas  bien  étonnant  ?  Non  , 
lui  répondit  Aristote  ,  en  se  débarrassant  de  lui 
avec  précipitation.  Tout  ce  que  je  trouve  dfétonr' 
nant,  c'est  qu^un  homme  qui  a  deux  jambes  et 
gui  vous  voit  venir  à  luij  soit  assez  sot  pour 
vous  attendre. 

Alexandre  alla  voir  travailler  Apelles  dans 
son  attelier,  et  s^avisa  de  parler  peinture.  Comme 
Hk  s'en  acquittoit  fort  mal,  le  peintre  lui  dit  tout 
bas  en  souriant:  Taisez-^ousj  seigneur^  vous 
faites  rire  les  garçons  qui  broyent  mes  couleurs. 
Ce  n'est  pas  un  défaut  d'ignorer  un  art }  mais  c'en 
est  un  d^en  parler  quand  on  l'ignore. 
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Un  génëral  d'armée  remarquant  parmi  les  offi- 
ciers qui  dlnoîent  à  sa  table,  un  homme  d'une 
figure  assez  plate ,  et  qui  n'ayoit  pas  l'air  opulent , 
lui  demanda  qui  il  étoit  :  Je  ne  suis  encore  que 
sous-lieutenant  d'infanterie ,  lui  répondit  l'officier 
subalterne ,  qui  étoit  un  jeune  cadet  de  la  Garonne^ 
des  plus  éveillés.  Le  général ,  homme  fier,  à  ce 
mot  de  souS'lieuteuantsourit  d'un  air  dédaigneux: 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  sous-lieutenant  ?  Y  a-t-il 
dans  l'armée  quelqu'un  qui  soit  au-dessous  d^un 
pareil  officier  ?  Oui ,  monsieur ,  lui  répartit  le 
Gascon.  Mais  encore  ,  reprit  le  général ,  quelle 
place  peut  être  inférieure  à  la  vôtre  ?  Parbleu ^ 
lui  répondit  P officier  ,  c^est  celle  du  capitaine  de 
vos  gardes. 

0 

Un  de  nos  poètes  connu  pour  un  de  ceux  qui 
passent  quelquefois  par  les  baguettes,  se  plaighoit 
dans  un  café  d'un  homme  qui  n'étoit  pas  présent  : 
Oui,  disoit-U,  avec  emportement, il  mêle  payera. 
Je  lui  donnerai  cent  coups  de  bâton ,  la  première 
fois  que  je  le  rencontrerai.  Cent  coups  de  bâton! 
s'écria  là-dessus  un  plaisant  qui  connoissoit  notre 
poète  pour  un  homme  qui  n'étoit  pas  si  méchant 
qu'il  le  paroissoit  :  CerU  coups  de  bâton  I  C'est 
beaucoup.  Mais  y  ajouta-t*il ,  il  est  vrai  que  vous 
êtes  en  fonds  j  vous  pouvez  les  donner  sans  voui 
incommoder. 


\ 

Après  la  bataille  d'Hochstet ,  on  chanta  le  "TV 
Deum  à  la  cour  du  vieux  duc  de  Zell ,  et  l'on  y 
fit  bien  des  réjouissances.  Un  seul  homme  parut 
^  ne  prendre  aucune  part  à  la  joie  publique  ;  c'é- 

toit  un  valet-de-chambre  du  duc  ^  un  François  qui 
servoit  son  altesse  depuis  vingt-cin;^  ans.  Le  prince 
s  s'étant  aperçuf qu'il  avoit  un  air  triste,  l'appela  et 
lui  dit  tout  bas  en  riant  :  Mon  pauvre  garçon  , 
nature  pâtit  chez  toi ,  n'est-ce  pas  ?  Hélas  !  mon 
prince ,  lui  répondit  le  valet-de-chambre  y  il  y  u 
si  long-temps  que  fai  Vhonneur  dfètre  à  votre 
service  y  que  je  ne  saurois  m* affliger  de  ce  qui 
réjouit  votre  altesse  ;  mais  je  vous  avoue  en 
même-temps  que  je  ne  puis  oublier  qv^  je  suis 
François. 

Pèdre  I,  surnommé  le  Juste  et  le  Cruel ,  hui- 
tième roi  de  Portugal ,  ayant  appris  qu^il  y  avoit 
dans  les  prisons  de  Lisbonne,  un  jeune  bourgeois, 
pour  avoir  battu  son  père ,  en  témoigna  une  ex- 
trême surprise.  Il  ne  pouvoit  croire  qu'un  fils  fût 
capable  de  s'emporter  jusqu'à  firapper  l'auteur  de 
sa  vie.  Il  voulut  approfondir  cette  afiaire.  U  com- 
manda qu'on  fit  venir  la  mère  du  prisonnier ,  et 
'  dans  un  entretien  particulier  qu'il  eut  avec  elle  , 
il  lui  fit  adroitement  avouer  que  l'enfant  étoit  fils 
d'un  M^^"*^,  par  lequel  autrefois  elle  avoit  été 
séduite.  Après  que  le  roi  eut  arraché  à  la  bour- 
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geoise  un  si  horrible  secret ,  il  tourna  tonte  sa 
colère  contre  le  M^^^  qu'il  fit  étrangler. 

C'est  ce  même  roi  de  Portugal  qui,  pour  pré- 
venir la  ruine  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  bannit 
du  barreau  les  avocats  et  les  procureurs  ;  ce  qui^ 
dit  un  historien ,  parut  si  judicieux  à  Marie  reine 
de  Hongrie  ,  qu'elle  mit  les  choses  sur  le  même 
pied  dans  ses  états.  Elle  faisoit  à  son  exemple  plai* 
der  les  parties  devant  elle ,  et  terminoit  sur-le- 
champ  leurs  contestations.  Il  y  a  bien  d'autres 
pays  où  l'on  souhaiteroit  que  la  justice  fût  admi* 
nistrée  de  cette  façon. 

PèdreJe-Cruel ,  roi  d'Arragon  ,  étoit  contem- 
porain do  celui,  de  Portugal ,  et  le  surpassoît  en 
cruauté.  Le  trait  que  je  vais  rapporter  fera  con«^ 
noitre  son  caractère.  Ce  prince  n'avoit  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  se  déguiser  la  nuit ,  et  d'aller 
tout  seul  courir  les  rues  de  Sarragosse ,  pour  atta* 
quer  les  passants  et  férailleqpvec  eux.  Une  nuit 
il  rencontra  un  cavalier  qui  n'étoit  accompagné 
de  personne  et  qui  portoit  une  guitare  qu'il  se 
proposoit  apparemment  de  faire  entendre  sous  le 
balcon  de  sa  maîtresse.  Le  prince  spadassin  l'ar- 
rêta et  l'obligea  de  mettre  l'épée  à  la  main.  Ib 
se  poussèrent  de  part  et  d'autre ,  et  le  roi ,  aprèt 
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avoir  tué  son  homme  ^  regagna  son  palais  fort 
satisfait  de  sa  soirée. 

Le  lendemain  matin,  il  démanda  aux  courtisans 
qui  vinrent  à  son  lever,  ce  qu'on  disoit  de  nouveau 
dans  la  ville  :  Sire,  lui  répondit  l'un  d'entre  eux 
il  est  arrivé  cette  nuit  un  malli'eur.  Don  Joseph 
de  Longarés  a  été  tué  d^un  coup  d'épée  j  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est  que  pei^onne  ne  sait 
qui  lui  a  ôté  la  vie  ^  Ce  qui  fait  perdre  à  ses  parents 
et  à  ses  amis  l'espoir  de  pouvoir  le  venger.  Le 
corrégidor  qui  vint  confirma  cette  nouvelle  dont 
le  roi  affecta  de  paroître  fort  aflBigé  :  Il  faut,  s'écria- 
t*i] ,  aussi  vivement  que  s'il  eût  oublié  qu'il  étoit 
l'auteur  de  ce  funeste  accident ,  il  faut  remuer 
ciel  et  terre  pour  découvrir  le  coupable;  j'en  veux 
faire  un  exemple  quiépouvante les  méchants.  Allez, 
continua-t-ilens'adressantau  corrégidor,  je  vous 
ordonne  défaire  vos  diligences,  et  de  venir  demain 
me  rendre  compte  de  vos  recherches. 

Le  magistrat  obéit  ;  il  fit  tant  de  perquisitions 
qu'il  fut  enfin  au  fait  :  Hé  bien ,  lui  dit  le  prince  le 
jour  suivant,  quelmn  été  le  fruit  de  vos  soins? 
Avez-vous appris  ce  que  je  veux  savoir?  Sire,  lui 
répondit  le  corrégidor  d'un  air  embarrassé  ,  le 
meurtrier ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  est  d'une  qualité 
si  distinguée,  que  nous  ferons  mieux,  je  crois, 
d'en  demeurer  là  que  de  pousser  les  choses  plus 
loin.  Pourquoi  cela,  reprit  le  roi  d'un  ton  d« 


vok  élevé  ?  qnel  que  soit  cette  homme-là  ,.]e  pré- 
tends que  vous  kii  fassiez  son  procès  ;  qu'il  éprouve 
toute  la  rigueur  des  loix  ;  point  de  ménagement. 

Le  juge  étonné  de  voir  que  le  priiïce  s'obstinoit 
à  exiger  de. lui  une  semblable  chose,  sortit  en 
l'assurant  qufil  .  aUoit  promptement  finit*  cette . 
affaire  ;  effectivement  le  jour  d'après  il  revint  trou- 
ver le  roi  :  Sire,  lui  dit-il,  je  viens  de  condamner 
à  mort  l'assassin  ;  mais  ce  n'est  que  par  contumace , 
car  U  s'est  évadé  après  avoir  fait  son  coup.  Au  dé- 
faut de  sa  personne ,  j'ai  pris  un  parti  que  V.  M. ,  je 
pense,  ne  désapprouvera  pas  f  j'ai  fait  attacher  à  un 
poteau  dans  la  place  publique  un  écriteau  qui  con- 
tient ma  sentence;  et  comme  je  ne  sais  que  le  nom 
de  baptême  du  meurtrier,  j'ai  fait  mettre  seule- 
ment ces  paroles  :  Un  quidam  nommé  don  Pedre, 
etc..*  Fort  bien  ^Im  dit  le  prince  ^^ous  avez  fait 
iH^e  devoir^  je  suis  content  de  vousi 


Il  arriva  dans  le  temps  de  la  régence  qu'un  offi- 
cier de  la  garnison  de  Yalenciennes  fut  député 
pour  aller  à  la  cour  solliciter  le  payement  de  cie  qui 
étoit  dû  à  son  régiment.  Cet  officier  étoit  un^ 
homme  chargé  d'embonpoint  et  avoit  un  teint 
fleuri.  Dès  qu'il  fut  à  Paris ,  il  alla  au  Palais-Royal 
présenter  un  placetau  régent,  qui  voyant  que  tous 
lesj^^esoins  du  régiment  y  étoientexposés,  considéra 

Le  Sage.    Tomt  XI,  1 5 


^%6  m:éx«akç£ 

{çT%  attentivement  le  député^  et  loi  di,t  en  aoutiaAt  :* 
XI  faut  avouer  que  votre  garmeonne  pQupcit  chûi- 
eir  w^  homme pîm  propre  que  voua  à  r^réeenter 
sff  mieère;  poâe  avet  un  vieage  de  èisque  nourri  : 
Mon$eig^ur  ,  lui  répoodk  l'officier  ^neme  .m- 
procketp^sjé'ilvoueplait ,  mon  ifiaage;  car  je 
le  dois  à  ikon  auberge. 


I  , 


Deus  qoofiédieQs  du  roi  allèrent  un.  matm  $pii^ 
hûter  une  heureuse  qampagne  à  monsieur  fe  mer 
rjéchal  de^^^  la  ireille  de  «Qu  départ  pour  le  Ebin. 
Sur  la  fin  de  leur  conversation,  un  des  eomédiâns 
qui  étoit  un  acteur  comique,  prenant  le  ton  d'un 
héros  de  théâtre ,  dit  au  géiiéral  pQar  le  faire  sfira 
en  le  quittant:  Allez,  semeur,  allezdaiis  leschampa 
deMars  cueillÛLde  nouveaux  kuriers;  songezque 
vous  devez  tçuf  les  mis  vme  victoire  à  la  France  $ 
vous  vous  êtes  jusqu'à-présentbien  acquittéde  cette 
dette ,  et  jeserois  volontiers  votre  caution  pour  l'a- 
venir. \a  maréchal,  ii  quilesrplpsfanllanteiSk  répar- 
ties ne  <;6ùtoientriçn,  lui  réppndit:  Vousmefaites 
uncotnpliment  tropiOatteur^M.  Ciispin;  voussavtei 
que  le  dieu  des  babilles. est  le  mattr^  de&événer 
ments.  Il  est  vrai  qu'il  a  dit  ;  Aide-toi  et  je  t'aiderai. 
Ainsifeepère  ^  ajou^-t-il  en  souriant,  que  Dieu 
et  moi  nous  forons  quelque  chose  cette  année. 

Ce  grand  général  ne  se  flattoit  pas  d'une  fausse 


I 


espépancé,  puisqu'il  commença  sa  camps^pe  par 
forcer  les  lignes  des  ennemis. 

Le  même  acteur  comique  ^  qui  ^toit  eu  posses- 
sion de  parier  familièrement  àM.lçdac4'QrLéân4y 
se  trouirant  par  hasard  derrière  lui  dans  la  foule  sur 
les  degrés  du  palais,  le  jour  que  ce  prince  fut  dé- 
claré régent  du  royaume  j.  il  lui  prit  une  boutade 
digne  d'un  homm«  de  sa  profession.  H  tira  douci^- 
ment  par  la  manche  S.  A*  R.  et  lui  dit  à  ToreiUe  : 
Monseigneur,  avouez  que  i^oue  jouez  aujour- 
d'hui un  beau  rôle.  I^  prince  ne  put  s'empédier 
de  sourire  de  cette  saillie  comiqquç ,  piaj^é  l^s 
ehoses  sérieuses  dont  il  avoit  l'esprit  occujpé* 

Le  soir  d'une  journée  malheureuse  pour  nos 
armes ,  un  vieux  soldat  retournoît  au  camp  fort 
a£Biigé  du  succès  de  la  bataille  et  jurant  contre  la 
chef  de  l'armée.  Il  entra  dans  une  bQutn{ue  où  l'on 
vendoit  du  tabac }  il  en  acheta ,  mais  par  inadver- 
tance iisortitsans  payer  :  Holai  hol  jgvîvois,  lui  dit 
la  marchande ,  et  où  est  l'argent  ?  Le  soldat  reve- 
nant tout-à-coup  de  sa  distraction ,  satbfit  la  mar- 
chande "etdit  iJSarpedii  la  tète  me  tourne  s  je  croie 
que  je  deviens  généroL 

Un  autre  vieux  soldat  ayant  été  surpris  en  ma- 
raude I  allottêtre  branché  pour  un  chou  qu'il  avoit 

i5* 


dérohé.  Comme  il  ne*'<Jrô;^ît  pas  aVoir  mérité  un 
si  rigoureux  châtiment  pour  nne  faute  si  légère , 
il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  se  jeter  aux  pieds  d'un 
religieux  qui  ëtoit  là  pdttr  lé  confesser  ;  on  avoit 
beau  lui  réj[)résenter  que  les  loix  de  la  guerre  vou- 
loièrit  qu'on  punit  un  maraudeur,  sans  qu'on  eût 
égard  à  là  valeur  des  choses  qu'il  avoit  volées  t 
Vous  vous;  moquez  de  mbî^  itiônsieur,  disoit-il  au 
prévôt  de  l'armée;  quoi  F  vous  voulez  faire  pendrfe 
un  soldat  de  soixante  ans  pour  un  chou  ?  Allons  'y 
allons^  cela  n'est  pas  juste.  Point  tant  de  raisonne- 
ment ,  mon  ami ,  lui  répondit  le  prévôt ,  confesse- 
toi  vite,  Qu^on  l'expédie.  Enfin  le  soldat  au-liéu  de 
céder  docilement  aux  eflTorts  que  lès  gens  du  prévôt 
faisoient  pour  se  saisir  de  sa  personne  ^  les  repous- 
scîit  de  toute  sa  force.'  -  .. 

Pendant  qu'il  luttoit  contre  eux  vigoureusement, 
il  passa  par-là  un  prince  qui  eut'pitié  de  ce  vieux  sot 
dat ,  et  qui  pria  le  prévôt  de  suspendre  l'exécution 
pouruneheure,  disant  qu^ilalloit  demander  sa  gracé 
au  général.  Véritablement  ce  prince  lui  parla  pour 
le  coupable ,  et  bientôt*  le  prévôt  reçut  ordre  de 
lé  lâcher.  Le  soldat,  transporté  de  joie  de  se^voit 
hors  de  péril,  dit  à  ses  camarades  :  lié  bien  jmek 
amis  y  voua  le  voyez,  si  je  me  fusse  confessé  ^  ma 
foi  j'étois  pendu.  / 

'I3h  grenadier,  surnommé  la  Ramée  ^  ayant  été 
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condamné  à  passer  par  les  armes  pour  avoir  com- 
mis un  crime  militaire ,  fot  conduit  au  lieu  de  son 

'  *  * 

supplice.. Là,  quand  il  vit  que  ceux  de  ses  cama- 
rades ^ui  dévoient  déchaîner  leurs  fusils  sur  lui^ 
aUoient  lui  rendre  ce  triste  service  :  Mes  amis,  leur 
dit-il ,  ne  me  tires  pas,  je  vous  prie,  au  visage;,  je 
n'aime  point  cela.  C'est  une  foiblesse  que  j'ai. 
Adressez,  poursuivit* il ,  en  leur  montrant  sa  poi- 
trine à  nu ,  adressez  là  vos  coups.  En  même-temps 
ils  tirèrent  sur  lui  tous  ensemble  ;  et  comme  après 
cette  décharge  le  grenadier  se  sentit, encore  en 
vie,  il  s'écria  brusquement  :  Il  faut  du  canon  pour 
tuer  la  Ramée.  Mais  en  achevantces  mots,  il  tomba 

roide  mort. 

•  <  • 

Il  faut  convenir  que  s'il  y  a  quelques  mauvais 
moines.,  en  récompense  il  en  est  beaucoup  de 
bons  ,  et  qui  font  connoitre  par  leur  conduite 
qu'ils  sont  prédestinés  à  la  gloire  éternelle.  Un 
capucin  déjà  dans  un  âge  avancé  étoit  fort  incojpfi- 
mode  de  la  pierre.  Il  fut  transporté  par  ordre  de 
son  supérieur ,  à  la  Charité ,  pour  y  être  taillé.  Les 
chirurgiens  se  disposent  à  lui  faire  l'opération,  et 
le  religieux  se  prépare  courageusement  à  la  so^uf- 
frir  avec  fermeté.  Uy  àvoit  déjà  trois  minutes.que 
ces  ministres  de  Saint -Çôme  exerçoient  sa  con- 
stance ,  lorsque  le  patient ,  ne  pouvant  plus  tenir 
poutre  la  vivacité  de  ses  dojileui'S,  leur  dit  d'nno 
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voix  plaintive  :  Hé ,  messieurs ,  Cela  sef a-t-il  bien- 
tôt fait?  Dans  un  moment ,  mon  pèf-e  ,  lui  répon:;:^-^' 
dirent  les  chirurgiens.  Encore  un  peu  de  patience. 
Ah!  seigneur,  reprit  alors  ce  saint  homme,  en 
levant  les  yeux  au  ciel,  pardonnez-moi  mon  im-* 
patience.  Hélas  !  vous  avez  souffert  pour  moi  bien 
/  davantage.  Puis  s'adressaiit  aux  chirurgiens  :  Mes-' 
sièiirs^  leur  dit-il,  achetez  l^opératîon  d  votre 
aise. 

Un  médecin  octogénaire  jouissoit  d'une  santé 
inaltérable.  Ses  amis  lui  en  faisoient  compliment 
tous  les  jours  :  Monsieur  le  docteur,  lui  disoient- 
ils,  vous  êtes  un  homme  admirable,  vous  n'avez 
jamais  la  moindre  indisposition.  Que  faites-vous 
donc  pour  vous  porter  si  bien?  Je  vais  vouft  le  dire, 
lûessieurs,  leur  répondoit^l;  et  je  vous  exhorté 
en  même-temps  à  suivre  mon  exemple.  Je  pis  du 
produit  de  mes  ordonnances ^  sans  prendre  aucuri 
des  remèdes  que  j'ordonne  à  nies  malades. 

Un  roi  de  Castille  en  se  faisant  attacher  sa  cui-* 
rasse  et  se  préparant  au  dombat ,  suoit  à  grosses 
gouttes.  Comme  il  passoit  pour  un  prince  coura- 
geux ,  ses  officiers  en  étoient  surpris.  H  y  en  a  voit 
même  qui  n'expliquoient  pas  ses  sueurs  à  son  avan'' 
tage.  Il  s'en  aperçut,  et  leur  dit  d'un  air  fanfaron! 
ViPe  Dieu!  si  mon  corps  savait  à  quels  péritk 


€^rekx  mon  courage  va  Ve«pt>ser,  il  sueroU 
plutAi  du  9aHg  que  de  Peau. 

M.  de  TureiiBe  dtook  on  j<mr  ehèz  M.  le  pre- 
«âer  président  de  Lamoignon,  cjui  lui  demanda 
m  satere  ae  pàtissoit  point  ckes  lui  quand  il  se 
préparoit  à  combattre  :  Pardonnes-iïiOi  vraiment  y 
loi  répODditM .  de  Tarenne,  \t  suis  dans  nne  grande 
agitation.  Maie  il  y  a  quelques  offieiets  stibaUer^ 
nés  et  un  grand  nombre  de  soktate  qui  ne  eenierA 
poini  le  danger. 

II  y  avoit  dans  FAmériqae  méridionale  un  pe- 
tit prince  indien  qm  tranchoit  du  sout^rain^  11 
appeloit  le  canton  qu'il  habitoit ,  son  royaumiç^ 
et  se  |>aroit  fièrement  du  titre  de  roi.  Il  tie  soi^eit 
presque  jamais  de  soq  palais  y  ou  s'il  en  sortoit  ^  3 
ne  perdoit  jamais  de  tiae  sou  territoire.  Il  passoit 
les  jours  à  se  fsàre  encenser  comme  u»e  «Uyinit^ 
par  ses  sujet»  qui  nourrissoient  son  oirgueil  par 
leur^flatterîes.  En  un  mot  ^  renfermé  dans  sa  gfan>- 
deur  imaginaire  ^  son  ignorance  étost  telle  qu'il  ne 
savoit  pas  qu'il  j  eàt  sur  la  terre  d^autres  souve*^ 
rains  que  lui^  supposé  qu'il  en  fût  vn.  Il  n'en  avoit 
do-moins  qu'une  idée  trèfr-confiise. 

Deux  missionnaires  françois  qui,  par  hasard,  tra^ 
versoient  ses  petits,  états ,  entendirent  parler  de 
lui,  et  furent  curieux  de  le  voiri  Us^ allèrent  lui 


présenter  leurs  respects  dans  son  palais  ^  qui  n^é- 
toit  qu'une  chaumière  des  plus  misérables; 'Us  trou- 
vèrent le  monarque  assis  et  fumant  sur  son  trône 
de  jonc:  Il  é toit  entouré' d'une  foule  de  'courti- 
sans, tous  hommes  de  petite  taille  de  niêmeque 
leur  prince,  qui  avoit  moins  l'air > d'un  potentat 
que  d'un  marmouzet,  4 

Ce  roi  ne  reçut  point  malles  deux  înissiQnnaires, 
auxquels  il  demanda  s'il  y  avoit  un  autre  pays  que 
celui  qui  étoit  sous  sa  domination.  Ces  messieurs 
étonnés,  comme  vous  pouvez  Iç  penser,  d'une 
question  si  nouvelle ,  et  qui  leur  faisoit  juger  qu'il 
n'avoit  aucune  connoissâiice  des  panies  du  monde 
terrestre,  étalèrent  à  ses  yeux  une  mappemonde 
qu'ils  portoient  avec  eux  5  et  l'un  de  ces  mission- 
naires lui  dit  :  Mon  prince,  considérez,  s'il  vous 
plaît,  cette  carte  sur  laquelle  est  tracée  la  figure 
du  monde  terrestre.  Ensuite  lui  faisant  observer 
les  deux  hémisphères  l'un  après  l'autre  :  De  ce  côté, 
poursuivit-il ,.  voilà  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique; 
et  de  l'autre  est  l'Amérique ,  tant  méridionale  que 
septentrionale.  Vous  pouvez  voir  d'un  coup-d^ceil 
les  nations  différentes^  les  empires,  les  royaumes 
et  les  républic[ues  qui  composent  la  terre. 

Eh  !  où  sont  mes  états ,  interronipit  avec  pré- 
cipitation le  monarque  indien?  Voyons  s'ils  sont 
bien  marqués  sur  cette  carte  :  Sire*,  lui  dit  le  mis- 
sionnaire, V03  états,  pardonnez-moi  ma  franchtseï 


sont  d'une  trop  petite  éten^iie  pour  y.ètrë  mis  y  et 
les  géographesnel^s  conooissent  pas.  Le  .pnace 
amécicain  changea  de  coiuleùr  à.  ces.  paroles ,  et 
sentant  son  orgueil  humilié ,  pëus'en  fallut  dans 
sa  colère,  qu'il  ne  fit  périr  les  deux  ap4tres.  Ce- 
pendant, quel  que  fut  son  dépit ,  il  se  contenta  de 
les  chasser  de  son  palais,  en  leur  ordonnant  de 
sortir  de. ses  états  dans  vingt- quatre  heures, 
sans  songer  qu^ à-peine  il  leur  en  f allait  une>pour 
lui  obéir. 

Les  bains  chauds  de  Bàïes  attiroient  autrefois 
beaucoup  de  monde.  Ils  étoient  environnés  de 
myrtes  qui  parfumoient  l'air  de  leur  odeur.  On 
n^a}loit  pas  moins  à  ce  lieu  délicieux  pour  le  plaisir 
que  pour  la  guérison  des  maladies.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  la  même  chose  à*peu-près  de  nos  eaux  de 
Bourbon  ?  Elles  n'ont  pas  été  moins  en  vogue 
pendant  plusieurs  années.  L'Amour  y  a  souvent 
tenu  sa  cour,  et  Von  dit  qu'on  y  a  plus  gugné  'de 
gouttes  quHln'y  en  a  eu  de  guéries. 

Un  rien  peut  faire  la  réputation  d'un, médecin, 
comme  il  faut  très-peu  de  chose  pour  la  détruire. 
Antonius  Musa,  médecin  d'Auguste,  étoit  si^en* 
tété  de  ses  bains  froids  qu'il  les  ordonnoit  à  tous 
ses  malades,  quelques  maladies  qu'ils  pussent  avoir. 
Il  fut  assez  heureux  pour  guérir  l'empereulr,  et  il 


n'eiL  hXboSL  pas  davantage  potrr  le  faire-  tegai^ét 
itv«c  admiradoiir  Lea  Roôiaios  lui  éleirèteût  utié 
atatne  auprès  de  celle  d^Escnlape,  et,  Auguste  lui 
doona  le  droit  de  porter  l'anneau'  d^ot.  Enfin , 
Autooins  Musa  étok  plus  estimé  quIBippocrat^; 
inaîs  ses  adnnratêura  furent  bientôt  détrompést^ 
et  ce  médecin  perdit  son  crédit  en  tuant  par  teii 
bains  froids  le  jeune  MérCdlns.  Alors,  passant 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  il  tomba  dans  le  mé^ 
pris  :  on  abattit  sa  statue  avec  indignité.  U  fik 
même  obligé  de  se  cacher  pour  éviter  le  sort 
funeste  qui  aurôit  pu  devenir  le  prix  de  son  i^o- 
ranee. 

9 
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Un  procureur  du  ch&telet,  grand  ami  de  la  fi- 
queur  bachique ,  s'étoit  fait  une  douce  'had)itude 
d'aller  souper  tous  les  soirs  au  cabaret.  Une  nuli 
en  St'en  retournant  chez  lui ,  précédé  cPun  petit 
laquai»  <|ui  portoit  un  flambeau,  il  rencontra  trois 
jeunes  geâé  qui  venôient  de  souper  ensemble.  C^s 
gaillards,  préls  à  faire  dèd  eàpiéglerieà,  remai^ 
quant  à  la  lueur  du  flambeau  que  le  procu^peur 
avoît  sur  ses  épaules  un  manteau  d'écarlate  tout 
peuf ,  firent  semblant  pour  se  réjouir  de  vouloir 
le  lui  ôter.  Pour  cet  efiet,  deux  d'entre  eux  Fabpr- 
dèrent;  et  le  prenant  au  cdllet,  chacun  de  son 
côté,  ils  lui  demandèrent  brusquement  le  chemin 
de  la  Grève.  Le  procureur ^  homme  plaisant  et 


f>rompt  à  tépBfîit^  leur  rëpond&t  :  Messieurs , 
prenez  mon  manteau  j  il  vousynieneratoùt  droit. 

On  peut  dire  à  la  louange  d'Auguste ,  qu'on  né 
savoir  s'il  aiiBOtt  plus  ses  sujets  qu'il  n^en  étoit 
aimé,  puisqu'on  voyoit  tous  les  jours  à  Rome  des 
testateurs  of(loi)ner  par  testanK^i^  à.  leurs  Kérîders 
d'aller  au  capitole  offrir  dès  victimtis^.poiur  remet'^ 
cier  les  dieux  de  ce  qiœ  l'empereur  leur  sunrivoiv. 
Yoilà  peut-être  le  trait  haatorique  quâ  fiât  le  plus 
dlionneur  à  la  mémoire  d'Auguste. 

V 

V  r 

il  y  avoit  k  Rome  deux  sortes  de  parasites  :  l^s 
uns  s^attachoient  à  une  maisoA  et  y  maogeoient 
assidûment  comme  des  pesfiîoBnaii!cs,.et]esautres 
aUoient  piquer  les  bonnes  tables  de*  tous  èàlsés.  // 
y  a  dans  la  i^iUè  de  Paria  bien  des  descemUm^ 
de  ces  deux  espèces  de  parasités. 

Avant  la  loi  Julb,  les  maris  avoient  droit  de 
tuer  leurs  femmes  lorsqu'elles  étoient  surprises  en  ^ 
adultère.  Mais  comme  on  s'aperçut  que  la  colère 
et  la  jalousie  aveugloient  quelquefois  les  maris  ^ 
et  leur  faisoiént  abuser  de  ce  pouvoir,  Auguste  le 
leur  ôta  pour  le  donner  aux  pères  de  leurs  épouses» 
Que  gagnoient  les  dames  romaines  à  ce  chauge- 
m'eiït  ?£lles  a  voient  du-moins,  me  répondrez-vous, 
de^  juges  plus  pitoyables  dans  leurs  pères,  qui  ne 
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les  condamnoient  que  lorsqu'elles  mëritôîenlbiev 
de  l'être  :  cela  est  vrai.  Maïs,  ma  foi,  vive  Paris 
pour  ces  sortes  de  dames  :  leur  condition  y  est 
beaucoup  plus  douce.  .Mlles  en  sont  quittes  pour 
être  envoyées  d  Sainte-Pélagie  poiir  un  t^mps^ 

%  .  «  ; 

à    . 

n  n'y  a  pas  long-temps  qu'en  feuilletant  l'His- 
•toîre  universelle  de  Louis  Coulon',  j'y  trouvai  un 
trait  que  je  né  pus  lire  sans  horreur,  et  qui  pour- 
tant me  fit  rire  malgré  moi,  tant  il  me  parut  cruel 
et  ridicule  en  même-temps.  Basile,  empereur  de 
Grèce,  dit  Coulon,  après  avoir  vaincu  les  Bul- 
gares, déshonora  sa  victoire  par  l'infâme  traile- 
nieQt  qu'il  fit  à  quinze  mille  prisonniers  que  la 
fortune  vendit  de  soumettre  à  ses  armes.  Il  leur  fit 
crever  les  yeux  ;  ensuite ,  se  faisant  un  jeu  d'une 
action  si  barbare ,  il  divisa  ces  malheureux  en  com- 
pagnies de  cent  hommes  chacune.  Après  quoi  ce 
vainqueur  extravagant  les  renvoya  dans  leur  pays , 
chaque  compagnie  ayant  un  borgne  pour  la  con- 
duire. 


Un  vieux  docteur  efi  médecine,  rencontrant 
dans  la  rue  un  jeune  marchand  de  ses  amis,  lui 
demanda  comment  il  se  portoit  :  Pas  trop  bien , 
lui  répondit  le  marchand  ,  j'ai  depuis  hier  un 
rhume  effroyable.  Il  faut,  reprit  le  médecin,  vpus 


^  ' 
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défaire  promptement  d'une  si  mauvaise  com'pa--' 
gfiie ,  et  rien  n'est  plus  facile.  Tous  n'avez  ce  soir 
qii'àvousconchersans  souper.  Ne  ptene^rieri  qu\in 
grand  verre  d'eau cbaude  envousmettàiltaulit.  Le 
marchand  fiit  assez  soi  pour  suivre  exactement 
l'ordonnance  du  docteur:  U  se  coucha,  et  ne  fit 
que  tousser  toute' la  nuit  saiis  pouvoir  dormir.  Le 
lendemain,  il  entra  parhazard  dans  sa  boutique 
un  chirurgien  de  âa  connoissance ,  lequel  l'enten» 
dant  touisser,  lui  'dit  :  Vous  ^tes  bien  enrhumé  ^ 
ce  me  semble?  Comme  tous  les  diables,  répondit 
le  marchand;  et  ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  je  ne 
sais  que  faire  à  cela.  C'est  un  mal  pourtant  qui 
n'est  pas  sans  remède,  reprit  le  chirurgien;  et  si 
vous  voulez,  je  vous  guérirai  eh  moins  de  vingt- 
quatre  heures  :  Fort  bien  !  s'écria  le  marchand  en 
faisant  un  éclat  de  rire;  ne  sériez-vous  pas  homme 
à  m'ordonner  de  ne  point  souper  ce  soir  et  d'avaler 
de  l'éau  chaude  en  me  mettant  au  lit?  Au  con* 
traire,  lui  répartit  le  chirurgien;  je  vous  ordonne* 
rai  plutôt  de  bien  souper,  de  manger  ;  de  manger 
même  de  la  salade  si  vous  l'aimez,  et  de  boire 
avec  cela  une  demi-bouteille  de  bon  vin  de  Nuits, 
pur  ou  du-moins  peu  trempé  :  demain  vous  m'en, 
direz  des  nouvelles.  Le  marchand,  qui  étoit  un 
vivant  de  haut  appétit,  et  qui  avoit  moins  d'aver- 
sion pour  le  vin  que  pour  l'eau  chaude,  suivit  le 
cons^  du  chirurgien.  Il  soupa  bien  ;  puis  s'étant 


• 

couché  Jà-des$05  ^  il  &'endorimt  et  se  leva  le  ian^ 
demain  en  bonne  santé.  .    . 

Ce  qui  me  teste  a  dire  est  le  meilleur  :.  Le 
marchand ,  trois  jours  après^  rencon^r^  dails  sosl 
chemin  le  vieu^  docteur  <}ui  lui  avoit.  &it  passer 
tme  si  mauvaise  nuit  :  Hé  bien  i  l^i  jditce  médecin 
d'eau  douce ^  çpmment  va  le  rhume?  Bon»,  lui 
répondit  le  marchand^  il  y  a  loiig-temps  queje  ne 
l'ai  plus*  Oh  !  vraiment,  reprit  le  docteur  d'un 
air  triomphant,  je  savois  bien:  qu'il  ne  tiendrok 
pas  contre  mon  ordonnance.  La  bonne  chienne 
d'ordonnance  !  décria  Iç  marchand  en  éclatant  de 
rire  j  j'en  ai  pensé  crever.  jDétrQmpez-^vous^.moo 
ami^  poursuivit'il  en  prenanit  son  sérieux;  ce  n'est 
ni  votre  diette  ni  votre  eau  chaude  qui  m'pnt  tiré 
d'aSaire.  En  même-temps  il  lui  conta.  4e  quelL^ 
façon  il  avoit  été  guéri.  Ce  que  le  docteui:  écouta 
fort  attentivement.  Et  après  avoir  fait  ses  ré.flç;ûons 
là-dessus  :  Oui-dd,  dit-il,, /ô/e  croirais  bien^  iMi 
aliments  se  fondent  et  se  méknt  avec  les  humeurs^ 
de  manière  qi^  souper  ou  ne  pas  souper,  c^estk^ 
même  chose.  . 

On  louoit  excessivement  l'esprit  d'nn  homme 
qui  occupoit  un  poste  important  dans  la  société 
civile ,  et  qui  pourtant  n'étoit  pas  uq  ^nd  génie« 
Un  railleur  qui  étoit  présent ,  dit  d'un  air  froid  et 
^malin  :  Quand  on  est  en  place  on  a  tout  Peaprii 


4u  monde  ,  parce  qu^on  a  quelquefois  du  monde 
qui  a  de  P esprit. 

I 

Bçux  auteurs,  l'un  trop  vif  ^  Pautre  trop  fleg-^ 
matique^  étoient  toujours  appointés  contraires,  ^t 
dans  leurs .  disputes  il  leur  éehappoit  de  part  'et 
d^autre  ^^esparoles  piquantes.  L'autour  impétueux, 
quoiqu'il  fût  beaucoup  moins  estimé  que  son 
confrère  d^ns  la  république  «des  lettres  ^  ne  laissoit 
pas  d'être  le  plus  présomptueux.  Mobsieur,  dit-il 
yn  jour  au  flegmatique  ,  «prenez  q^'il  ne  vous 
convient  pas  de  vous  mesurer  av«c  moi.  Le  public 
nous  Qonnoît  bien  tous  deux,  et  me  toet  fort  au- 
dessus  de  vous,  CelaéUmiy  répartit  Fautre  auteur, 
^'lui  riant  au  n^a  y  il  faut  donc  que  je  sois  bien 
méprisé 


Les  grands  n^  peuvent  être  trop  attentif  &  ce 
qu'ils  font ,  puisque  l'on  tient  registre  de  toutes 
leurs  actions,  même  les  plus  indifférentes.  On  sait, 
par  exemple^  qu'Auguste  ne  buvoit  ordinaire^ 
ment  que  trois  coups  de  vin-  dans  un  repas ,  et 
que  lorsqu'il  lui  prenoit  envie  de  faire  ladébaucfae, 
il  buvoit  jusqu'à  trois  demi-setiers.  Nous  sommes 
redevablesàM.J)acierd'uoe  remarquer  curieuse. 

La-  plus  grande  extravagance  que  l'amour  ait 
peut-être  jamais  fait  faire  aux  amants^  c'est  celle 
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d'un  aticîen  toi  de  la  Chine,  qui  avoît  une  fevôrîte 
dont  il  étoit  idolâtre  et  en  même-temps  Pidole* 
Ce  fôible  prince ,  jouet  éternel  de  sa  passion  ^ 
négligeoit  jusqu'aux  devoirs  les  plus  essentiels  du 
goqvernement  pour  ê«re  toujours  avec  sa  mignonne 
çui|  de  son  côté  y  dcteBtoit  tout  ce  qui  pou  volt  un 
moment  la  priver  do  plaisir  dé  le  voir.  En  tm  itiot , 
ils  ji'éioient  occupés  que  du  soin  de  se  fendre 
,  tou}Ourfi  agrëiibles  l'ûn'à  Pëtiire.  C'étoit  un  fou  , 
fou  d'une  foUe  ;  c'étpit  une  folle ,  folle  d\ln  fou. 

Un  jour  ces  deux  amants,  après  avoir  ëpùisé  dans 
leur  entretien  les  plus  tendres  expressions  que 
l'amour  inspire  aux  cœurs  qu'il  enflamme ,  Cheh- 
cristani  ,  c'étoit  le  nom  de  la  favorite  y  laissa 
échapper  un  soupir  qui  parut  au^roî  partir  d'un 
secret  ennui.  Il  n'en  faUut  pas  davantage  pour 
troubler  le  repos  du  monarque.  Ah  !  divine  Cheh- 
cristani',  dit-il  en  tremblant,'  ce  soupir  m'in- 
quiette.  Il  semble  me  reprocher  qu'il  manque  quel- 
que chose  à  votre  bonheur.  Ne  me  déguisez  rien , 
je  vous  en  conjure.  Est-ce  que  vous  n'êtes  point 
parfaitement  contente?  Serois-j  cassez  malheureux 
pour  ne  pouvoir  pas  combler  vos  désirs  comme 
vous  remplissez  tous  les  miens  ?  Seigneur  ,  lui 
répondk  la  favorite,  expliquez  mieux  le  soupir 
que  vous  venez  d'entendre.  C'est  l'effet  d'un  sou- 
hait ridicule  que  l'excès  de  ma  tendresse  m'a  fait 
former^  et  que  je  n'oserois  vous  dire:  Hé!  pourquoi 
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ma  rekié  ,  repiit-il  ?  De  graoe  y  pe  m'en  faiiéi)  point 
ttn  mystère.  .  *' 

-Hé  bien  ,  lui  dit  son  aoiante  ,  je  vais  donc  ^' 
]piour  voue  cootemer^  voo»  apprendre  la  foUeidéa 
qui  m'6St  venue.  Je  souhaitois  tout^à^'keope 
d'^re  enfermée  avec  venus  dans  un  souierràin/oin 
nous  pussions  nous  voir  sans  eesse^  et  où  'UOusl 
suffisant  à  nôus-mémes  y  nous  oid>Ua8sions'>  le 
reste  du  monde.  Mon  imagination  bâtissoit  ôe 
lieu  ténébreul  et  en  faisoit  un  palais  magnifique. 
Mitte  et.miUe-  bougies  parfiimées  en  éebiroient 
tout  le  dedans ,  et  je  trouvois  cette  clacté  préSé^ 
rable  à  ëelie  du  soleil. 

Il  me  venoit  là-'dessus  des  pensées  extravagantes 
qui  fhe  flattbient  infiniment }  mais  &îsant  toutrà^ 
Qoup .  téQeiion  que  je  meiberçoîs  de  clûmières  ^  . 
j/en  ai  soupiré  de  regret. 

V  Qde  l'amour  est  adtnir#Ue  !  U'  sak  donner  la 
face  qu^il  veut  aux  projets  les  plus  insensés.  Le 
monarque  cbinois^  au*-Uea..de  trouver  cette  idée 
ridicule,  Fappfouva^i Madame ^  dit41  àsafavorite, 
je  ne  vois  rien  d'extraVsigr.nt  dans  ce  souhait 
enfanté  par  l'amour ,  et  je  prétends  qu'il,  soit  ae-* 
eompU.  Je  crois ,  comme  Vft^us ,  que  ee  souterrain 
sera  ua  aâle  plus  convenable  que  mon  palais  y  à 
deux  amànii»  qui  veulent  que  tous  les  instants  de 
leur  vie  soient  des  moments  de  plaifiâï*  encbaînés 
l'un  à  l'autre.  Ce  prince  y  enivré  des  délices  où  H 
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étoit  plongé  5  ne  se  contenta  pas  d'applaudir  à 
rimalgination  de  C&ehcristani ,  il  envoya  chereher 
le  surintendaqt  de  ses  bâiinoents  ,  et  après  l'avoir 
instruit  de  ses  intentions  y  il  le  chargea  de  les, 
exécuter  le  plus  promptement  qu^il  pourroit.  Les 
rois  n'ont  qu'à  parler  pour  être  obéis.  Le  surin- 
tendant employa  tant  d'ouvriers  à  la  construction 
dû  souterrain/  qu'il  fut  bientôt  fait.  Le  monarque 
admira  cet  ouvrage  ,  et  la  favorite  le  trouva  au- 
dessus  de  ridée  qu'elle  s'en  étoit  formée.  Enfin  , 
quand  toutes  choses  furent  disposées  à  les  y  rece- 
voir l'un  et  l'autre ,  ils  y  entrèrent  tous  deux  avec 
autant  d'émotion  que  s'ils  eussent  été  dans  l'attente 
d'un  plaisir  nouveau. 

'Les  voilà  donc  ces  amants ,  dans  l'endroit  et 
dans  là  situation  où  ils  avoient  souhaité  d'être  ; 
mais  comme  le  colao ,  c'est-à-dire  y  le  chancelier  y 
venoit  tous  les  jours  rendre  compte  au  roi  de  ce 
qui  se  passoit  dans  l'état,  et  que  cela  ne  se  pouvoit 
faire  sans  distraire  pour  quelques  moments  le 
prince  de  la  vue  de  sa  favorite ,  il  fut  ordonné  au 
colao  de  ne  venir  dans  le  souterrain  qu'une  fois 
le  mois  :  Je  vous  confie  ,  lui  dit  le  monarque  ,  le 
gouvernement  de  mon  royaume.  Tous  avez  de 
l'expérience  et  de  la  probité.  Je  me  flatte  que  vous 
vous  conduirez  avec  tant  de  pnldence  et  tant  de 
zelepour  mon  service,  que  votre  administration  me 
fera  beaucoup  d'honneur. 
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On  ne.ppuyoit  charger  ce  ministre  d'un  soin 
qui  fàt  plus,  de  son  goût  ;  C9r  c'étoit  un  hypocrite 
qui)  sous..lp.q]asque  d'un. ministre désiptéressé  , 
cachpit  une  ^mb^tion  démesurée  ^et  une  insatiable 
avarice;  Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  maître  du  gouver- 
nement,, qu'il  commença  d'e?iercer  une  cruelle 
tyrannie  sur  les  Chinois,  dépouillant  les  uns.de 
leur^  biens,!  traitant  les  autres  avec  insolence  ,  et 
commettant  injustices  sur  injustices ,  tandis  que 
le  roi,  ignorant  ce. désordre,  nfy  pouvoit  remédier* 
Enfin  le  colao  «n  fit  tant  qu'il  lassa  la  patience  des 
Chinois ,  lesquels  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé  ,  se 
souljBvèrent  to^s  ,  allèrent  tumultueusement  chez 
ce  ministre  qu'ils  massacrèrent;  ensuite,  pour 
assouvir  leur  fureur  ,  ils  coururent  au  souterrain 
dont  ils  bouchèrent  l'entrée  après  y  avoir  mis  le 
feu^De  sor^^  que  ce  souterrain  devint  le  tombeau 
du  roi  et  de  sa  favorite ,  après  avoir  été  le  théâtre 
de  leurs  plaisirs. 

Un  autçiir  dramatique  fit  une  comédie  qui  eu( 
le  bonheur  de  plaire ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  des 
meilleures.  CJn  de  ses  amis/^  qui  p'é.toit  point 
flatteur,  lui  avoua  franchement  que,  maJgré  l'heu- 
reux succès  qu'elle  ayoit  eu ,  il  la  trouvoit  .mau- 
vaise. L'auteur,  piqué  de  sa  franchise,  lui  dit  d'un 
air  vain  :  Je  m'en  rapporte*  au  parterre.  Je  m'en 
tiens  au  jugement  qu'il  en  a  porté.  Vous  faites  fort 
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tien  y  rëpKqua  ratnî  ;  continuez  clé  travailler ,  je 
suis  sûr  que  vous  né  vous  tn  rapporterez  pas  tou- 
jours à  lui.  Efffeciivement ,  notre  auteur  fit  reprë- 
senler  peu  de'  temps  après  une  autre  comédie 
nouvelle  qui  fut  sîfflée.  Hébieti;  lui  dit  alors  son 
atni,  vous  en  rapport ëz-vous  encore  au  parterre? 
Non  ,  Vraiment  ,  répartît  Fauteur  d^m  air  cha- 
grin. Ah  !  le  mauvais  juge  If  D  n'a  pas  ïe  sens  feom- 
mun.  Hé  quoi  î  s'écria  Tami  ^  vous  ne  vous  en 
apercevez  que  d'aiujôùt^tfhni?  Pour  moi  ^jem^en 
huis  aperçu  dès  Pùtte  première  pièce. 

Un  jeune  jbomme  qui  visoit  à  h  réputation  d\in 
espm  distingué ,  un  cerveau  brûlé  qui  tranchoii 
du  grand  poète  ,  quoiqu'il  Veut  pas  même  assez 
de  talent  pour  en  être  un  médiocre ,  passoit  son 
temps  à  composer  dé  mauvais  vers  qu'il  avoit  la 
rage  de  vouloir  lire  à  tout  le  monde.  Il  tronvoil 
quelquefois  de  petits  aristarques  qui' lui  dîsoient 

tout  net  :  Cela  ne  vaut  rien.  Consultez  les  con- 

•         •   •  ,  . 

îioisseurs,  ils  vous  le  diront  tous.  Et  K)it  sont-ils 
ces  connoisseurs  !  leur  répondoitr-il.  Chacun  au- 
jourd'hui se  piqué  dé  l'être.  Sachez j  messieurs, 
que  je  ne  veux  reùùnnotife  pour  vrais  connais- 
seurs ^uè  tes  personnes  (jfui  seront  de  mon  àenr 
tïmerit. 

.  *  * 

J'ai  connu  un  joaillier  qui  étoit  un  homme  in-^ 


comparable  pour  faire  des  réparties  vives  et  pi-r 
quantes  :  celapartoit  comme  un  coup  dé  pistolet. 
Ce  redoutaUe  personnage  décidoit  en  deux  mbu 
dans  les  disputer  qui  s'éle voient  en  sa  présence. 
Aussi  fut-il  surnommé  le  Pré^dent.  Un  .jour  qu'il 
étoit  -dans  un  cafié ,  lieti  fertile  en  disputeqrs ,  uif 
poète  lut  devant  lui  des  vers  que  quelques-uns  dq^ 
auditeurs  ne  désapprouvèrent  point.  Mais  notre 
joaillier  en  jugea  tout  autrement,  et  il  eu  fut  si 
peu  satisfait  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  avec 
sa  gravité  ordinaire  :  Ces  vers-là  sont  pitoyables. 
Cela  est  bientôt  dit,  s'écria  l'auteur.  Aussitôt  qu^ 
pensé,  lui  répartit  le  président.  A  ces  paroles,  le 
poëte  regarda  de  travers  son  censeur,  et  le  pre- 
nant pour  un  maître  écrivain  à  cause  qu'il  avoit 
un  habit  noir  et  une  perruque  carrée  de  la  mémç 
couleur  :  Je  crois,  monsieur,  lui  dit*il  dédaigneu-* 
sèment,  que  vous  vous  connoissez^mieux  c^nletirey 
rondes  et  bâtardes ,  qu'en  lettres  humaines.  Non  , 
répondit  le  joailli^er  ;  }e  me  connois  parfaitement 
en  toutes  sortes.de  lettres ,  et  je  sais  qu'il  p'enfau); 
que  trois  pour  faire  votre  nom  :  Saudis,  s'écri^ 
là-dessus  un  Gascon  qui  étoit  dans  le  café  et  qui 
vouloitles  animer  l'un  contre  l'autre,  cela  veut 
dire  ou  fou,  ou  sot,  ou  fat.  Je  laisse  à  monsieur 
la  préférence ,  dit  le  j  oaiUier.  A  ces  derniers  mot^ 
les  parties  en  vinrent  aux  gQurmades,  fin  qrdif 
naire  des  querelles  de  café. 


* 

Réponse  liAcoNiQXJE 

a^urn  docteur  en  médecine  à  un  de  ses  aonfrères  ^ 
qui  lui  reprochait  d^ avoir  ordonné  un  remède 
qui  venoit  d^ expédier  un  malade* 

Mon  aÎDÎ,  lui  dit-il,  entre  noiis,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  vous  ayez  occis  ce  pauvre  malade. 
Votre  ordonnance  lie  pouvoit  manquer  de  pro- 
duire cet  effet.  Que  voulez-vous  que  j^y  fasse, 
répondit  Vautre  docteur ,  la  fauté  eh  est  faite  y 
mais  heureusernent  un  peu  de  terre  a  bientôt 
couvert  nos  bévues* 

Dans  la  minorité  de  Louis-le-Grand ,  il  y  avoil 
dans  une  petite  ville  de  Bretagne  un  gouverneur 
appelé  Pôménard,  qu'on  soupçonnoitdans  le  pays 
de  s'amuser  dans  ses  lieuvés  de  loisir  à  fabriquer 
des  espèces  et  principalement  des  écùs  ,  sur  les- 
quels il  y  avoit  une  marque  distinctive  qui  les  fai- 
soit  recônnoîlre  ;  si  bien  que  lorsqu'on  en  voyoit 
quelqu^ùn ,  Ton  disoit  ordinairement  :  Voilà  un 
Pôménard.  Or  ce  gouverneur  n'étant  pas  con- 
tent d'un  bourgeois  de  la  ville ,  lui  dit  ttn  jour  en 
le  menaçant  :  Mon  ami,  je  vous  apprendrai  à  par- 
ler. Je  vois  bien  que  vous  né  conrioissez  pas  en- 
core les  Bomenard  :  Pardonnez-moi ,  monsieur  , 
lui  répondit  malicieusement  le  bourgeois  ,  je  les 
cannois  à  merveilles.  J'en  ai  vu  deux  ce  matin 
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erUre    les  mains  d^un  marchand  de  cette  ville. 

La  cour  étant  à  Fontainebleau  ^  quatre  corné-* 
dieas  du  roi  voulurent  risquer  au  pharaon  cha- 
cun dix  pistolet  dans  les  appartements.  Ils  jouèrent 
de  malheur.  Us  perdirent  leurs  quarante  pistoles* 
Après  quoi  se  regardant  tous  quatre ,  il  leur  prit 
uoe  folle  envie  de  rire  à  leurs  propres  dépens.  Un 
seigneur,  de  la  cour  choqué  de  leur  ris  déplacés  y 
s'écria  :  Morbleu  !  peut-on  rire  ainsi,  quand  on 
perd  son  argent?  Oui  y  monsieur  ^  lui  répondit 
un  des  comédiens  ^  nous  perdons  nous  autres 
notre  argent  comme  nous  le  gagnons. 

a 

Un  petit  bourgeois  de  Madrid  alla  se  plaindre 
à  un  grand  d'Espagne  :  Monseigneur,  lui  dit-il  ^ 
un  de  vos  valets-de-chambre,  nommé  M.  la  Rose, 
a  séduit  une  de  mes  filles  qui  s'est  rendue  à  ses 
sollicitations  sur  la  foi  d'une  promesse  de  ma- 
riage. Le  perfide  aujourd'hui  refuse  de  tenir  sa 
parole.  Je  viens  vous  en  demander  justice  :  Mon 
ami,  lui  répondit  ce  seigneur,  après  l'avoir  pa- 
tiemment écouté  jusqu'au  bout,  je  suis  fâché  de 
cet  accident  j  mais  je  n'y  sauroijs  que  faire.  Le  fri- 
pon dont  vous  vous  plaignez,  la  Rose,  est  François 
de  nation.  Vous  savez  bien  que  ces  messieurs-là 
sont  sujets  à  tromper  les  filles  qui  se  fient  à  leurs 
serments.  Il  faut  lui  pardonner  cela  à  cause  que 
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t'0s^  le  vke  du  terroir  y  car  a^il  était  E^pagiioli 
jiUemand  ou  Italien  y  je  le  ferais  pendre. 

Jean  II,  roi^de  Portugal,  ayant  éié  secvetiemeni 
liTerii  que  le  doc  de  Btagaaoe  dvou  conçu  le  défr^ 
^eiii>d«  i'aâsasisiu^r ,  fit  venir  adrouemçi^t  ce  j^ince 
dans  6on  paiaÂs ,  .et  lui  dit-  d'un  air  trapquyie-; 
Mon  consiq ,  j'ai  uae  question  à  vouçî  faire  et  ^n 
conseil  à  vous  demander.  Quel  traitement  feiùez^ 
vous  à  m^  homme  i^ui  auroit  envie  de  vous  tuer  ? 
Je  me  hâterois  de  le  prévenir ,  répondit  le  dnc;; 
JJé  bien  y_  lui  répliqua  le  roi  ,^  voue  oevez  prononcé 
votre  arrêt  jt  et  je  vais  moi-même  ^exécuter.  Ea 
même-temps  se  jetant  ^ur  le  duc  de  J^ragance ,  i) 
lui  enfonça  lih  poignard  (dans  le  sein;  et  par  cette 
action  iciiiielle  il  déroba  sa  vie  au  péiîl  qui  là 
menaçoit.    i. 

On  rapporte  uù  trait  assez  curieuE  de  don  Emar* 
imel-y  isiabeesseur  de  ce  même  roi.  Un  solr^  danà 
)e  temf^s-qvie  de  monarque  se  disposoii  à  se-  coui^ 
cher^  on  3ui  vint  dire  qu'unis  dame  demandoit^uD 
moment  d'audieiice.  Il  jugea  qu'il  falloit  qu'elle 
eût  qiielqij^e  affaire  importante  à  lui  communia 
quer.  Il  ordonna  qu^oYi  la  fît  entrer.  Il  parut  ausr 
sitôt  une  jeune  femm^  par&itement  bette ,  et  qui 
témoignant  de  l'assurance  sûr  son  visage  conmie 
daps  seaparoiçs,  \ù%  dit-;  ^re,  je  viens  demander 


k  TOtre  majdité,  ce  qa'eUe  feroit  $i  mon  ipt>uii 
m'woit.  «irpriae  en  adujtère  y  et  cpie  dam  m  &t 
reur  il  m'eût  ôté  la  vie.  X^e  s^averiez*'Voas  de  Jk 
rîgaenr  desloix?  N'en  douiez  pas^  lui  répondii 
le  roi^  )e  lui  «coordbrab  aa  graee.  Je  suis  donc 
store  é^fibbekÀc  la  fiiî^nie  9  rc^t  la  dame.  : Paî 
trouvé  mon  mari  daos  les  braa  d'uae  de  miea 
esolafea,  et^e  les  aiisàcRfiésiousdiMmà  ma^ven^^ 
-  geance  :  ^Sez  9  madame  y  Im  .d^  don  Emaimel  ^ 
ayez  l^esprittranquiUe.  ^f^otre  trimé  ^et  un  aa^ 
cr^e  que  pous  deviez  à  votre  beauté  offi^mée* 
Je  vous  le  pardmme. 

Il  y  a  des  traits  historiques  qui  demearent  Somme 
grayés  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  En  iroici  un 
de  celte  nature:  Un  avocat  anglois^  liomme  froid 
et  dissimulé ,  arok  une  belle  femme  qui  parois 
soit  fort  sage  et  qui  pourtant  oe  VéiQÎX  gcière*  11 
Savoie  bien  que  la  bonne  dame  avôit  un  tempé-^ 
lanient  qui  l'écartioit  quelquefois  de  son  detvoir  ; 
laak'îl  fie  faisok  pas  semlbiiaBC  dia  s'en  afier&ev.oir  j 
etmÂnœ  il  avoît  pour  eUe  d'auiaut  pbaa  de  «peli* 
tesse  et  d'honnêteté  qu'il  était  moina  ooitfent  de 
na  ooB<fehe.  Cette  fntaee  Xuorèœ  toaiba  malade  » 
et  auii  mal  augmentant  de  )0ur  en  ijour,  ;êtte  ^ 
vit  bientojk  réduite  à  l'e^xtr^mt^.  Alons  elle  ap^ 
pda  son  mari  ;  et  l'ayant  fait  asseoir  w  ebevet  de 
3on  lit  :Çber  époux  >  lui  dit<*dle  >.aprè$  javoîr  itai>t 


plorélamisëricorde  divine,  je  croîs  devoir  efiitlioii* 
rafintvo as  supplier  de  nTe'|)ardonner  les^Tautes  que 
j^ài  commises  à  votre  égard.  Hélas  I  je  ne  vous 
ai  pas  toujours  été  fidèle  ,  je  le  confesse'  à  ma 
honte  ;  et  pour  expier  ia  quelque  sorte  mes  in«* 
fidélités,  je  veux  exposerrdevant  vous  les  rémords 
qui  déchirent  mon  cœur.  Non ,  madame ,  lui  dit 
Favocat,  cela  est  inutile:  Je  n^gnorois  pas  que 
vous  me  trahissiez,  et  j'an  éteis  si,  persuadé ,  qii^ 
c'est  moi  qui  pour  vous  en  punir  vous'ai  mise  dans 
Fétat  où  vous  êtes.  Je  vous  fais  à  mon  tour  cet 
apeUj  ^\oxii2L'i'i\.  Pardonnez^nwi ^  s^ilvousplait 
aussi  y  ce  petit  trait  de  vengeance  j  et  sépanmsr 
nous  à  r amiable* 

à  • 

On  devoit  représenter  pour  la  première  fd» 
unetragédie  de  la  composition  du  poëie  Fradon. 
Tout  Patis^  ami  de  la  nouveauté ,  s'étoit  assemblé 
pour  la  voir.  On  commença  la  pièce;  et  les  spec- 
tateurs à  la  fin  du  second  acte,  étonnés  d&nV 
voir  vu  jusque  là  paroi'tre  que  des  hommes^  se 
disoient  les  uns  aux  autres  en  riant  :  Yoilà  nne 
vraie  tragédie  de  côHège  ;  iln'y  a  point  de  feftïSEies. 
Il  n^ed  parut  efiectivement  aucutie  dans  ks  deux 
premiers  actes;  maisen  récotiipense ,  au  commen- 
cement du  troisième  ,  on  vit  sortir  totit-à-la-fois 
du-foiid du  théâtre,  deux  princesses  et  demLCÔn*- 
fidemes  ,*  et  l'on  entendit  eo  méme^emps  dans  la 
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salle  une  voix  perçante  et  gascoffe  qai  prononça 
ces  paroles  :  Quatorze  de  dames  est-il  bon  ?  xe 
qui  eicita  un  battement  de  mains  général  ;  car 
les  polissoni^ries  du  parterre  soift  toujours  fort 
bien  reçues. 

Une  vieille  bourgeoise  vive ,  et  remariée  depuis, 
peu  de  temps  pour  la  quatrième  fois ,  étant  en  co- 
lère contre  une  de  ses  amies,  lui  disoit  des  pa- 
roles désobligeantes  ;  et  son  amie  de  son  côté , 
quoique  plus  modérée  qu'elle  ,  ne  laissoitpas  de 
lui  faire  des  réponses  assez- malignes  :  Du-moins  y 
madame ,  disoit  celle  qui  en  étoit  à  son  quatrième 
époux,  du-moins  vous  ne  pouvez  me  reprocher 
d'être  une  femme  libertine.  Oh!  pour  cela,  non , 
loi  répartit  son  amie  j  on  ne  peut  vous  accuser 
que  d^ avoir  trop  donné  dans  le  légitime.    - 

Un  archevêque,  en  passant parMontpellier,  alla 
voir  ^n  vieux  médecin  de  sa  connoissance ,  et  le 
trouva  chez  luiiisant  un  gros  manuscrit  qu'il  ferma 
précipitamment  dès  qu^il  aperçut  le  prélat ,  qui , 
remarquant  son  action,  lui  dit  en  riant:  Monsieur 
le  docteur ,  peut-on  vous  demander  ce  que  c'est 
que  ce  gros  volume  q^ie  vous  semblez  vouloir  dé- 
rober à  ma  curiosité?  Ne  seroit-ce  point  par  ha- 
sard un  ouvrage  cabaUstique  ?  car  vous  autres  , 
messieurs  les  médecins,  vous  avez  la  réputation 


d'aimer  ces  sories  de  Uvres  :  Monseigneur ,  ',lin 
répondu  le  docteur  en  médecine ,  je  nem'amus^i 
point  à  Ëre  de  semblables  ouvrages  ^  jet  si  vous 
m'avez  vu  feriner  avec  précipitation  ce  nianuscrît^ 
c'est  que  je  ne  suis  pas  bien  aise  qu'on  le  feuilleté. 
Je  serois  bien  fâché  que  vous  le  parcourussiez.  £t 
pourquoi  donc  9  répliqua  le  prélat?  Est-ce  que  la 
lecture  en  est  dangereuse?  Oui  y  monseigneur  y 
répartit  le  médecin;  je  craîndrois  fort  qu'elle  ne 
fît  trop  d'impression  sur  votre  grandeur.  Apprer- 
nez^  continu9i-t-iîl^  que  ce  volume,  toutgro^qu'U 
est ,  ne  contient  que  les  noms  des  maladies  gjl  des 
accidents  qui  peuvent  causer  la  mort  de  l'homnoie. 
Si  vous  1^  U$iej(,  il. vous  feroit  trembler  ^  ou  pour 
mieux  <iîse ,  quoique  vous  soyez  encore  dans  le 
printemps  d^  vos  jours ,  vous  seriez  étonné  d'êjlre 
en  vie  9  tant  il  y.  a  de  choses  qui  peuvent  devenir 
•funestes  à  l'humanité.  Le  prélat  ne  put  s'empé— 
cher  de  rire  en  entendant  parler  aiusi  le  docteur  ; 
et  cependant  ^  ^randeiiir  n'osa  feiiiUeier  le  œaf- 
nusçrit  y  de  peur  opparemmwt  d^y,  trfmwr  des 
causes  d^  mort^ns  son  tempérament. 

DeuiL  beaux  esprits  de  profe^sûon  y  tous  deux 
grands  philp^phes  et  di^uteurs  échauffés^,  d$- 
noient  chez  un  maré<^hal.  de  Fi*ancQ|  qui^  cçinte«t 
d'etire  un  bon  guerrier ,  ne  se  piquoit  point  dur 
tout  d'éire  savant.  Au  milieu  du  riepas,  voiUmfs 
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philosophes  aus  prises  f  ils  (;ommenceni  à  s'am^ 
mer  l'un  contre  Panure ,  et  à  le  preddre  sur  un  ton 
qui  sortoit  des  bornes  d'une  dîssertaiionP  te  nià-^ 
réchaly  vbyatit  que  la  disputé  alloit  dégénérer  en 
quereUe ,  imposa  silence  aux  deux  bean^^esprits^ 
en  lettr  disant  brusquement;  Morbleu  T  messieurs^ 
it/fejs  pous  promener  d^ec  Pôê  disputes  }  voulez-^, 
i>ou8  me  donner  un  ridicule  dans  le  monde  ;  on 
dira  qvfon  a  parte  chez  moi  de  philosophie* 

*  Un  jeune  Ahé  pétH  d'esprit  ef  de  malice,  se 
hissa  condtiire  à  tine  maison  dé  campagne ,  oft 
passoil  ordînairemclit  Véié  mie  5'dli^  dame,  dont 
le  ni^yindré  défimi  ëtoit  d'être  trop  entêtée  de  sa 
noblesse.  Cette  dame  voulant  aroîr  une  conversa-^ 
tion  particulière  avec  lui  :  Monsieur  l'abbé  ,  Itn 
dfi-^lû^  vous  m^  'paroissëK  délicat  âfur  les  côn- 
boissanees  ;  j  é  ne  vtf os  crois  •  pas  bomilié  à  votl^ 
cneanadUer.  Quelle  sorte  de  gdns-'frjSqueme^MrOus 
jHPms  ?  Les  homii£l«8  ^ns ,  lâi  répondit  l'abbé. 
Mais  encore,  loi  i^épHqua  lar  dame  y  ^n^e  deè 
personnes  de  distinction?  (car  enfin' il  n^  a  que 
GeU?d4à  qui  forment  ce  qui  s^i^^elle^  1^^  bomie 
compagnie.  Tout  ee  qui  n'est  pas  dans  la  sphère 
des  grands  noms  ne  mérite  pas  d'être  vu.  Qiiek 
sont  donc  vos  amis  ?  poursuivît-elle.  Quel  rang 
uetment^ls  àla  conr  ?'En  un  mot,  commen tïesnom- 
atéz-voos  ?  Madame,  répartit  malignement  nou%^ 
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abbé ,  je  suis  lié  avec  des  cavaliers  d^une  ilhfôtre 
naissance  ,  et  entr'autres  avec  le  chevalier  de^^i^. 
Or  ,  il  est  bon  de  savoir  que  ce  chevalier  de^^^ 
et  la  bonne  dame  avoient  tout  récemment  sou- 
piré à  l'unbson.  A  telles  enseignes  qu^ih  apoient 
été  surpris  tous  deux  dans  Vétat  où  f^ulcain 
fit  voir  Mars  et  Vénus  aux  divinités  de  VOfympe. 

Une  dame  voyant  entrer  chez  çlle  un  financier 
qui  venoit  quelquefois  prêter  usurairement  de 
l'argent  à  son  mari ,  dit  tout  haut  en  le  regardant 
d'un  'air  dédaigneux  :  Qui  est  cet  homme-là  ?  Il  me 
semble  Pavoir  vu  quelque  part.  Cela  sepqurroit 
bien  >  madame,  lui  répondit  l'usurier,,  car  j'y 
vais  q^elquefoi8.. 

Les  comédiens  prometkoient  depuis  long^temps 
une  pièce  n.ouyelle  où  la  vertu  étoit  personnifiée. 
Le  public,  impatient  delà  voir,  la  demandoit  tons 
les  jours.  Pourquoi  donc  ne  la  représéntez-vons 
p9S ,  dit  une  damo  de  -qualité  à  un  comédien  ? 
Nous  rie  pouvons  >  lui  répondit-il ,  la  donner 
avant  quirize  Joursij  parce  que  la  fille  qui  Joue 
le  râle  de  là  vertu  j  implore  en  ce  moment  à 
hauts  cris  le  secours  de'Lucine.  t 

Louis  XIV  étant  un  jour  avec  quelques  sei- 
^eurs  de  sa*  cûur  dans  la  galerie  de  Versailles , 


aporçQt  de  loin.  M.  deila  Feuillade,  .qui,  d!uiie 
petite  canne  qu'il. tenoit  à  .la.mainy  époussel^ 
les  épaules  d'un  page  du  roi.Ge  monarque,  à; qui 
cette  action  déplaisoit ,  s'écria  d'un  air  irrité  :  La 
Feuillade  !  la  Fénillade!  Qo'esl^ce  donc  que  cela? 
Le  maréehaL»'approcha  delà,  personne  de  sa  ma-* 
jesté  d'un  air. riant,  et: lui  rdit  iCe  n'tst  rien ^ 
Sire  >  ce  n^ est  rien  ;  cu.Boàtdeux  de  i^bs  i^akts 
qui  badineAt,  Ces  paroles  firent  rire  les  courti- 
sans et  apaisèrent  la  colère/du  roi. 

Un  artisan  d'une  petite  i^llè  ayant  été  mis  à  l'â-« 
mende ,  aUa  supplier  le  juge  de  lui  remettre  son 
amende;  mais  il  se. servit  de  si  mauvaises  raisons 
pour  s'excuser,  que  le  magistrat fi'eut  audun  égard 
à  sa  prière,  et  le  traita  même  assez  durement.  Le 
suppliant,. loin  de  se  rebuter^  continua  ses  suppli*- 
caûons  importunes,  jusqu'à  ce  que  le  jug4  ^  fa[tigué 
de  ses  discours,  se  mit  encoièreet  s'emporta  de 
façon ,  qu'il  lui  prit  sa  perruque  et  la  jeta  par  terre. 
Le  boui^[e(ns- la  .ramassa  .«su  disant  au  magistrat, 
comme  s'il  eût  voulu  le  menaôer  :  Monsieur^  mon* 
sieur,  il  y  a  vingt  ans  que  vous  ne  m'en  auriez  pas 
Ëiit  autant,  sur  ma  parole.  Pourquoi  donc,  inso- 
lent, s'écria  le  juge?  qui  m'en  auroit  pu  empêcher? 
pourquoi  ne  t'aurois-je  pas  traité  dans  ce  temps*là 
comme  aujourd'hui?  Pourquoi,  lm> répartit  l'ar-' 
tisan?  C^est  qu^alora  pavois  encore  mes  cheveux. 


lie  xilagisl|t)at ^  à  ces- derniers  mots ^  perdit :sa.c<H 
}èf*e  etsa'gravitéy:et  reatbya  l'ardsan  eoDtent  en 
lui  reinou»nt  son  amende^ 


i  *» 


*  Ce  m^me  juge  fit  venir. nn  matin  an  artisan,  et 
lui  dit  aiec  eolère  :  SàisHuinen  ^  i'ami ,  pourquoi 
)e  t'ai  demandé  ?:c'eat  pouMe  £ttre  enfermer  pour 
lé  reste  de  tes  jotirs*  Gomment^  misérable ,  poiir^ 
Anivit-ily  on  dk  quetu  bàletafenHnei  qndle.  bra- 
talité  !  Il  faut  çfae  je  Venvoye  battre  du  ciment.To 
me  parois  mériter  cette  petite  correction  :  Mon- 
seigneùr^lui  répondit  l'ouvrier^qui  n'entend  qu'une 
partie,  commis  :  dit  l'autre ,.  n'eniendrien*  Je  rosse 
ma  femme  par  foi»:;  ça  est  vrai.  Mais  vous  alleoK 
jluger  que  je  n'ai  pas  tôrté  Écouliez-moi,  s'il  tou» 
]^Uiti  Je  $u^  insiçoa  de  mon  niëdeii,  ^e  sors  dés  l^a 
quatre  beures  du  matin  avec  usJe  .pîâ(v&  de  paia 
4an$  ma  pœbe  pour  toute  ma  jotumée  9.  et  le  soir^ 
qtiand  je  sttisrde.r^totur  au  logb  et  que.  je  demande 
deJM  soupe^  mafemfiaeleplu&souvehtmêté  î 

mange  de..4ioh^dame^  mùnse^neur^^âà-ce  qui 

vous.enmatig&riez  ? 

.   .  *  •    •  j 

-  Je  connéis  dçus:  auteurs  d'on.  graaod  mérité  f 
hms  d'un  caractère  bien  difierentl  JLes  ouvrages 
dè-l'un  sont  parsemés  de  traits  trop  hardis  y  et  l'au-' 
tre  dans  ses  '  écrits  flatteuré^  visé  totijours  aux  pen-^ 
sions  de  la  cour.  "Sur  quoi  unl^el  esprit  a  dîi  d'eum  > 


AMUSANT.  257 

I/un  tourne  sans  cesse  autour  de  la  Bastille  et 
Vautre  autour  du  Trésor  royal. 

Un  poète  soupçonné  dWoir  fait  des  vers,  qui 
étoient  impies  y  fut  mis  à  la  Bastille  dans  le  temps 
de  la  régence,  mais  il  n^y  fit  pas  un  long  séjour. 
Au  boutade  quelques  semaines,  il  trouva  moyen 
de  fairis  connoître  son  innocence  au  régent,  qui,, 
pour  le  consoler  d^avoir.subi  une  peine  qu'il  n'a-* 
voit  peut-être  pas  méritée ,  lui  dit  ce  vers  de  la 
tragédie  de  Mithridate  :    . 

•   Je  TOUS  croU  innocent  1  puisque  tous  le  Toulet. 

et  j'aurai  soin  de  votre  fortune  :  Monseigneur, 
lui  répondit  le  poète,  vous  pouvez  me  faire  tout 
le  bien  qu'il  vous  plaira ,  je  le  recevrai  d'un  grand 
prince  tel  que  vous,  avec  autant  de  reConnoissance 
que  de  respect;  mais ^  de  grâce,  ne  vous  mêlez 
plus  de  mon  logement. 

« 

•  Mada me ,  dit  un  comédien  à  la  mère  d'uïie' j  eà'nè 
et  jolie  actrice  de  sa  coinpagniè,' on  assure  que 
mademoiselle  votre  fille  a  fait  la  précieuse  con- 
qttête  du  duc  de*"^"^;  vous  voulez  bien  que  je  vous 
en  fasse  mon  compliment.  Comp/i/nè/if  pr^mo^ 
turéy  lui  répondît  la  dame.  Ce  seigneur  n*a  fait 
encore- à  ma  fille  t^ue  dès  politesses  dufiyyer. 

Le  Sage.     Tome  XI»  3  7 
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M.  de  Veodôme,  comme  on  sait^  étoît  la  meîU 
Iqare  pâte  de  prince  qui  fut  j^imais.  Il  faut  que  je 
rapporte  un  trait  de  sa  bonté  pour  ses  domestiques. 
Un  jburroy^nt  chezluiun  jeune  hommequ'U  recon- 
nut pour  un  garçon  qui  avoit  porté  sa  livrée ,  et  qu'^ 
croyoit  même  encore  k  sonsiervicei  il  lui  dit  :  Com- 
ment donc,  la  Rocher  est'-ce  que  tu  n'es  plus  à  moi? 
Hélas  1  non ,  mon  prince ,  lui  répondit  le  laquais 
tiisteoliént.  Jt!ai  eu  le  malheur  de  déplaire  à  mon- 
sieur votre  intendant ,  qui  m'a  donné  mon  congé]. 
Hé  t  pourquoi  t'a-t-il  chassé ,  répliqua  le  duc  ?  Je 
n'en  sais  rien,  répartit  le  garçon.  Il  m'a  congédié 
Sans  m'en  voirion*  dire  le  sujet.  Tu  ne  dis  pas  la  vé- 
rité, s'écria  Ict  prince,  et.  tu  n'oses  me  la  dii*e.  Il  faut 
)nen  que  tu  ayes  commis  quelque  faute  grave,  puis- 
qu'il t'a  mis  dehors.  Peu  suis  fôché,  mon  enfant^ 
Mais  tiens,  ajouta-t-il,  en  tirant  de  ses  poches  huit 
ou  dix  louis,  voilà  ce  que  je  te  donne  pour  t'aidèh 
à  vivre  jùsqu'S  ce  que  tu  sois  placé. 

Quinze  jours  après,  la  Roche  reparut  devant  le 
prince ,  qui  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  encore 
Vrowé  upe  tiQttv^e  coadition*  lion ,  moâsei- 
guear,  lui  répondit  le  laquais  la  larm^  à  l'ceil.  Et 
qiael  miktjtrd  yoiil«z--VQu#  qticf  je  serve  après  vous? 
En  est-^il  quelqu'un  qtû  puisse  me  consoler  de 
n'âlr»  pltta  au  service  de  votre  altesse?  Ces. paroles 
attendrirent  M.  de  Yenddme,  qui  alloit  encore 
donn»  de  l'argent  au  laquais,  lorsque  l'inten- 
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dant  arriva  :  Pourquoi,  dit  le  prince  à  ce  der-*-. 
nier,  vous  étes-vous  défait  de  ce  garçon  ?  quelle' 
faute  a-t*il  commise?  Là -dessus  l'intendant  pre^ 
nant  la  parole ,  se  mit  à  faire  Félogé  de  M.  la  Ko^ 
cfae  d'une  manière  qui  ne  justifioit  que  trop  son 
expulsion  ^  mais  le  duc ,  plus  touche  de  l'afflic- 
tion que  ce  laquais  faîsoit  parottre ,  qu'attentif  z\^ 
mal  qu'on  lui  en  disoit,  interrompit  son.intten--' 
dant  :  IN'en  parlons  pas  davantage.  Je  ne  ddute  pas 
que  vous  n'a^^iez  eu  raison  de  le  chasser  ;  cepen-' 
dant  j'ai  une  chose  à  vous^lire  :  Cest  que  si  voiur 
ne  le  reprenez  pas  ,  je  vous  avertis  qu^ilme  ruir* 
nera  y  car  toutes  les  fois  qi/il  viendra  seprésenr 
ter  devant  moi ^  je  lui  donnerai  tout  ce  qusj^aur^ 
rai  dans  mes  poches. 

On  voit  par  ce  trait  debônté,queM.  deVend6mfe 
ne  ressembloit  point  à  ce  duo  qui  disoît  i  Mes  do* 
mestiques  et  moi  nous  éomntês  à  bUlèe  pareilles.' 
Ils  me  quitteroient  tous  pour  un  écu,  et  il  vfj  en 
a  pas  un  que  je  ne  misse  vùhntisfs  d  la  porte 

pour  une  pièce  de  quatre  sous. 

♦        «         î 

PxNSÉEa 

De  Vécuyer  Marcos  de  Obregon  sur  Tindis^ 

ctétion. 

.   Pourquoi 9  dit  ce  second  S^nèque  espagnol, 
"voulez-vofis  apprendre  le  seQr^t  de  vos. amis?  Sj^ 

»7* 
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C'est  pour  le  garder,  c'est  un  pesant  Eairdeau  dont 
TOUS  vous  chargerez  de  gaieté  de  cœur;  et  si  c'est 
pour  le  révéler',  quelle  perfidie!  Parler,  ajoute- 
t-il,  est  le  défaut  de  presque  tous  les  hommes,  et 
se  taire  est  la  ye^'tu  des  seuls  esprits  discrets.  Quand^ 
j'entends  dire  :  Tel  et  tel  ont  été  assassinés,  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  je  m'imagine  toujours  qu&. 
c'est  pour  avoir  trop  parlé.  Les  personnes  qui 
révèlent  un  secret  qi/il  leur  importait  de  garder , 
ressemblent  aux  abeilles  qui  piquent  et  laissent, 
dans  la  plaie  leur  aiguillon  avec  la  vie. 

Deux  poètes  tragiques,  en  passant  devajat  le  col- 
lège* de  Mazarin,  s'arrêtèrent  pour  parcourir  des 
yeux  les  livres  qu'on  étale  en  cet  endroit  pendant 
le  jour.  Savez-vous,  dit  un  de  ces  messieurs  à 
l'autre ,  comment  il  faudroit  appeler  ce  lieu-ci  ?  Le- 
cimetière  des  auteurs.  Yous  avez  raison,  répondit 
son  confrère ,  il  devroit  être  ainsi  nommé ,  puisque 
les  génies  des  poètes  et  des  prosateurs  du  dernier 
siècle  reposent  ici  pêle-mêle.  Nos  prédécesseurs 
Hardi,  Maréchal,  Rotrou,  Tristan,  Pradon,  Boyer 
et  tant  d'autres,  qui  depuis  ceux-là  ont  fait  du 
bruit  sur  la  scène  françoise ,  et  dont  on  ne  parle 
déjà  plus;  car  on  diroit  que  le  temps  a  détruit  leur 
esprit  avec  leur  corps.  Le  grand  Corneille  lui- 
même  qui  commence  à  faire  rire  dans  la  plupart 
de  ses  tragédies,  aura  bientôt  le  même  sort.  TousT 
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ie$  auteurs^  sans  exception,  sont  condamnes  par  un 
arrêt  des  Parques,  à  venir  après  leur  mort  parer 
les  rebords  du  Pont-Neuf.  Nous  y  viendrons,  mon 
ami,  nous  y.  viendrons  à  notre  tour;  tel  sera  le 
'fruit  de  nos  travaux.  Heureux  travaux  !  belle  ré- 
compeme  !  Horace  a-t-il  tort  de  donner  un  cbar 
de  vent  à  la  gloire  qui  vient  du  théâtre  ?  Après 
cela ,  n^est«il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  poêles 
assez  fous  pour  croire  que  l'on  jouera  leurs  pièces 
jusqu'au  dernier  jour  du  monde  ? 

Un  homme  osoit  effrontément  se  parer  du  litre 
honorable  d'auieur,  quoiqu'il  bornât  son  génie 
et  ses  talents  à  composer  de  misérables  petits  ou- 
vrages qu'il  donnoit  aux  colporteurs  à  vendre  dans 
les  rues,  à  six  deniers  l'exemplaire;  et  ces  agents 
lui  tenoient  compte  de  la  vente  de  ses  productions. 
Notre  auteur,  comme  vous  vous  l'imaginez  bien , 
.vivoit  fort  frugalement  de  cet  honnête  trafic/ Un 
jour  rencontrant .  un  de  ses  colporteurs  qui  lui 
devoit  neuf  francs,  il  l'arrêta  pour  les  lui  deman- 
,der  en  lui  disant  :  L'ami,  quand  me  donneras-tu 
ce  que  tu  me  dois  de  notre  dernier  compte  ?Mon- 
. sieur,  lui  i^épondit  le  colporteur,  je  vous  aurois 
porté  ce  matin  chez  vous  vos  trois  écus,  sans  le 
malheur  qui  m'arriva  hier.  Quel  malheur  t'est-il 
donc  survenu ,  lui  répliqua  l'auteur  ?  Le  plus  cruel 
du  monde  ,   répartit  le  colporteur  j  on  devoît 


I  ■ 
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pendre  rdprès-dtoéé  à  la  Grève  un  insigne  voleur  : 
il  avoit  été  jugé  le  matin.  Je  comptois  qn'il  seroît 
indubitablement  expédié  dans  la  jonrnéê  :  sa  sen- 
tence étoit  déjà  imprimée,  et  je  m'àttendois  à  la 
crier;  mais  j'appris  à  midi  que  le  criminel  venoit 
d'obtenir  sa  grâce.  Cela  n'est-il  pas  bien  chagri- 
nant pour  un  pauvre  diable  tel  que  moi  qui  ne  vis 
que  d'exécutions  patibulaires  et  d'autres  événe-' 
ments  que  de  bons  auteurs  comme  vous  font  sa- 
voir au  public.  Cependant,  ajouta-t-il,  une  chose 
jne  console  ua  peu  de  ce  contre-temps,  c'est  que 
mardi  prochain  on  doit  rouer  un  enfant  de  famille. 
(y est  de  Vor  en  barre  ^  à-moins  que  je  ne  sois 
encore  assez  malheureux  pour  qv^on  lui  fasse 
grâce • 

Une  femme  assez  laide ,  mais  qui  n'en  éloit  pas 
pour  cela  moins  vaine  de  son  mérite ,  ayant  été 
informée  de.  bonne  part  que  certain  petit-maître 
disoit  indiscrettement  dans  le  monde  qu'il  àvoit 
été  du  dernier  bien  avec  elle ,  étoit  dans  une  colère 
horrible  contre  lui.  Elle  le  chercha  long-temps 
dans  le  dessein  de  le  dévisager;  et  le  rencontrant 
par  hazard  dans  une  compagnie ,  elle  Faposiropha 
.aussitôt  avec  emportement:  Vous  êtes  bien  hardi, 
monsieur,  lui  dit-elle ,  ou  plutôt  bien  Impetûnent. 
Il  m'est  revenu  que  vous  vous  êtes  vanté  d'avoir  eu 
part  à  mes  faveurs.  Qui?  moi,  madame,  répondit 
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^oidem«titIe  peut*mattre,/>  ne  m* en  euis  point 
pmnié  :Je  m* en  ems  w:cuaé.  A  ces  ibots,  qui  re- 
douyèrent  la  fureur  de  la  dame,  (sllé  M  jeta  tar 
loi  comme  pour  l'étrangler  ;  mais  toute  là  compa- 
gnie se  mettant  ^tre  eux  deux ,  donna  moyen  au 
petit-mattre  de  s'échapper  des  griffes  de  cette 
Akctôn.  '  ^ 

Dans  une  maiion  où  il  y  avoit  bonn^  eompa^ 
'gnie,  un  jeune  seignear,  des  plus  iodiscfMS  et 
peut-être  des  plus  menteurs  du  royaume  y  laissa 
^mber  de  sa  podbe  un  papier  en  tarant  sa  tàba-* 
tière  sans  qu^il  s'en  aperçât»  U  sortit  un  moment 
après.  A*peine  fut-il  debors  qu'an  caviAier,  aussi 
-étourdi  que  le  jeune  seigneur,  ramassa  ce  papier 
qui  et  oit  plié  en  fmtne  de  lettre  et  oadieté.  U  en  lot 
iasuscription  qull  trouva  coBfue  dras  oed  termes  : 
Liste  de  mea'hannèêfQriunee.  A  eei  mota^  il  ne 
put  s'empêcher  de  faire  un  éclat  de  rire  ;  et,  comme 
c'étoit  un  homme  qui  ne  d'emandoit  pas  mieux 
^e  de  réjouir  l'assemblée  aux  dépette  du  jeune 
seigneur,  il  relut  tout  haut  la  suscription.  Ce  qui 
ne  manqua  pas  d'in^irer  i  quelques  dames  de  la 
compagnie  une  viye  curiosité  d'entendre  Hëmnker 
lès  personnes  marquées  sur  la  liste*  Je  dis  k  quel- 
ques dames ,  car  il  y  en  eut  d'autres  qui  &'eur«)t 
point  cette  envie  :  j'en  laisse  la  cause  à  deviner. 
IÇnfin^  )es  plus  curieuses  pressèrent  le  lecteur  de 
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les  satisfaire:  ce  q|]Hl  u'avoitgfirde.^ejleurrefusery 
se  faisant  un  plaisirmalin  d'aUer  .montrer  ce  papier 
à  toute  la  terre.  Maisi  il  fut  bien  ,spt^  quaodil.en 
voulut  commencer  la  lecture,  de  trouver  le  nom 
de  safemnie  à  la  tête  de  la  liste. . 

* 

é  * 

On  vint  annoncer  la  mort  d'un  grand  seigneur 
espagnol  dans  une  assemblée  où  il  y  avoit  ua.e 
coml.esse  gui  ëtoit  peut-être  lafemipae  çl'Espagne 
la  plus  entêjtée  de  noblesse.  La  belle  ame  d^evant 
Dieu!  s'écrig  sur  cette  nouvelle. une! autre  dame 
de  la  compagnie.  Un  vieux  pécbe,ur  qui,  depuis 
cinquante  ans,  est  plongé  dans  toutes  sortes  de 
plaisirs.  Je  crois  qu'il  en  va  .bien  faire  pénitence 
dans  l'autre  monde  :  Doucement,  madame,. dou^ 
.cément,  interrompit  la  comtesse;  quand  il  s^ agit 
de  condamner  un  grand  de  la  première. clause  ^ 
je  crois  qu^ony  regarde  à  deux  fois.  .    . 

BsiiliES   PAROIiES   d'eURIPIDE. 

•  •  .  '  '  ' 

Quand  Jupitqr,  dît  ce  poëte  grec,  laisse  vivre 
eu  paix  les  méçhans  :  il  semble  qu'il  leur  ait  remis 
leurs  forfaits,  et  que  sa  ji^stice  ne  pense  poiht  à 
eui ;  mais, la  vengeance  qui  marche  d pas  leifts 
arrive  enfin,,  et  les  surprend  lorsque  le  temps^  de 
les  punir,  est. venu. 

■       • 

Euripide  a  raison,,  comme  Je  vais  le  ^prouver  . 
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par  tm^etîttraitrd'histoire.  Théodoric ,  roi  dlta- 
lie^Tgrand  protecteur  des  Arrièns,  après  avoir  fait 
xnoiarxr'.de  langueur  le  pape  Jean  dans  une  prison 
perpétuelle ,  et  commis  cent'  autres  mauvaises,  ac- 
tioi3Ea,  vivoit  tranquille  dans  le  crime ,  ne  songeant 
à  rien  moins  qu'au  châtiment  que  le  ciel ,  las  des 
désordres,  de  sa  vie  ^  lui  préparoit.  On  lui  servit 
.dans. un  repas  la  tête  d'un  poisson  monstrueux. 
Il  ne^.l^eu^pas  plus  tôt  aperçue  qu'il  se  troubla. 
Il  cnit  voir-,  dans  cotte  tête,  celle  du  pape  Jean. 
Ce  fat  la  première  idée  qu'il  se  forma  de  cet  objet  ; 
et,  $oÂt<}uei  son  imaginatiou  échauffée  ne  lui  per- 
mit plus  de  faire  usage  de  sa  raison,  soit  que  le 
ciel  s'en  mêlât ,  il  sHmagina  que  le  pontife  lui  lan- 
çoit  des  regards  menaçants;  et  ce  prodige  lui  causa 
hnejtelle 'frayeur  y  quf  il  en  mourut  à  F  heure 
menée  j  en  présence  des  officiers  qui  le  servoient. 

La  chaste  Livie  aperçut  un  jour,  en  passant  sur 
les  bords  du  Tibre ,  des  hommes  qui  se  baignoient. 
Le  sénat  en  ayant  été  informé,  voulut  condamner 
ces  baigneurs  à  des  peines  afflictives  ;  mais  l'impé- 
ratrice*, intercédant  pour  eux,  envoya  demander 
leur  grâce,  disant  que  des  hommes  nus  n^étoient 
que  des  statues  pour  les  yeux  d'une  honnête 
femnie*  .  . 

DaiJts  up^jchapître  de  province,  un  jeune  ch a- 


^66  fiéLAKGB 

hoine  fut  tèntë  de  se  dëguise^  lïii  soir  poor^^r 
au  bal  ^  et  fat  assez  foible  pour  strecomber  à  la 
teùtaUan.  Cette  dëmarche  irrégolière  ne  deinooia 
pas  sécrette.  Tons  les  chanoines  l'apprirent ,  et 
crurent  devoir  sévir  contre  le  délinquants.  Ils 
tinrent  chapitre  pour  délibérer  sur  la  peive  qa'ils 
dévoient  lui  infliger;  mais  ne  pouvant  s^aocorder 
là-dessus ,  ils  s'en  remirent  y  après  de  longs  débats , 
à  la  décision  de  leur  doyen  /  lequel  étdit  oa  bon 
vieillard  qui,  se  ressouvenant  des  folies  qu'il  avoit 
^autrefois  faites ,  ne'^trouvoit  pas  le  coupable  in* 
digne  de  pardon.  Messieurs  y  dit-il  à  se0  eon*- 
frères^  remettons-^lui  ces  petites  escapades  £  il 
s^en  lassera  comme  nous. 

On  diroit,  k  voit  les  diffénents  usages  dès  na- 
tions y  que  la  pudeur  ne  seroit.  qu'une  vertu  lo* 
cale.  On  faisoit  dans  l'île  de  Cos  une  gaze  si  fine 
et  si  transparente  y  qu'elle  laissoit  voir  le  corps  à 
nii  ;  et  il  faut  observer  qu'à  Rome  il  n'y  avoit 
que  lès  courtisannes  qui  osassent  porter  diàs  habits 
Taits  de  cette  gaze  eSrontée ,  au-lieu  qu'en  Orient 
il  n'étoit  permis,  au  contraire,  qu'aux  aeulesfilles 
de  qualité  d'avoir  un  pareil  vêtement. 


Vp 


Le  poëte  de  Mantoue  étoit  extraordinaiyèment 
timide.  Lçin  de  ressembler  à  la  plupart  de  nos 
poètes  applaudis ,  qui  y  trop  fiers  d\uie  téputation 
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pas^ère ,  s'ofirent  orgueilleusemeot  aux  yoax  du 
public  y  dont  ils  s'imaginent  être  regardés  avec 
admiration  ,  il  sembloit  avoir  honte  de  paroitre 
dans  les  rues.  "Quand  il  s'apercevcût  qu'on  le  mon- 
troit  au  doigt  comme  un  homme  d'un  méiite  rare, 
il  se  sauvoit  promptem^nt  dans  la  premièiw  bou- 
tique, pour  se  dérober  au  plaisir  que  l'on  preooit 
à  le  vpir.  Enfin ,  le  fameux  Virgile  avoit  une  timi~ 
dite  qui  l'empéchoit  de  briller  dans  la  conversa- 
■  tion.  Il  arrivoit  même  souvent  qu'un  espiit  mé- 
diocre, paroissdit  supérieur  au  sien.  Mais  sai^tout 
il  ne  falloit  point  qu'ilse  trouvât  avec  des-railleurs; 
car  la  moindre  raillerie  le  déconcertoit  à  un  point 
qu'il  en  perdoit  toute  contenance ,  et  même  la 
parole  et  l'esprit. 

On  sait  qu'à  Rome  ,  autrefois ,  les  sculpteurs  et 
les  peintres,  lorsqu'ils  avoient  achevé  une  statue 
ou  un  tableau ,  faisoient  publier  dans  la  ville  qu'ils 
Fexposeroient  en  publie  un  tel  jour.  Us  en  usoient 
sinû  pour  voir  quelle  impresàon  feroît  une  prc- 
mière  vue  sur  l'esprit -des  spectateurs,  et  pour  ' 
profiter  des  divers  jugements  que  la  miilùtude 
porteroitdeleurs  ouvrages.  C'estunmiiliieur pour 
lés  auteurs  qui  donnent  aujourd'hui  des  tragédies 
ou  des  comédies  à  notre  théâtre ,  de  ne  pouvoir 
sonder  de  même  le  goiit  du  public.  Les  pauvres 
diaUesl  il  faut  que  dès  la  première  représenta- 
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tion  d'une  pièce  ils  enlèi^ent  tous  les  suffrages  , 
ou  qu^its  soient  cùccablés  de  huées  et  desifflets^ 

J'étOiS  Hier  à  la  comédie ,.  disoil  une  jeune 
dame.  Je  vis  jotier  VAmphitrion  de  Molière.  Ah  J 
que  cette  pièce  me  fit  de  plaisir  !  Je  le  crois  bien ,' 
lui  dit  une  femme  aussi  yertueuse  que  spirituelle  : 
-cette  comédie,  sans  doute,  est  fort  divertissante; 
fa^esi  bien  dommage  qu^eUe  apprenne  à  pécher. 

Le  savant  Roscius  ,  car  c'est  Fépithète  dont 
Horace  honore  ce  fameux  comédien  romain ,  sa- 
voit  donner  une  grâce  admirable  à  tous  ses  gestes 
et  à  toits  ses  mouvements.  Il  avoit  composé  un 
livre  dont  les  personnes  de  sa  profession  et  les 
orateurs  ne  peuvent  assez  regretter  la  perte.  Il 
comparolt ,  dans  cet  ouvrage ,  l'art  du  théâtre  avec 
Véloquence  du  barreau ,  et  prouvoit  que  les  ora- 
teurs ne  pouvoient  trouver  plus  d'expressions  dif- 
férentes, pour  exprimer  une  même  chose,  que 
Fart  du  théâtre  fournissoit  de  mouvements  diffé- 
*  rents  pour  la  bien  faire  sentir.  M.  Dacier,  dont 
j'emprunte  ce  trait  historique ,  nous  apprend  que 
Cicéron  parloit  souvent  de  ce  livre  merveilleux  > 
et  disoit  que  Roscius ,  en  faveur  de  son  habileté, 
âuroit  dû  être  exempt  de  mourir. 

Nous  devons  encore  à  M.  Dacier  une  autre 
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remarque  assez  curieuse.  Il  nous  apprend  qu'Au- 
guste avoit  le  foible  de  composer  des  comëdies  ; 
mais  que  par  bonheur  il  étoit  assez  prudent  pour 
ne  les  point  montrer.  Outre  qu'il  n'ignoroit  pas 
qu'il  ne  convient  guère  aux  princes  de  s'amuser  à 
faire  des  pièces  dramatiques,  il  sa  voit  bien  que 
les  siennes  ne  méritoient  pas  d'être  lues  devant  le 
grand  juge  Spurius  Metius  Tarpa.  U  ne  put  depen"- 
dant  se  défendre  un  jour  d'en  lire  une  en  secret  à 
quelques-uns  desescourtisans^qui  ne  manquèrent 
pas  de  l'applaudir.  Auguste  en  sourit ,  et  pour 
leur  faire  connoître  qu'il  n'étoit  pas  la  dope  àt 
leurs  fausses  louanges  ,  il  leur  dit,  après  leur  en 
avoir  fait  la  lecture  :  Je  suis  persuadé  qu^iln^jr  a 
que  des  flatteurs  qui  puissent  louer  mes  comé- 
dies ^  aussi  ne  vous  ai- je  lu  celle-ci  que  pour 
vous  éprouver.  Je  sais  maintenant  quelles  gens 
vous  êtes. 

Un  de  messieurs  les  quarante  exhortoit  un^  bon 
auteur  de  ses  amis  à  briguer  une  place  qui  vaquoit 
à  l'Académie  Françoise.  Pourquoi,  lui  dîsoit-il, 
ne  vous  mettez-vous  pas  sur  les  rangs?  Je- sais  cp 
que  mes  confrères  pensent  de  votre  façon  d'écrire , 
et  je  me  fais  fort  de  vous  ouvrir  la  porte  de  l'A r 
cadémie  quand  il  vous  plaira.  Il  n'est  pas  besoin 
que  je  vous  dise  que,  d'y  être  reçu,  c'est  le  plus 
grand  honneur  auquel  un  homme  d^  lettres  puisse 


prétendre.  J'en  conviens^  répondît  modesteoieDt 
lauieurj  et  je  vous  avouerai  de  bonne-foi  que  ne 
me  croyant  pas  digne  d'une  pareille  place  ^  je  crois 
devoir  prendre  le  parti  d'y  renoncer.  Content  de 
voir  mes  ouvrages  en  quelque  «stime  dans  le 
monde,; je  borne  ma  gloire  à  pouvoir  conserver 
ma  petite  réputation*  A  ces  paroles ,  l'aca^émi^ 
cien  s'écria  d^un  air  d'indignation  :  Quelle  bas- 
sesse de  sentiments!  Esprit  pusillanime!  Quoii 
vous  vous  refusiez  à  la  Splendeur  qu'an  veut  rér 
pandre  sur  vous  ?  Allez ,  vous  ne  mériter  pas  le 
titre  glorieux  dotit  y^  touloîs  vous  parer,  et  je 
vous  laisse  dans  k  foule  où  vous  aimez  mieux  de^ 
meurer  enseveli.  . 

Un  marchand  de  Paris  ^  plein  d'honneur  et  de 
probité',  comme  ils  le  sont  pour  la  plupart,  étant 
parvenu  à  l'échevinage  ,  alloit  tous  les  jours  i 
l'Hôtel-de-Ville  faire  le  rôle  aisé  d'un  échevin. 
Un  jpur'qiu'U  s'entretenoit  dans  une  salle ,  avec 
dix  ou  douze  autres  officiers  de  la  ville ,  il  entm 
deux  espè<;es  de  paysans  qui  demandèrent  à  lui 
parler.  Me  voici  y  bonnes  gens ,  leur  cria-t-il;; 
qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service?  M(msei^ 
gnenr,  lui  répondit  un  des  villageois ,  comme  je 
ne  vous  avompas  trompé  dans  poire  boutique^, 
je  venons  vous  eharcher  icL 

Je  laisse  à  penser  si  ces  paroles,  prononcées: fi 
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haute  et  intdfigible  voix ,  égayèrent  tons  ceux  qui 
les  eoteû^irent.  Ils  en  eurent  pour  un  quart- 
d'heure  à  rire. 

» 

Vn  jpetit  abhé  y  qui  avoit  j4us  d'écrit  qu'il 
n't^i^it  gros ,.  fut  conduit  par  un  de  ses  amis  chez 
un  ëv4que ,  au  faubourg  Saint-Germain ,  où  l'on.- 
devoit  lire  une  tragédie  nouvelle  que  les  comé-* 
diensse  disposoient  k  représenter  au  premier  jour. 
L'auieiu*!  <|u'on  dttendoit|  ne  fiit  pas  plus  tôt  ar- 
rivé ^  qu'il  ûra  sa  pièce  de  sa  poche  pour  en  régalée 
la  compagnie.  Il  commence.  Oa  l'écoute ,  et  bien-* 
tôt  quelques  battements  de  mains  font  retentir  la 
salle  j  quoique  ces  applaudissements  fussent  très* 
déplacés.  Le  prélat  les  accompagna  des  siens  d^ 
la  ip^eure  foi  du  monde.  Notre  petit  abbé  ^  vrai 
Gonoçissear  y  voyant  que  l'évéque  applaudissoit  ^ 
et  croyant  que  sa  grandeur,  en  louant  tout  hautU 
pièce,  rioiitiout  bas  de  l'auteur,  prit  le  parti  d« 
la  louer  aussi.  U  &ut  même  observer  que  le  petit 
scélérat  faisoit  des  exclamations  aux  plus  mauvais 
endroits,  et  p^roissoit  transporté  d'admiration  : 
ce  qui  achevoit  de  confirmer  le  prélat  dans  l'es-, 
tîfne  qu'il  avoit  pour  Fouvrage.  Enfin  quand  l'au- 
teur ,  comblé  de  louanges  si  peu  méritées ,  fut 
sorti,  l'évique  dit  è  l'abbé  :  Yoilà  une  belle  tragé-. 
die.  Qu'en  pensez-vous ,  monsieur  l'abbé  ?  N'êtes-^ 
vous  pas  de  mon  senument?  Sans  doute  ^  lui 


répondit  en  riant  notre  abbé  :  en  vérité,'  mômei-^ 
gneur,  ajouta-t-il  d'un  air  sérieux-,  je  n'ai  de  ma 
vie  rien  entendu  de  si  pitoyable.  Comment  donc  ^ 
répliqua  le  prélat  étonné  ,  vous  avez  approuvé 
avec  éloge  cette  pièce ,  et  vous  la  trouvez  mau- 
vaise ?  Je  vous  demande  pardon  j  monseigneur  j 
lui  répartit  Fabbé  ;/^a£  cru  que  vousVapplaïidis* 
siez  par  ironie  ,  et  j^ai  suivi  votre  exemple^  • 

-  On  peut  dire  de  la  plupart  de  nos  poëtes  qui 
ont  brillé  sur  la  scène  Françoise ,  qu'ils  ressemblent 
â  certaines  femmes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  faire 
de  grandes  passions  avec  peu  de  beauté.  Mais  if  ne 
faut  pas  qu'un  auteur  ,  quelque  talent  qu'il  ait , 
soit  assez  fou  pour  se  flatter  de  pouvoir  faire  un 
ouvrage  sur  lequel  la  critique  ne  puisse  mordre  ; 
c'est  une  chose  impossible.  Les  productions^  de 
P esprit  les  plus  parfaites  j  sont  celles  pùitn^y 
a  que  de  légers  défauts,  comme  les  plus  honnêtes 
gens  sont  ceux  qui  ont  les  moindres  vices. 

Un  jeune  magistrat  ^  moins  attaché  à  ses  devoirs 
qu'à  ses  plaisirs,  se  plaignoit  au  chef  de  sa.famtlle 
de  ce  qu'un  de  ses  oncles  vouloit  usurper  sa  sei- 
gneurie. Je  suis,  lui  disoit-il ,'  en  possession ^du 
nom  que  je  porte;  si  vous souffirez qu'an  me-l'ôte  , 
comment  m'appellerai-je  donc ,  moi  ,•  Citroii  ? 
f^ous  mériteriez  bien  de  porter  ce  nom  j  hi^Té^ 
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pondît  le  chef  d^  \sa  *  iamxUe  9  cor  vous  ait^M 
comme  un  chien*  ^   '  .     .  . 

Un  ||co&  financier  paasn  fièrmoenf  tlevam  Mx 
ofllpi^r»  «ans  les  saluer.  Ils  furent  xhtfqsèés  de  MU 
ioq^oJitesae  ,  et  l'uii  d'enttoe  ebx-  lui  adressant  il» 
parole ,  s'écria  ;  Monsieur,  on  voit  bien  que  voua 
n'êtes  pas  interressé.  Pourquoi  )- répondit ile.fimia* 
cier?  C^eêtj  lui  répartit  le  militaire  ^  que pt>ïMr  un 
coyp  de  chapeau  MOU9.  en  tairiez  eu  sià.    .  .  ,.^ 

.  ■.•■'•'« 

Un  chevalier  des  plus  poltissona  aimoit  à  lancer 
des  traits  contre  les  femmes ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas 
naturellement  ennemi»  Un  jour  qi^^il  s'çntrètenoit 
avec-  une  dame  d'esprit ,  il  lui  échappa  de  dire 
que  parler  et  bsiûlier  n'étoient  pas  des  termes 
sy^nymes.  Voyons ,  s'écria  la  dame  ,  voyons  la 
difiPérence  que  vous  y  trouves  ;  car  pour  moi  qui 
ne  suis  qu'une  ijgnorante  ,  je  confonds  pes  deux 
termes  y  je  vous  l'avoue  ;  et  je  m^en  sers  îndiffé- 
renunentpour  .dire  que  deux  personnes  s'entre-» 
tiennentensemUe;|e  dis:  Ilsparl«iit^  ou\]sbabiln 
lent.  Oh  I  Mademoiselle  ,  reprit  le  chevalier^  ces 
deux  termes  ont  des  significations  biendiiTérenles^ 
eâr  b23>illëe  c'est  dir^  Id^  \î»ns^  «t:p.ar]^/c'estdire 
des^choeeSi  JebdUilef  pfar««eiBide^/^uî(nd  jcrloue 
iêsffeinmès.f  et' je  p|irte 'lorsque  }^«n  ^raédib  ;..  Sur 
oe  piûfl^y  xke^raliev  y  répaitit  i#4d^me:en;ipant  ^ 
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onpeutdireque  vouspcaies,  toujours  etquepous 
ne  habillez  jamais.  i 

Un  jeune  prince^  dbns  son  enfance,  s'eftprimoit 
d'une  façon  quimarquoit  un  esprit  prématuré.  Ua 
jour  entendant  parler  de  Despautère ,  il  dit  à  son 
précepteur:  Monsieur,  apprenez-moi,  ye  tous 
prie ,  si  lé  Despautère  n  -  est  point  parent  du  Audî- 
ment.  Le  précepteur ,  pour  entrer  dans  la  j^îsan- 
terie,  lui  répondit:  Sans  doute ,  c'est  son  cousin 
germain  :  Franchement j  répliqua  le  prince,  je 
T^aime  guère  ceUe  famiUe-là  I  ^ 

Un  évéque^  qui  avoit  de  la  naissance,  en  étoit  si 
fier  qu'il  ne  parloit  que  de  Fantiquité  de  sa  race. 
U  croyoit  sa  noblesse  ,  pour  ainsi-dire  ,  préada^ 
mite.  Il  avoit  un  frère  officier  général  dans  les 
armées  du  roi  j  et  ce  mSitaire  ,  bien  loin  d'avoir 
ce  ridicule  entêtement  s'en  moquoit  sans  cesse  : 
Je  crois  ^  Dieu  me  pardonne  ^  disoit-il  y  que  mon-^ 
eeigneur  mon  frère  se  mettiroit  en  fureur  contre 
moi,  si  je  meifantois  d'être  d^aussi  bonne  maison 
que  lui^        ..    *     >     ;  .  ^     . 

Jean  II,  roide  Poitagal,  dopt  j'ai  déj&;£âi 
mention  ,  ^voit  «otr'aotres  ïine  manme  fort 
agréable  aux  gentilshommes  portugais.  B  n^aimoit 
pas  qu'ils  employassent  un  ûcto  pour  obtenir  de^ 
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g^aqes..Il.vo^loit.f|u'ilsyadressassentà  lui  directe- 
ment et;  non  à  ses  -.miiùstres  ;  puisque  j .  dit-il  un. 
jour  à  un  officier!  de  ses  troujKes  qui  lui  avoit  fait 
demanderune  gcac^ ,  puisque  votas  avezides  bras 
pour  me  servir  j  pourquoi. manquezrvous  de  lanr 
guepourtne  demander  des  récompensée.  ->  '  ' 
IL  est  encore  marqué  dans  l'histoire  de  Portugal^ 
que  ce  monarque  prenoit  son  parti' surrle-champ. 
Il  y  aVoit  à  sa  cour  des  ambassadeurs  castillans  ^ 
vequs  pour  traiter  de  la  paix.}  Gomme -ik  liroient 
en  longueur  la  négociation  ^  :il  leur  donna  ideux- 
papiers  sur  Fun  desquels  :il>a^voit  écrit ,  paix;  et 
sur  l'autre  ^  guerre,  ^>^n:h:av  dbant  :   Choisissez. 

*  *  ■* 

.    .      •    r  -,     .      f 

;  ,1):  n'y.  a  point  de  nation  au  monde  qui  n^ait  quet* 
que  mauvaise  coutume.  Lés  Chinois,!  par  ereniple^ 
en  ont  une  que  je  désapprouyerois.'fert  si  j'étois 
dopteur  en  médecine*  Chaque 'maiiidarin  a  aoo^ 
m^édecin  cpii- l'accompagne  par*tout  et  qui  Taille 
sa^s  casse  sur  sa  santé  »  Jc^  t^'ai  rien  à  dîiie  if«ela  ; 
maisceque  je  n'approuve  poi'pt)  c'est  que  si  par 
inallieu]:  le  mandarin  tOjDo^e,  malade  et  vient  à 
mourir  )  on  assomme  à  coups  de  bâton  s6n^  pauvre 
diable  de  docteur.  Je  ne  voudroi$  pas  non  plus 
exercer  la  médecine  en  Turquie ,  si  ce  que  rapporte 
M^  de  Tounajefort 9  dans  son  Voye^e^siU. Levant, 
est  véritable;  c'est. un  en[ipl(^  .bi69  désagréable 
sur-tout ,  que  cel!;M.  d'être  méd^dija  du  palais  d« 
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Gfand'Sêîgnëur.  Si  quelque  suhane  devient  ma- 
Iadei,<>n  attend  qufettifc  soit  à  Pexti'émité  avant 
qu'x)n  s'avise  d'appeler  tiQ  médeciâ ,  et  ce  médeciù 
trouve  en  entrant  da&B  la  chambre  de  la  tnori^ 
bonde,  y  une  foule  d'eunuques  qui  entourent  son 
lit  et  qui  empêchent  le  docteur  de  la  Voir  comme 
d'en  étfè  vu  ;  ùé  n'est  pas  tottt,  il  ne  lui  est  permis 
de  tâtêrle  pouls  qu'au  travers  d'un  crêpe  ou  d'une 
gaze  ^isii  épaisse '^  que  le  plus  souvent  il  ne  peut 
distinguer  si  c'est  l'artère  ou  bien  les  tendons  dont 
xi  sent  le  mouvement*  Les  eunuques  lèvent  un 
petit  ooin  du  pavillon  du  lit  ^  pour  laisser  passer'  lë 
bras  delà  malade.  Si,  po^ufteiêù^  fair&ses  ôbser-* 
vations ,  il  demandoit  à  voir  le  bout  de  la  langue  de 
iâ  sultane  cm  ses  yeux  y  ou  bien  à  tàter  quelque 
pat*lie  de  son  corps  ,  il  ieroit  poignardé  sur-le*^ 
ehamp  sans  n^iséricorde.  ' 

Da  sorte  '  qu'A  la  ^eulè  in^isiation  du  bra^  enve^ 
lûppé  j  îi  Jest  obligé  d'crrdpnner  un  ireôlëde  aU 
haâa^d';  il  Fdudroit  qu^il  %%  un  peu  pluë^  que  stnriér 
pour  être;  assuré  qu'il  ne-sé  it^ytApé  point  y  puisque 
no^  médecins  ^  pour  qui  rêo^Jetnmes  n^'èHt  rien 
de  oaché  y  né^vent  le  plus'  èt)npent  paf^  quel 

T        f 

hout  i^ypref^dre. 


=  liOrs^i^Épictire  dit  :  Nesfoiigé  ^îwt  à  aagrrien- 
ter  totî  biéia  »ài  tti  ^-^eui  deVénii*  riofee  ;  diminue 
seulenrteiit  ion  Atidîtë;  Appfends  qu'une  Joueuse 
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pauvreté  estpréférable  auxrichesses.  Gepbïlosophf 
sans  doutj&  entend  par  une  joyeuse  panvreté,  l'état 
d'un  homme  qui  se  contente  d^avoir  de  quoi  vivre 
grassement.  ... 

Ce  qui  fait  chanter  les  cygnes  en  mourant ,  dit 
Socrate  ^  c'est  qulls  pressentent  le  bonheur  dont 
ils  vont  jouir  dans  les  enfers.  Ce  pressentiment  ^ 
aj6ute-t-il ,  leur  cause  une  joie  qu'ils  n^ont  jamais 
sentie.  Sur  ce  pied-là,  les  cygnes  3Qnt  plus  heureux 
que  les  avares ,  qui  ne  quittent  point  la  vie  avec 
tant  de  plaisir.  Ds  ont,  au  contraire,  un  sensible 
regret  de  se  séparer  de  leur  cassette.  Ils  n'ont 
aucune  envie  de  chanter  j  ils  en  laissent  le  soin 
à  leurs  héritiers. 

Un  riche  financier  maria  sa  fille  unique  à  un 
trésorier  de  France,  qui  avoit  peu  de  bien. 
Quelque  temps  après  le  mariage  ,  le  trésorier 
l'aperçut  que  sa  femme  avoit  une  grande  dispo- 
sition k  s'écarter  de  son  devoir.  Dans  le  chagrin 
qu'il  en  eut,  il  alla  se  plaindre  d'elle  au  financier, 
disant  que  c'étoit  une  femme  qui  se  perdoit  à 
Vue  d'œil.  Son  beau-père  l'écouia  sans  l'inter- 
rompre ,  et  lui  dit  ensuite,  en  feignant  d'être  fort 
irrité  contre  sa  fille  :  J^ épouse  votre  ressentiment, 
mon  gendre^  si  ma  fille  ne  change  poini  de  con- 
duite j  Je  vous  propiets  de  la  déshériter.  A  cé$ 
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mo^s,  qui  mëritoiem  qùelqùé^'auention ,  letré-- 

^oriër.  deFrance  devÎDt-plus  doux  qu'un  agneati; 

. .  »  .......         ♦  •  ■      .' 

Un  homme ,  qui  n'avoit  pas  k  beaucoup  près 
l'air  opulent  y  disoit  hautement  dans  un  café , 
qu'une  nuit^  au  clair  de  la  lune, il  avoit  rencontré 
le  fameux  Cartouche,  qui,  l'ayant  regardé  depuis 
lés  pieds  jusqu^à  Ta  tête ,  avoit  passé  son  chemin 
sans  oser  lui  demander  la  bourse.  D'où  il  con- 
cluoit  qu^i!  avôit  fait  peur  à  oe  voleur.  Monsieur j, 
lui  dit  un  cavalier  en  riant,  iH)its  jugez  mal  de 
Cartouche^  S^ilne  vous  vola  point ,  c^est  qu'Une 
erutpas  que  vous  en  valussiez  la  peine. 

/ 
Une  Laïs ,  pour  faire  l'honnête  fille  ,  disoit 
dans  un  cercle  devant  un  jeune  homme  impoK 
et  qui  connoissoit  ses  moeurs  :  On  m'a  proposé 
une  partie  de  campagne  fort  agréable ,  mais  je 
m'y  suis  refusée  à  cause  des  langues  médisantes  ; 
car.  Dieu  merci,  on  empoisonne  tout  aujour* 
d'hui.  En  un  mot,  )'ai  craint  d'y  perdre  ma  ré-*' 
putation  :  F^ous  .avez  eu  tort ,  mademoiselle ,  lui 
dit  brutalement  le  jeune  hovàiae  ^  en  perdant 

votre  réputation  y  vous  ne  pouviez  qif'y  gagner. 

» 

>  .  .    .         • 

Le  grave  Esope,  fameux  comédien  romain,  laissa 
de  grands  biens  à  son  fils ,  qui  les  dissipa^  folle- 
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inent  bientôt,  '  Ce  dissipateur ,  dit  M.  Dacier  ^ 
âryoit  acheté  ud  grand  plat  de  terre  deux  mille 
cinq  cents  écos^  et  quand  il  régaloit  ses  amis^  il 
gamissoit  ce  plat  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
qui  cfaantoient  ou  parloient  le  mieux ,  et  qui  lui 
coûtoient  jusqu'à  cent  cinquante  écus  la  pièce.' 
Il  faisoit.  même  ,  ajoute  ce  commentateur,  dis* 
soudre ,  comme  Cléopâtre,  des  perles  dans  du  yi* 
naigre ,  pour  les  faire  avaler  k  ses  convives.  Ce  qui 
ne  me  paroit  pas  incroyable,  lorsque  je  pense  au 
jeune  comédien  Baron,  fils  de  celui  qui  s'est  rendu 
immortel  par  son  talent  pour  le  théâtre.  U  auroit 
été' capable  d'une  pareille  extravagance  s'il  eût  été 
assez  riche  pour  la  faire. 

Une  sœur  atnée  qui  ne  vouloit*  pas  que  sa 
cadette  fût  mariée  avant  elle ,  lui  disoit,  pour 
l'empêcher  d'épouser  un .  homme  qui  la  recher* 
choit  :  Rien  ne  presse ,  ma  sœur  ^  vous  êtes  en* 
core  bien  jeune  ;  vous  n'avez  que  dix-huit  ans , 
et  vous  mourez  déjà  d'envie  d'avoir  un  époux. 
Modérez  votre  impatience ,  ou  plutôt  réglez-vous 
sur  moi.  .Quoique  j'aye  six  années  entières  plus 
que  vous,  je  n'ai  ,  Dieu  merci  ,  aucune  déman- 
geaison de  me  marier.  D'ailleurs,  vous  savez  bien 
ce  que  dit  saint  Paul.  Oui ,  vraiment ,  répondit  la 
cadette ,  et  selon  ce  grand  apôtre ,  je  ferai  bien 
de  me  marier.  D'accord ,  reprit  l'aînée  j  mais  vous 


ferez  ^coTe  oâieux ,  si  vous  ne  vous  OMirî^  point 
da  ioui*  Jb  suis  sa  très-humble serpoMejCépànii 
L'apire  ;  je  peux  suipre  Vexempie  de  ma  mère. 

.    ,      f.  r  .  '••  * 

L'empereur  Alexandre  Sévère  pronoo^t  sou^ 
vent  les  paroles  suivantes .:  Oardez-vous  bien  de 
faire  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
^u^tjin  vous  fit.  Ce  prince  a  e  se  oontentoit  pas 
d'aire  pénéiré  de  celte  belle  sentence,  il  oi^ 
donna  cpi'^lle  fût  gravée  sur  k  faça^dé  de  tous  les 
sdifioes  pub^cs.  11  faisbit  fournin  aux  préteurs , 
siirvani  l'ancien  usage,  quand  ils  alloient  visîier 
leùr^  goîuverneq^ents ,  tout  ce  qui  ieur  étoit  né^ 
cessaire  pour  la  dépense  de  leur  voyage ,  afiri 
qu'ils  ne  fussent  point  à  charge  aux  habitants  des 
lieux  oii.4]s  dévoient  s'arrêter.  Mais ,  quelque  pré- 
venu qu'il.fût.en/avéïirdeleur  désintéressénieol 
et  de  leur  iatégrité,  il  ne  laîssoii  pas  de  faire 
observer  seorQttement  leur  copduite.  Ce  qu'il 
^eroit  bon  de  pratiquer  aujourd'hui  dans  plus 
d'un  royaume.  Cet  empereur  ,  sur-tout  ^haïssoit 
k^  juges  cofruptibles.  £t  pour  faire  «ccmnoitre 
jusqu'à  quel  point  il  les  avoit  en  horreur  ,  croira- 
t-on  liien.  qu'il  affi^^toit  de  tenir  toujours  l'index 
de.sia:main  dcoi^e  élevé  etoorame  prêt  à  crever 
les  .yeux  de  tout  juge  qui  se  laisseroit  corrompre. 

't-«.SV  ^*  ,*•<  w*4^ 

Parmi'^les  dames  romaines,   dont  la   beAAé 


_£. 


« 

faiftoU  du  brtfil  it  Rooie  du  temps  de  l'empereur 
CaUgula.,  îl^y  en  avait  une  qui  effaçoit  toutes 
}es  autres  par  ses  grâces  et  par  ^a  magnificence. 
C'étoîi  Lollin  Pdulina  ^  petite  fille  du  riche  Loi- 
liufr*  ^he  porloit  ordinairement  sur  elle  pour 
trois  { millions  de.  pierres  précieuses,  et  joignoit 
9;  cela  une  beauté  plus  éblouissante  encore  que 
ses  pierreries.  Mais  ce  qu'elle  avoit  de  pins  ad-^ 
inirable , .  c'est  qu'elle  étoit  si  blanche  que  les 
Komains  disoient  de  LoUia,  ce  que  les  anciens 
oat^it^d'^urope^  quand ,  pour  louer  la  blancheur 
d^  cette  princesse  ^  ils  ont  feint  qu^une  des  filles 
de  Juuon  avoit  dérobé  le  petit  pot  de  pommade 
de  sa  sepur  potir  lui  en  faire  présenta  Yous  jugez 
bien:qùe  LoUia^  ^elle  qu'on  vient  de  la  repré-* 
senter  $  d^Voit  é^re  l'aimant  dés  cœurs,  comme 
elle  l'était  effective meat<.  Il  ne  falloit  pas  qu'un 
homme  la  vit  deui  fois  pour  en  être  épris.  Aussi 
Caligiila  se  repdit-il  à  ses  premiers  regards  ;  et 
ctt  impétueux  empereur,  accoutumé  à  contenter 
ses.dé&irs  dès  qu'il  le& avoit  formés,  se  hâta  d'ôter 
LôJiUa  h  son  m»1pi ,  pour  en  faire  l'impératrice  des 
Romains*  *    > 

Licinia  oïl  Terebtia  pouvoit  aussi  passer  pour 
une  trèarbelle  personne,  mais  elle  étoit  très- 
eoqqeite.,  ce  qui  déplaisoit  fort  à  Mécenas  son 
époux  ,  qui  l'adoroit.  Ccptsaidant,  quelque  peine 


que  cela  fit  a  ce  chevalîer  il  n'ea  léntoignoît  Hen 
de  peur  de  se  donner  un  ridicule  à  la  cour  en  éê 
montrant  jaloux.  Il  dévoroit  principalement  le 
chagrin  que  lui  causoit  Pamour  qu^Auguste  avolt 
.  pour  Licinia  j  car  ce  prince  ,  à  quarante-huit  ans , 
étoit  devenu  amoureux  de  cette  dame* ,  qui  ,  par 
vanité  plutôt  que  par  goût ,  lé  mit  aa  nombre- de^ 
ses  amants  heureux. 


\ 


L'orateur:  Cassius  Severus  étoit  un  homme- 
bien  redoutable;'  U  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
force,  et  tant  de  hardiesse  qu'il  accusoit  en  plein 
sénat  les  personnes  qu'il  vouloit  déférer. .  U  ixe 
ménageoit  pas  .même  les  Romaii^  les  plus  dis- 
tingués, puisqu'il  fiit  un  jour  assez  hardi  poin* 
oser  accuser  Nonius  Asprenas ,  parent 'd'Auguste ,' 
d'avoir  empoisonné  cent. trente  personnes  dâbs 
un  repas^Il  ne  se  faisoit  pas  moins  craindre  par  ses 
écrits.  Il  avoit  l'audace  d'attaquer  la'  cour tet  k 
ville.  Néanmoins,  quoique  l'impétuosité  de  ^son 
tempérament  bilieux  fit  trembler  tout  le  monde, 
on  savoit  que  ce  personnage  neVefusoit  pas  'de 
recevoir  l'argent  qu'on  lui  offroit  quelquefois 
pour  l'engager  à  se  taire.  On  lui  fermait  ainsi  la 
bouche  j  dit  un  savant  interprète  ,  à  limitation 
des  voleurs  gui  jettent, du  pain.aux  chiens  pour 
les  empêcher  d^abqyer. 


/ 
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Tout  le  monde  sait  que  l'ordre  de  la  Toison* 
d'Or  fut  institué  à  Bruges  par  Philippe-le-Bon , 
duc  de  Bourgogne;  mais  on  ignore  la  véritable 
èause  de  son  institution ,  caries  auteurs  ne  s'ac-^ 
cordent  point  là-dessu^.  Les  uns  veulent  que  ce 
piince  Finstitua  à  l'occasion  du  revenu  considé- 
rable qu'il  tiroit  des  droits  d'entrée  des  laines 
d'Angleterre.  Les  autres  prétendent ,  au  contraire, 
que  Philippe  étant  amoureux  d'une  fille  quiétoit 
rousse  et  qui  portoit  une  robe  fourra  de  peaux 
d'agneaux,  alla  chez  elle  un  matin,  et  que  dans 
çiette  visite,  apercevant  sur  sa  toilette  un  petit 
paquet  de  dieveux  roux ,  il  s'en  saisit  brusque- 
ment comme  d'une  chose  précieuse  et  l'emporta. 
Ses  courtisans,  ajoutent-ils,  ne  manquèrent  pas 
de  dire  sur  cela  mille  mauvaises  plaisanteries  j  et 
il  y  en  eut  un  ,  entr'autres ,  qui  s'avisa  de  com- 
parer ce  paquet  à  la  toison  de  la  Colchide,  et 
d'appeler  Philippe  le  nouveau  Jason.  Toute  la 
cour  applaudit  à  la  comparaison ,  et  le  duc  en  fut 
si  content,  que ,  pour  faire  une  chose  très-sérieuse 
de  cette  idée ,  il  institua  l'ordre  de  laToison-d'Or. 

Sans  vouloir  épouser  cette  dernière  opinion , 
)e  croirois  assez  qu'elle  pourroit  fort  bien  être 
l'origine  d'un  ordre  si  respectable. 

J'aime  la  réponse  que  fit  un  ambassadeur  de 
Venise  à  un  empereur ,  qui,  pour  se  moquer  du 


/ 
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liop  ailé  qui'  fait  les  armes  de  cette  rëpubliqpie  ^ 
lai  demanda  dans  quel  endroit  du  monde  os 
trouvoit  des  lions  ailés  ,  tels  que  ceux  qu'on  yok 
dans  les  armoiries  de  l'état  vénitien^  :  On  les 
trouve^  lui  répondit  l'ambassadeur,  dans  le 
méjfie  pay:s  où  Vor^  voit  des  aigles  à  deux  têtes* 

Messieurs  les  musiciens  ont  la  réputation  d'être 
de.  petits  mortels  capricieux*  Si  y  pus  les  priez  de 
chanter,  ils  vous  diront  qu'ils  $ont  enrhumés. 
Nolwit  çantare  rogati^  et  si  tput-à-coup  il^  ea 
ont  envie  ^  ils  feront  comme  Tigellius ,  ce  miisi- 
cieja  d'Auguste,  q\ii  chantpit  avec  tant  d'opiniâ*- 
tret4.quan4  il  lui  en  prçnoit  fantaisie,  qu'après 
avqiir  chanté  la  basse  pendant  deux  heures,  il 
chantoii  le  dessus  jusqu'à  lasser  la  patience  de 
ce^ux  qui  l'écovitoient.  Enfin  les  chanteurs  et  les 
jjpueurs  d'instruments,  sont  des  anima u:^  bien  fan^ 
t^isques*  Ce  que  je  veux  prouver  par  un  fait  que 
je  vais  r^^pporter.  Marchand  9  fameux  musicien  du 
joi^  dînoit  à. l'hôtel  de  Bpuillpn,  ou  il  y  avoit 
trois  ou  quatre  femmes  de  la  cour.  Aprè^  le 
rep^s,  la  compagnie  passa  dans  une  saUe  où  elle 
pri(  d^^çaf^^,  et  au  fond 4e  laquelle  é toit. uo.cla^ 
vecin.  Madame  de  bouillon  s'adressant.  à  jtfa^ 
chand ,  lui  dit  :  Monsieur  Marchand ,  ces  dames 
se  flattent  que  vous  voudrez  bien  les  régaler  d'un 
petit  pjpt^  de  votre  métierj  Voilà  un.  0lav>^cin  S 


Oh  !  Hiadame ,  lui  répondit  Marchand  d'un  air 
chft^în ,  je  vous  prie  de  me  dispenser  de  jouer 
du.  clavecin.  Je  ne  suis  point  en  humeur  d0 
tovcherun  clavier.  Allons ,  allons ,  reprit  la  du- 
blesse  de  Bouillon ,  eessea  de  vous  en  défendre  y 
rnoo  aœi'^  un  petit  >air.  Nous  valons  bien  la  peine 
que  vous  ayez  eette  eomplaisance*  pour  bous. 

Yous  vous  imaginez,  sans  doute ,  qu^après  quel- 
ques façons  notre  musicien  se  rendit  ^t  accorda 
aux  dames  la  satisfaction  qu'elles  attendoient  de 
lui;,  mais  non.  U  fut  inexorable.  Alors,  madame 
defio»ilk>n,  piquée  de  l'impolitesse  deMarchand, 
le  laissa  le.  JEme  fit  apporter  des  cartes,,  et  les 
dames,  commencèrent  une  partie  d'dMbre.  Le 
qitintenx  musicien  demeura  quelques  mohients  à 
les  voir,  jouer.)  puis  s'etio^iyant  demies  régsrrder , 
il^fie  leva  de  deasussa  ehaâse ,  et^san&pens^r  à  ce 
qu'il  fakcâlii,  il  alla  se  txKrttre  aupt<èa  dû  clavecin 
dont  il  i^  ^ut,s'empédier  de  jouer  eh  baditiant. 
Mais  la  duchesse  de  Boufflon  ne  l'^iKendit^  pas 
plus  .tôt  qu'elle  kû  imposa  sUence  ,  en  lui  ^sant 
d'iin  ton  ^gre  et  sec  :tTai»ez-^oua  ,  M^êrohand, 
itoua  aoiictf:  ééourcUsêez.  ZfOisaeii-AùUê  jouet-  en 
repos^  ,-....  '    *      . 

r  :QuÊSikps»B  ymtB  mraaitlque Baron  fit  représenter 
ses .  Adelpbes ,  M.  de  Roquelaure  «  le  tettoômrant 
à  .la  comédie ,  lui  dit  :  Batosi ,  quand  veu&^tu  me 


• 
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montrer  ta  pièce  nouvelle  7  ta  sais  que  je  m^y 
Gonnois.  J'en  ai  fait  fête  à  trois  femmes  d'esprit 
qui  doivent  dîner  chez  moi.  Viens  dîner  avec 
nous.  Apporte  tes  Adelphes ,  et  tu  nous  en  fera» 
là  lecture.  Je  suis  curieux  de  voir  si  tu  es. moins 
ennuyeux  que  Térence.  Baron  accota  la  pro- 
position 9  et  se  rendit  le  jour  suivant  à  l'hôtel  do 
Roquelaure ,  où  il  trouva  deux  comtesses  et  une 
mar(|uise  qui  lui  témoignèrent  une  vive  impatience 
d'entendre  sa  comédie. Cependant,  quelque  envie 
qu'elles  parussent  en  avoir ,  elles  ne  laissèrent 
pas  de  se  donner  tout  le  temps  de  diner  à  leur 
aise.  Après  un  repas  fort  long,  les  dames  detnan-* 
dèrent  des  cartes  :  Comment  des  cartes  !  s'écria 
M.  de  Roquelaure;  vous^  n'y  pensez -pas^  mes- 
dames ,  vous  oubliez  que  M.  Baron  se  prépare  a 
vous  lire  sa  comédie  nouvelle.  Non ,  non  «  mof^ 
sieur ,  lui  répondit  une  comtesse  ,  nous  ne  l'on*- 
blionS  point. Tandis  que  noùs.jouerons,M.Baron 
nous  lira  sa  pièce.  Nous  aurons  deux  .plaisirs  pour 
un.  A  ces  ,mots,  l'auteur  se  leva  brusquement , 
gagna  la  porte  et  rompit  en  visière  àJa  oompa-^ 
gnie^  en  disant  que  sa  pièee  n'étoit  poiot  fiâte 
pour  être  lue  à  des  joueuses. 

n  arrive, souvent. de  plaisantes  aventorëst < aux 
speatacles,.  Etant  un  soir  à  la  Cpmé4ie^I|t{^îIie0ne, 
r^ùelque^  moinentâ  avant  que  la  pièce  commeh-»» 
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eèt,  j'entendis  tout-à-coop  retentir  la  salle  du 
brak  aigu  que  peuvent  faire  deux  cents  coups  de 
sifflets;  Je  regardai  de  tous  mes  yeux  dans  la  salle 
pour  découvrir  la  cause  d'une  si  bruyante  sym- 
phonie, et  je  m'aperçus  que  c'étoit  un  abbé  qui 
yenoitde  se  placer  au  théâtre.  Le  parterre,  quoi* 
qu'accoutumé  à  voir  une  pareille  indécence ,  se 
trouva  ce  soir-là  de  si  mauvaise  humeur,  que  ne 
là  pouvant  souffrir ,  il  se  mit  à  crier  :  A  bas  , 
monsieur  Vixlbhé,  à  bas.  L^ecclésiastique ,  qui  pa* 
roissoit  un  gros  prieur  bien  rente  et  bien  résolu, 
demeura  tranquillement  dans  sa  place ,  comme 
s'iin'eÀt  eu  aucun  intérêt  dans  cette  affaire.  Néan<- 
moins  y  voyant  que  le»  insolents  qui  Finsultoient 
eontiiiuoieni  à -le  huer,  il  perdit  enfin  patience 
ei'se  leva.  Le  parterre  aussitôt  s'imaginant  qu'il 
cédoit  h  i'orage  et  se  retirôit  pour  s'aller  cacher , 
rédoubla  ses  risées  ;  mais  monsieur  l'abbé,  bien  loin 
de  disparottre ,  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre 
eit  dit  au  parterre  for.t  poliment  :  Messieurs  j, 
depuis,  qi^on  m^a   volé  une  montre   d'or  ^en 
votre,  compagnie ^j'aif ne ^mieux  qu'ils' en  coûte 
quatre  francs  au  théâtre  :  que  de.  me  remettre 
auprès  de  vojus. 

Ce  <]u'il  y  a  4^  plus  plaisant  ,>  c'est  que  les  per* 
turhateurs  du  spectacle  ap|>laudissant  eux-mêmes 
ijces'<parQles^;  changèrent  leurs  huées  en  éclats 
de  ,Tire. 
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Les  Grecs  et  les.  Latins  vouloient  qu'nne  fille 
pour  être. belle  et  piquante,  eût  les  yeox  et  les 
cbevetix  noirs,  le  front  irès^^petit ,  aveo>dei  narines 
qui  ne  fussent  pas  trop  ouvertes.  G'étoit  cbea  enx 
un  goût  si  général ,  qm  les  damesordinaiFomeivi 
caohoient  une.  partie  du  leur  front  so«s  àoibtUBtr 
delettes.  Nous  ne  sommes  point  en  cela:  d'un  go&i 
tout-à*£sât  contraire,  à  celui  des  anciens^  Nousai-t 
mons  aussi  de  beaux  yeux  noirs;  usais  nous  né 
faisons  pas  moâns  de  cas  de  d^w^  y^Qx  bfeox  dont 
les  regards  touchants-  inspirant  de  ramonr.  Au 
reste ,  ou  ne  doit  pas,,  comme  on  diit*,  .disputer 
des  goûis.  Ce  qui  nous.|>lalfi  est  je  be^tu  J'ai  .c^wbii 
une  dame.  dont,  la  couleur  fayçrite  étoiir  lo  noir» 
Elle  avoit  dans  son  cabinfi  patmà  ses  tableaut  un# 
Yénus  d'un  babile  niuittre';.  îuais  comm^ J^  blapr 
ebeur  lui  c^o  dépkisoit,  elle  envoya  chfci'chêr!  jto 
peintre  pour  la  lui  faire  châiiger  du  bbknc  ^ti  p.bir^ 

!..    '«il   •»  *  .  .    '      •»'    ;   :  .  .  '.'»-•♦ 

Un  secrétaire  du  rdi'^ttfnt  devenu  veuf,  jeta 
les  yeux  Sût  txie  jeline  suivante  'de  sa  défiinte 
fem'âae  el  l'épousa.  Ce  Murifeigei  déplut  fort'à  tùon^ 
sieur  son  ttèté^  qui  élôit  uu'  fêrmi^er  général  d€$ 
plus  fiers.  Les  deux  frères  cessèrent  àe  nW  toif^  et 
perâo^me  lïé  s^entrebliettanjt  de  fetir  i^^otc^âtion, 
ils  demeurèrent  brôuiBé^.  B  y  ètoit  dé^i^six-ftioii 
qu'ils  étofent  mal  enisefaiblejtytfdnd  là  fetin^tD^^^ 
secrétaire  du  roi  s'avisa  d'aller  visiter  -soA  bèafOr»* 


frère  an  eommenoement  de  la  nouvelle  année,  se 
flaiHant  que  cette  visite  pourroit  conduire  à  un 
raccommodement.  Dans  cette  espérance  »  elle  va 
donc  dez  1^  fermier  et  s'y  fait  annoncer  sous  le 
nom  de  Fépouse  de  son  maii.  Vous  croyez  peut* 
être  qu'elle  fut  trèft-mal  reçue  du  beau-frère.  Tout 
au  contraire  :  il  alla  a»  devant  d'elle  j  l'encrassa 
d?un  m  affisotueux  et  lui  fit  mille  politesses.  Elle 
fuc  charmée  d'un  accueil  si  gra<â/eux  et  elle  en  tira 
un  bon  augure.  Après  un  asaeslong  entretien,  elle 
prit  congé  du  fermier ,  et  se  retira  en  lui  disant  : 
Monsieur,  je  rendrai  oompie  à  mon  mari  de  i'a-* 
gréaUe  réception  que  vous  m'avez  ùâié  ,-et  il  ne 
n&aoqnera  pas  de  venu*  ici  dès  deluain  tous  en  re- 
mercier. Oà  !  non,  madame  ^  s'écria-t-il  en  chan«- 
géant  de  ion ,  qu'il  ny  'Piennepa8,s^ilin)U8pIaiL 
Après  le  beau  mariage  qu'il  a  fait,  je  ne  if  eux 
le  voir  de  ma  pie* 

Un  curé  de  Parts  exhortoit  un  huissier  malade 
a  mourir  saintement^  ce  qui  ne  demandoitpaspeu 
d'éloquence.  Comme  il  savoit  que  cet  officier  de 
justice  «voit  fiant  mettre  sa  femme  dans  un  couvent 
où  elle  é toit  encore  :  Monsieur,  lui  dit-il,  n^ 
voulez-vous  pas  bien  voir  madame  votre  épouse  7 
Il  seroit  à-propos  de  la  faire  venir  ici.  L'huissier 
qui  ne  youloit  pas  qu'elle  s'o£Rrit  à  ses  yeux ,  ré'- 
.  pondit  d'un  air  brusque  :  Fi  donc,  monsieur  le 
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vuré^  vous  fi^y  pensez  pas»  Pouuez-^aiMpropo*- 
sera  un  mourant  de  voir  une  femme  gakmte? 

Une  petite  dame»  plus  remplie.de  caprices  que 
d'appas ,  déclamoit  contre  les  poètes  aatinques 
et  en  diàoit  pis  que  pendre.  Quelqu'un  de  ces 
messieurs  s^voit  £siii  apparemoient  des  Te»  à  8|i 
louange.  Un  homme  de  lettres  devant  (^  elle 
pàrloit  ^'feignant  d'approuver  ses  discours,  lui  dit 
ironiquement  :  Vous  avez  raison  ^  madame:  Vous 
ne  sauriez  dire  trop  de  mal  de  ces  poëtM^là.  C^ 
sont  dés  gens  bien  incommodes  dans  la  soaiété. 
Comment  donc!  Us  font  sans  cesse  la  guerre 
aux  ridieides.  Que-ne  Icàèsàst^ii^le  monde  comme 

.Les  philosophes  cyniques  n'étoient  k  propre^ 
ment  parler  que  des  gueux.  A^la^-vérké  lis  ne  de- 
mandoient  pas  Faumône  comme  nos  mendiants , 
mais  iJb  grondbient  quand  on.  ne  leur  donnoit 
rien«  Diôgène  entr'autres  étok  de  ce  c«raèlère-là. 
Malheur  à  Fhoiméte  homme  qui  passoit  auprès 
de  lui  sans  lui  présenter  quelque  chose ,  ear  ce 
philosophe  brutal  ne  manquoit  pas  de  l'apostro-r 
|>her  insolemment.  La  paiiYreté»  qui  doit  naturel- 
lemèut  hnimlier  les  hommes ,  ne  faisoit  qu'irriter  . 
l'orgueil  des  cyniques  ^  qui  bien  loin  de  faire  la 
cour  auzNgrandA>  les  m^prisoient  et  disoient  aux 
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eyréDaï^ses  <{iii  s'y  àttachoient  :  uiBez  ,  lâches 
parasites,  aliezpourundtnerene&^ervos  idolest: 
Maisle^oyr^éiiaïques  leurrépondoient  ^rle  même 
too  :  J^  Pous  j  mMtables  mortels  >  aUez  comms 
les  b^teemanger  de  ¥  herbe,  puisque  pous  ne  sa-* 
pezpas  poue  rendre  agréables  aux  grands. 


Voici  à^xxt  ^^ç^  noQxreUes  de  déliefttesse  1 
Un  marquis  écrivit  dans  les  termes  suivants  à  un 
baron  d^  ses  amis  :  <(  Il  se  présente  une  occasion 
»  de  vous  rendre  un  service  importais  j  mais  avant 
))  que.  je  vous  apprenne  de  quoi  il  s'agit,  j'exige 
))  de  vous  une  promesse.  JX)iuie^moi  votre  parole 
))  d'honneur  que  vous  191'en  paiierez  i  personne. 
))  Ce  n'est,  qu'à  cette  condition  çpiQ  je  veux  vous 
))  servir.  Il  me  suffira  que  vous  ftachies  <2e  .que  j'au-» 
))  rai  fait  pour  vous.  Je  oroîrois  vous  avoir  trop 
))  fait  acheter  ce  service ,  si  d'autres  que  vous  le 
))  savoient»  C'est  une  délicatesse  que  j'ai ,  et  à  la- 
))  quelle  je  vous  prie  de  vous  accommoder  )).  Le 
baron  fit-  au  marquis  la  réponse  qui  suit  :  a  Je  ne 
.))  puis  accepter  l'oSre  du  service  que  vous  voulez 
»  me  rendre  ^  la  condition  que  vous  exigez  de 
»  moi.  J'ai  aussi  ma  délicatesse.  Je  xn'imaginerois 
»  vous  payer  d'ipgratitude  9  é^  je  Idssois  ignorer 
»  au  public  ^obligation  que  je  vous  aurois.  Je  la 
»  ferois  plut6t  publiera  son. de  trompe.  »  Ainsi 
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ces  deux*  amis  persistant  chacun  dans  so'n  senti-* 
ment,  ne  purent  s'accorder  sur  cela. 
f  Pour  dire  ce  que  je  pense  de  ces  deux  sorte$ 
4e  délicatesse ,  j'approuve  assez  celle  du*  baron  ; 
mais  celle  du  marquis  me  paroit  outrée.  Au-reste, 
il  y  a  dans  le  monde  bien  des  personnes  qui  ne 
aeroient  pas  fâchées  qu'on  exigeât  d'elles  de  garder 
ie  secret  sur  les  services  qu'on  leur  rend ,  pour  être 
dispensées  d'en  marquer  de  la  recounoissance* 

:  £n  Espagne ,  quand  un  galant  s'est  ruiné  pour 
une  femme^bien  éloigné  de  s'en  repentir,  peu  s'en 
Ëtut  qu'il  ne  «e  glorifie  de  l'état  misérable  où  il 
s'est  lui-même  réduit.  Deux  cavaliers  castillans  qui 
se  trouvoient  dans  le  caa^  s'entretenoient  d'un 
ami  commun.  H  y  a  dix  ans  ,  disoient-  ils ,  que 
cet  homme-là  est  attaché  à  la  dame  qufil  aime  j 
et  illuiyeste  encore  des  chaussons*  Pi!  c^est  un 
crasseux. 

*  m 

Un  jacobin ,  mauvais  plaisant ,  se  trouvant  un 
jour  dans  un  collège  où  l'on  soutenoit  des  thèses 
phUosophiques ,  remarqua ,  en  lisant  les  proposi- 
tions imprimées,  qu'elles  finissoient  toutes  par^un 
verbe  mis  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du 
présent  de  l'indicatif  passif,  et  même  qu'on  avoit 
affecté  de  changer  là  terminaison  de  tur  en  tor. 
Le  moine  s'applaudit  de  sa  remarque ,  et  croyant 
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que  c'ëtoit  une  belle  occasion  d'égayer,  rassem- 
blée ,  il  la  saisit  pour  ses  péchés.  Il  se  leva  pour 
disputer,  en  disant  d'un  air  railleur  au  soutenant  : 
Ve%trœ  thèses  omnes  tennimmtur  in  tor^  restât 
ut  dicatur  butor.  Le  président ,  qui  avciit  bec  ex 
ongles ,  lui  répondit  à  l'instant  :  Rsverendissime 
paterj  pestra  rewrentia  supplebit  de  iUo. 

Un  Gascon ,  dans  le  parterre  de  l'Opéra ,  écou- 
toit  la  pièce  avec  attention  ;  mais  il  y  avoit  auprès 
dé  lui  un  fat  qui ,  faisant  le  beau  chanteur ,  accom- 
pagnoit  de  sa  voix  celles  de  tous  les  acteurs ,  et 
chantoit  même  plus  haut  qu'eux.  F^oici  un  vivant 
bien  incommode ^  dit-il  en  lui-même;  mais ,  ca^ 
dédis!  je  pais  le  faire  taire.  Voisin ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  au  fat,  pous  avez  une  beUe  poix ^  je  suis 
fâché  que  ces  acteurs  qui  chantent  sur  le  théâtre 
m^âtent  l^  plaisir  de  pous  entendre* 

Défunt  Legrand ,  comédien  ordinaire  du  roi ,  se 
promenoit.avec  un  de  ses  amis.  Un  pauvre  les 
aborda  civilement  en  leur  tendant  son  chapeau* 
Legrand  tira  de  sa  poche  quelques  sous  qu'il  lui 
donna.  Là-dessus  le  mendiant,  par  reconnais- 
sance ,  se  mit  jà  chanter  un  De  profundis.  Parle 
donc,  eh!  l'ami,  lui  dit  le  comédien,  esvce.  que 
tu  me  prends  pour  un  trépassé?  Au4ieu  d'entonner 
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ttti  De  pr&ftmdiê  ,  oliaûie  plntot  un  Domine  sal^ 
vumfac  régent;  ear  je  fak  tes  rois. 

Le  Doràme  dé  la  coffîédte  du  Menteur  n^est 
point  un  original  saife  eopi^.  J'ai  connu  un  cbeva'^ 
lier  qui  n^<^toit  pas  moins  bon  menteur  que  lui  j 
comme  tous  Fàlle^  voir  par  le  fràit  que  jetais  vous 
dire.  Je  voyois  ce  chevalier  presque  tous  les  jours. 
]Nous  étions  étrcHtement  liés.  J'allai  chez  lui  un 
matin.  Je  le  trouvai  encore  au  lit.  Je  le  fis  lerver  ^ 
et ,  lorsqu'il  fût  habillé ,  nous  sortîmes  tous  deux  y 
et  nous  entrâmes  dans  un  café  où  il  y  avoit  dix  à 
douze  personnes  qui  parloient  avec  vivacité  d'ude 
nouvelle  de  guerre  qui  se  répandoit  dans  Paris. 
Messieurs  ^  s'écria  mon  Dorante  eu  se  mêlant  brus- 
quement à  leur  conversation ,  cette  nouvelle  est 
absolument  fausse.  Je  viens  du  Palais-Royal ,  on 
j'ai  entendu  dire  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  ce 
bruit  étoit  sans  fondement.  Ces  paroles ,  pronon- 
cées d'un  air  imposant ,  fermèrent  la  bouche  aux 
nouvellistes  du  café^  qui  le  unirent  pieusement  sur 
sa  parole.  Un  mûmeàt  après  )e  sortis  avec  lui;  et 
quand  nous  fiiôl^s  dans  la  rue ,  je  lui  dis  en  riant  : 
Parbleu ,  notre  aini,  Vduà  veùez  de  leur  en  donner 
à  garder  de  la  bonhë  façon.  Non ,  me  répondit-il 
fort  sérieusement ,  je  né  leur  ai  dit  que  la  vérité. 
En  voici  bien  d^tine  autre!  lui  répliquai- je;  ne 
tottdriëz-voUs  pas  me  persuader  à  moi-même  que 


TOUS  aves  été  oe  matin  au  lever  de  M.  le  duc  d'Or^ 
léans?  Ab  I  s'écria  le  chevalier  |  en  faisant  un  éclat 
de  rire,  je  vous  demande  pardon,  mon  ami.  Comme 
la  mémoire  nous  trahit  !  ce  fui  hUr  que  f  allai  au 
PàUùsrRoyaL 

Ub  François  et  un  Itsdien  voys^eoient  de  com-r 
pagnie  avec  un  Genevois  et  un  Allemand.  Il  s'éleva 
sur  la  roule  une  dispute  entre  les  deux  premiers  j 
au  sujet  de  la  douceur  de  leurs  langues^  L'Italien 
prétendoit  que  la  sienne  étoit  la  plus  douce ,  et 
le  François  sôutenoit  que  la  langue  françobe  l'em* 
portoit  pour  la  douceur.  Us  prirent  pour  juge  FAl-^ 
lemand ,  qui ,  ne  sachant  aucune  des  langues  en 
question ,  pouvoit  décider  sans  partialité.  L'Alle- 
mand ,  par  l'organe  du  Genevois  qui  servoit  de 
truchement ,  dit  aux.  parties  de  parler  tour-â-tour 
chacun  dans  sa  langue.  Là-dessus  le  François  com- 
mence et  en&le  une  tirade  de  paroles  emmiélées 
d'un  opéra  de.Quinault,  en  faisant  le  doncereui^. 
L'Italien  prenant  ensuite  la  parole,  veut  enchérir 
sur  te  François,  en  afiectant  une  pronc^nciation 
mélodieuse.  Après  quoi  les  parties  attendent  leur 
arrêt.  Maïs  Iq  juge  les  étonna  bien  l'un  ei  l'autre , 
lorsqu'il  leur  fit  dire ,  par  l'interprète ,  que  leurs 
deui  langues  lui  parpis^oieot  également  rudes  et 
fort  éloignées  d'avoir  la  douceur  du  haut  allemand. 
En  même-temps  il  se  mit  à  prononcer  une  vingr 
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taine  de  mots  tudesques  des  plus  barbares  :  ce  qui 
fit  bien  rire  les  disputeurs ,  et  finit  la  dispute. 

Le  jour  qu'on  représenta  pour  la  première  fois 
le  ballet  d'Astrée  de  M.  de  la  Fontaine ,  ce  fa- 
meux poëte  sortit  de  la  salle  après  le  premier  acte  j 
et  s'en  alla  au  café  de  Marion ,  où'  il  s'endormit 
dans  un  coin.  Pendant  qu'il  dormoit,  il  entra  un 
homme  qui  le  connoissoit ,  et  qui  fut  si  surpris  de 
le  voir  là ,  qn'il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Comment  donc!  M.  de  la. Fontaine  ici!  Ne  de- 
vroit-il  pas  être  à  la  première  représentation  de 
son  Astrée  ?  A  ces  mots ,  l'auteur  se  réveillant  en 
sursaut  et  en  bâillant  ^  répondit  :  J^en  repîens.  J^ai 
essuyé  le  premier  acte  y  gui  m*a  tant  ewwyéj 
que  je  n  ai  pas  iH>ulu  entendre  les  àufresi^t^dr' 
mire  la  patience  des  Parisiens. 

Horace ,  dans  une  de  ses  épttres ,  a  beau  con- 
seiller à  un  de  ses  amis  d'éviter  le  défaut  des 
hommes  ordinaires,  qui  s'attachent  aux  grands 
par  intérêt;  n'en  déplaise  à  ce  fameux  poëte  latin, 
je  crois  que  personne  ne  s'amuseroit  à  faire  sa 
cour  aux  grands,  si  l'on  n'atlendoit  rien  d'eux. 

Si  votre  femme  et  votre  maîtresse  vous  deve- 
noient  infidèles  en  même-temps ,  à  l'infidélité  de 
laquelle  seriez-vous  plus  sensible?  Cette  question^ 
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me  direz-voas ,  n'a  point  encore  été  décidée  ^  et 
ne  lésera  jamais  apparemment  ;  car  les  sentiments 
des  hommes  sont  bien  partagés  la-dessus.  Je  l'a-- 
vone;  mais  il  me  semble  que  la  trahison  d'une 
maîtresse  dont  on  s'est  fait  une  idole  >  a  quelque 
chose  de  plus  mortifiant  que  celle  d*une  épouse. 
D'accord.  Cependant  je  crois  qu'un  giari  qui  craint 
qu'on  ne  le  montre  au  doigt  comme  un  homme 
que  sa  femme  déshonore,  peut  penser  autrement. 

•  U  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  relations  jdes  voya- 
geurs. Ces  messieurs  nous  donnent  souvent  pour 
certaines,  des  choses  qu'il  faudroit  avoir  vues  pour 
les  croire.  Je  ne  puis ,  par  exemple ,  ajouter  foi  à 
celoi  qui  nous  assure  qu'il  a  vu  une  chatte  allaiter 
un  rat.  J'ai  moikis  de  peine  à  croire  ce  que  j'ai  lu 
dans  la  relation  d'un  voyage  fait  à  la  Nouvelle- 
France^  quoique  ce  soit  une  chose  asses  extraor- 
dinaire. C'est  un  plaisant  trait  de  la  simplicité  d'un 
sauvage. 

La  communauté  des  prêtres  de  Québec ,  dit  le 
voyageur,  chargea  un  sauvage  huron  d'aller  porter 
des  firoits  à  celle  des  ecclésiastiques  de  Mont- 
Real.  Le  Huron  partit  avec  un  panier  rempli  de 
fruits,  et  dans  lequel  3  y  avoit  une  lettre  d'avb 
qm  marqnoit  la  quantité ,  ainn  que  les  espèces  de 
fruits  qui  étoient  dedans.  Notre  sauvage ,  §ar  h 
route  ,  ne  pot  résister  k  la  tentation  d'ouvrir,  le 


panier  et  de  goûter  des  fruits.  Il  en  tnangea  son 
saouL  Après  quoi ,  ayant  adroitement  arrange  le 
reste  ^  il  poursuivit  son  chemin.  Si  tôt  qu^l  fut 
arrivé  à  Mont-Réal ,  il  alla  présenter  son  panier 
au  supérieur,  qui  le  défît  et  lut  d'abord  }a  lettre 
d'avis  y  h  laquelle  le  bon  Huron  n'avoit  pas  pris 
garde.  Ce  prêtre ,  après  l'avoir  lue ,  compta  les 
fruits ,  et  voyant  que  le  compte  ne  s'y  trouvoit 
pas ,  il  dit  au  sauvage  en  souriant  :  Ah  !  fripon  y 
vous  avez  tâté  des  fruits  du  panier.  A  telle  en- 
seigne que  vous  en  avez  mangé  telle  quantité.  Le 
messager  étonné  convint  de  bonne-foi  du  fait  y  et 
demanda  ensuite  au  supérieur  comment  il  pouvoil 
savoir  cela  ?  C'est  ce  papier  qui  me  l'a  dit ,  lui  répon- 
dit l'ecclésiastique  en  lui  montrant  la  lettre.  Ces 
paroles  redoublèrent  la  surprise  du  Huron ,  qui, 
ne  comprenant  pas  comment  un  papier  pouToit 
parler ,  retourna  à  Québec  y  persuadé  que  le  supé- 
rieur de  Mont-Réal  étoit  un  peu  sorcier.     * 

Feu  de  temps  après,  ce  sauvage  fut  chargé  de 
la  même  commission.  Il  reprit  le  chemin  de  Mont- 
Réal,  et  fut  encore  tenté,  sur  la  route 5  de  manger 
des  fruits.  Pour  se  satisfaire ,  il  ouvrit  le  panier  où 
il  y  avoit  une  autre  lettre  d'avis.  Le  Huron  l'ayant 
aperçue,  s'écria  :  Ho  !  ho  !  voici  encore  un  papier 
qui  parle  !  Ah  !  ah  !  monsieur  le  causeur,  vous  voas 
préparez  sans  doute  à  jaser  comme  votre  cama- 
rade; mais,  ventre-bile,  je  vous  en  ptopôcherai 
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L.  A  ces  mots,  il  se  suât  de  la  lettre ,  et  alla  la 
cacher  k  deux  pas  de  la  y  soos  des  feuilles  d^î^bre  y 
afin  qu'elle  ne  pàt  le  voir  manger ,  croyant,  par 
cet  ingénieux  expédient  y  atoit  mis  en  défaut  Tin* 
discrétion  du  papier. 

Un  gentilhomme  de  province  se  vantoit  qito  la 
bravoure  et  la  chasteté  n'ëtoient  pas  moins  héré- 
ditaires dans  sa  maison  que  dans  celle  de  Sotterir 
ville.  U  veilloit  jour  et  nnit  sur  l'honneur  de  sa 
race ,  dont  il  ëtoit  le  chef,  et  véritablement  sa  fa- 
mille avoit  été  jusqu'alors  respectée  de  la  médi- 
sance; mais  enfin,  malgré  tous  ses  soins,  l'amour 
fit  faire  un  faux  pas  à  une  de  ses  parentes.  Notre 
gentilhomme  en  fut  au  désespoir,  et  se  plaignant 
avec  amertume  de  ce  malheur  à  un  duc  avec  lequel 
il  vivoit  familièrement  :  Monsieur,  lui  disoit-il  un 
jour^faut-îl  qu'il  y  ait  une  femme  galante  dans  une 
famille  telle  que  la  mienne  7  cela  n'est-il  pas  bien 
tnste  pour  moi?  Le  duc  ne  fit  que  rire  de  ses  la- 
mentations, et  lui  répondit  :  Mon  ami ,  oeêsez 
de  mous  plaindre*  f^ouê  sapez  bien  que  ma  mai" 
son  est  aussi  bonne  que  la  vôtre. 

Un  éohevin  et  un  quartinier  avoient  coutume , 
quand  ils  se  tronvoient  ensemble ,  de  se  lancer  ré- 
ciproquement des  traits  railleurs.  L'échevin  avoit 
plus  d'esprit  que  le  qnartînicr  ;  mais  celoirci  étoit 
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d'un  tempérament  bilieux  ,  qui  lui  fonrnissoit 
quelquefois  des  réparties  qui  emportoient  la  pièce^ 
comme  il  arriva  un  jour  qu'ils  dinoient  tous  deux 
à  FH6tel-de-Ville  avec  dix  à  douze  autres  de  leurs 
confrères.  L'échevin ,  qui  étoit  connu  de  tous  ces 
messieurs  pour  un  des  plus  vils  usuriers  de  Paris , 
s'avisa ,  pour  ses  péchés ,  d'attaquer  le  quartinier 
et  de  tirer  sur  Itxi  à  bout  portant.  Mais  ce  dernier 
le  laissa  tout  dire  sans  l'interrompre  ;  puis  tirant  de 
sa  poche  un  louis  d'or  ^  il  se  le  mit  sur  l'œil  y  et  le 
montrant  au  railleur  :  Tiens,  mauvais  plaisant  y 
lui  dit -il  y  regarde.  Combien  cela  vaut^il  par 
heure? 

'Tous  les  convives  applaudirent  à  cette  saillie, 
et  l'échevin  se  levant  de  table  se  retira  plein  de 
confusion. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à  qui  l'on  se  joue. 
Trois  cavaliers ,  en  se  promenant  au  cours  un 
matin,  aperçurent  de  loin  un  homme  d'environ 
cinquante  ans,  lequel  en  poursuivoit  un  autre 
plus  jeune  avec  une  canne  à  la  main  pour  le  mal- 
traiter. Le  jeune  homme ,  au-lieu  de  se  mettre  en 
défense,  fuyoit  à  toutes  jambes,  sans  se  soucier 
de  passer  pour  im  lâche  d§ns  l'esprit  de  ceux  qui 
pouvoient  le  voir.  Un  des  trois  spectateurs  l'ayant 
bien  remarqué,  le  reconnut  l'après-dinée  dans 
un  café^  et  voulant  le  railler  :  Monsieur,  lui  dit-il 
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ironiquemeiit,  jeyous  ai  admiré  au  cours  ce  matin. 
Vous  couriez  comme  un  lièvre  devant  un  homn^e 
qui  9  faisant  tous  ses  efforts  pour  vous  atteindre  y 
n'en  pouvoit  venir  à-bout.  Quelle  agilité  !  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde  un  meil- 
leur coureur  que  vous  :  Monsieur,  lui  répondit  le 
jeune  homme  auquel  il  venoit  d'adresser  ces  pa- 
roles,  je  n'aime  pas  les  mauvais  plaisants.  Si  vous 
m'avez  vu  prendre  la  fuite  devant  un  cavalier  qui 
Gouroit  après  moi  pour  me  frapper,  apprenez  que 
ce  cavalier  étoit  mon  père.  J'aurois  épargné  à  tout 
autre  que  lui  la  peine  de  me  poursuivre;  et  si 
vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  sortir.  Je  vous 
ferai  voir  dans  la  rue  que  mon  épée  ne  tient  point 
au  fourreau ,  quand  l'honneur  veut  que  je  la  tire 
pour  corriger  un  impertinent.  En  achevant  ces 
mots,  il  sortit  du  café  en  faisant  juger  par  sa  con- 
tenance que  son  action  n'étoit  pas  une  fanfaron- 
nade. L'agresseur  fit  mine  de  le  vouloir  suivre , 
mais  tout  le  monde  le  retint.  Ce  qui,  je  crois,  lui 
fit  moins  de  peine  que  de  plaisir. 

Les  François  ont  une  intempérance  de  langue 
qui  les  &it  quelquefois  parler  fort  indiscrettement. 
Us  aiment  à  rire  jusqu'à  leurs  propres  dépens  !  En 
voici  une  preuve.  On  avoit  préparé  un  beau  feu 
d'artifice  sur  l'eau  devant  le  collège  mazarin ,  pour 
célébrer  la  naissance  d'un  de  nos  princes;  mais  la 
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nouvelle  de  la  bataille  d'Hochetet  fit  remettre  les 
réjouissances  àun  autre  temps,  C^ qui  fut  cause  que 
l'on  couvrit  de  toile  cirée  ce  feu  pourvu  conserver 
Fartifice.  Il  passa  par^là  deux  bourgeois  qui  s'arré* 
tèrent  pour  le  regarder  avec  attention  :  Pojurqudi, 
dit  l'un  des  deux  ^  a-t-on  embalé  ainsi  ce  feu  ?  Ne 
vois-tu  pas  ,  r  époqdit  l'autre ,  que^  c^eH  pour  Ren- 
voyer à  Vienne. 

*      

Les  Anglois  ne  jsont  pas  piw  retepus  ^ans  lenrs 
discours  que  les  François  ;  ou^  pour  .mieax  dire  ^ 
ils  sont  encore  plus  indiscrets.  La  populace  de 
Londres  s'avisa  de  célébrer  l'anniveiiBaire  de  leur 
amiral  Yernop.  Ce  qu'elle  fit  avec  uu  appareil 
moins  sérieux  que  burlesque  :  elle  élevauu^rc-de* 
triomphe  orné  de  plusieurs  inscriptiousÀ  la  louange 
de  ce  grand  oiBcier de  mari&e.  On  yoyoit  ufit^ableau 
qui  représentoit  la  ville  de  Porto^BeUo  embrasée  ; 
et,  pour  couronner  la  fête ,  un  homme  d'osier , 
qui  paroissoit  vêtu  À  l'espagnole^  fut  dbandonné 
aux  flammes.  Un  bourgeois  de  Loûdre^  qui  trou- 
voit  cette  fête  ridicule,  dit  d'un  air  malin  :  Ce 
seigneur  espagnol  qv^ on  brûle  est  apparemment 
le  gouverneur  du  fort  Saintr Augustin ,  qu^on 
immole  aux  rnànesdes  Anglois  qu^  il  a  fait  périr. 

Une  femme  de  qualité  louoû  un  de  nos  plus 
fameux  généraux  :  Je  vous  regarde,  lui  disoit^lei 
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comiae  un  de  ces  hommes  rares  que  le  ciel  (au 
naître  de  temps  en  temps  pour  la  ^oire  des  em^ 
pires  qu'il  veut  favoriser  :  Madame  ^  lui  répondit 
modestement  le  général  ^  cassez  de  me  prodiguer 
vos  louanges.  Si  vous  sç^viez  de  combien  peu  de 
chose  dépend  guelquefoia  la  victoire,  voua  ne 
me  loueriez  pas  tapi. 


UnC;  duchesse  avoit  au  parlement  un  procès  qui 
de  voit  être  bientôt  rapporté*.  Elle  i^  voir  un 
conseiller  qu'on  lui  dit  être  .son  rapporteur,  et 
qu'elle  ne  connoissoit  point*  Elle  va  ch^  lui  et 
trouve  dans  l'antir- chambre  sur  son  passage  un 
gr<>s  chat 9  qui,  par  des  mouvements  flatteurs, 
sembloit  l'inviter  à  le  caresser  :  ce  qn'elle  fit, 
quoiqu'elle  eut  une  aversion  naturelle  pour  ces 
animaux-là.  Elle  lui  passa  deux  ou  trois  fois  la  main 
Sur  la  tête  et  le  flattu»  Dans  ce  moment,  le  con- 
seiller averti  de  la  visite  de  la  dame,  |)anit,  et  de« 
manda  à  la  duchesse  œ  qui  lui  procuroit  l'honneur 
de  la  voh*  chez  lui  :  Tous  êtes  mon  rappoiteur, 
lui  dit-elle^  et  )e  vien^  vous  recommander  noion 
affs^rç»  Madame,  loi  répondit-il,  voais  aves  pris 
le  change.  J'ai  un  frèoe  conseiller  an  padement 
comme  moi,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  du/rsqiport 
de  votse  procès.  Comment  donc,  s'écria  la  du-* 
chease  d'un  air  chagrin,  en  sortant  avec  précipi^ 
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talion  y  i>0U3  n^étes  pas  mon  rapporteur^  et  fai 
caressé  votre  chat  ! 

Platon  soutient  qu'u&  mauvais  auteur  peut  pto-^ 
duire  par  hazard  un  fort  bon  ouvrage.  Ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  du  poète  Tunnicus  :  Tunni^ 
eus,  dit-il,  étoit,  sans  contredit,  un  très^mëchant 
poète.  Il  composa  pourtant  à  la  louange  d'Apollon 
la  plus  belle  hymne  que  les  Grecs  ayent  jamais 
chantée.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  y  avoit  à 
Paris  un  nouveau  Tunnicus.  Il  étoit  Allemand  de 
nation  et  surnommé  le  poète  aux  bouts-riméa.  Il 
composoit  fort  mal  des  vers  francois;  mais  en  ré«- 
compense,  il  est  Fauteur  de  ce  beau  vers  latin 
qu'on  voit  au  bas  du  portrait  du  grand  maréchal 
de  Yillars,  dont  le  nom  de  baptême  est  Hector  : 

Hio  nopus  Hector  adest  contra  qu9m  nullus  jÉchiUesm 

Un  commissaire  et  un  comédien  vivoient  dans 
une  étroite  liaison.  Us  mangeoient  souvepit  en^- 
semble  avec  leurs  épouse^,  femmes  gaiUardes  qui 
ne  demandoient  qu'à  rire.  Un  soir  <}u'ils  sou- 
poienttous  quatre  avec  une  gaieté  qui  assàbonnoit 
'  leur  repas,  la  femme  du  commissaire  voulut  cou- 
per une  aile  de  chapon  j  et  n'en  pottvanr venir  à^ 
bout ,  elle  dit  au  comédien  :  Mon  compère , 
je  ne  puis  trouver  la  jointure,  et  si  pourtant  je 
pense  à  vous.  Ma 'commère y  lui  répoiiditt  poli- 
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méat  le  (xmiédieii ,  je  pous  remercie  de  la  prà^ 
firence. 

Toates  les  f<HS»  que  le  âeur  Dancoort  donnoit 
une  comédie  nouvelle  au  public  ^  si  eUe  ne  réus- 
siasoif  pas  ^  il  avoit  coutume  ^  pour  s^en  consoler^ 
d'aUer^souper  avec  deux  ou  trois  de  ses  amis  chex 
le  gros'Cheret,  à  la  Cornemuse.  Un  matin,  après 
la  répëtitioa  d'nne  de  ses  comédies  qtd  devoit 
être  représentée. le  soir  pour  la  première  fois,  il 
s'avisa  de  demander  à  une  de  ses  filles  qui.n^avoit 
pas  encore  dix  ans,  ce  qu'elle  pensoitde  la  pièce  : 
Hii  maiétj  mongroapapa^  lui  répondit-elle ,  vous 
pourriez  bien  aUer  ce  soir  soiq^er  chez  ChereU 
£t  il  faut  observer  que  l'en£mt.dit  vrai. 

L^auteur  de  la  comédie  du* Gront^éiir^  après 
avoir  composé  eette  pièce,  se  trouvant  obligé 
d'aller  &ire  un  tour  dans  son  pays ,  où  l'appeloit 
une  affaire  de  famille,  laissa  son  ouvrage  aux  co- 
médiens, en  les  priant  d'y  faire  les  corrections 
qu'ils  )ugeroient  nécessaires,  et  de  la  représenter 
en  son  absence.  IjCs  comédiens  y  firent  de  grands 
changements.  La  pièce,  qui  étoit  en  cinq  actes, 
fut  réduite  en  trois  et  jouée  telle  qu'elle  est  actuel* 
lement  imprimée.  EUe  eut  un  très-heureux  succès; 
et  cependant  l'auteur,  à  son  retour,'  au-lieu  d'en 
remercier  ses  correcteurs^  leur  fit  des  reproches  : 

Le  Sage.    Tome  Xf.  SO 
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Jlfessieursj^l^^^v  dit-U  avec  sa  vivaeité^gatoMie» 
vous  avez  mutilé j  défiguré  ma  comédie. en  vou- 
lant la  rendre  meilleure  :  y  en  avais  fait  unepenr 
dule  y  vous^  en  avez  fait  un  iouriier-brooht.' 

Trois  femmes  4e  qualité  étoieatà  uae  .fenêtre 
pour  voir  Feotrée  d'un  ambassadeur.  Il  y  avôii 
avee  ettés  un  :aDcieQ  maréchal  de  Erance  .et  d«ux 
auires  seigneurs.  Un  de  ces  derniers  Toyànt  past- 
feer  IVl.  .Dugu«-Trouia  dans  u|i  carrosse*)  le  fit 
remarquer  aiix  dames ,  en  leur  disant  :  Yoîlà  un 
héros  dans  un  fiacre.  Un  hérgs  ^a'éeria  aussitôt 
une  de  ces  darnes^  comme  avec  surprise  et  sans 
songer  .devant  qui  elle  parloit,  aMendez  iyùe:je  h 
regarde  attentivement.  Je n^enai  jamais  vu. 

• 

i .  Un  métaphysicieD  y  jeune  homme  plein  d'esprit 
et  de  feU)  briUoit  ordinairement  dans  la  dispiite; 
mais  sa  vivacité  Femportoit  quelquefois  trop  loin. 
Un  vieux  dialecticien  qui  avoit  une  logique  serrée^ 
kù  dit  un  jour  :  Monsieur^  vous  hvez  un  génie 
lumineux  xmdia' vous  ressemblez  aiàc  cochers  té- 
méraires  qui,  dans  quelque  endréit  périlleux 
qufila.sQ  trouvent,  ne  veulent  jamais  enrayer, 

•  « 

J  ' 

Ua  abbé  fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  pacu 
long-tempsdansle  monde  sousdes  habits  de  femm«. 
Quelques  aventures  d'éclat  le  trahirent^  et  la  cour 


iaTormëe  de  sa  conduite ^'le  fit  efifermey:  Il  s'ocoo-* 
poil  'd^ns  sa  prison  à ;fair«  des  ven  malins  ^  et  le 
plus  souvent  contre  les.  personnes  lès  plus  respec-* 
tables.  Un  de  sesamis  Fêtant  allé  voir,  kn  demanda, 
à  quoi  il  passoit  le  teifips?  A  composer  des  chan- 
sons,  lui  TéponiËt  la  prisonnier  r  Cela  m^amnse. 
Voul^B^vousqnè^je  TOiis  en  dise  une  que  je  fia 
hier.  Ënnaéme^témps  il' lui  chanta  quelques  oou-** 
pA^s,  que  son  ami  trouva  si  bàrdtàqu?il  lui  dit  t 
Efit-*ta.fbii/mo4Q  cher  abbé, ^é- composer  de  pa- 
reîDed  ebansons?'Ci^ois«-moi,  change  d'aihusemènt  ; 
car  tu  pourrois  bien  te  repentir^  ...Pi  '  clone  ^  in^* 
tsdro^pit  Vzbhé  ^  :  tu  hy  penses  pas.  Qù^cd-je  à 
eraùuire?  Ne  8uis-*/e  pt^spayré  df avance?. 


••  «•   «  >  *  «  '  • 


^  le  doute  fort  de  la  y4n\é  d'un  t#ast;que  je  me 
^uvlens  d'avoir  lu  dans  un'  livre  êspegnoL  L'au- 
teur dit  que  Phihppe  second  i  de  glori^se  më- 
qioire ,  vouloitqtté  ses  sujets  eussent'  on  aveugle 
i^espect  pour  l'Inquisition  ;  et  lo^easi^s  il  raconta 
l'aventure  suivante  :  Un  jour,  du^il,  ce  moparque 
fut  curieux  de  voir  passer  la  procession  du  Saint- 
Offioe*  Les  malheureux  qu'on devoitbhUer  défile- 
feùt  devant  lui,  et  Pun  d'entre  eux,  malgré  son 
efiroyablè  habillement,  ne  laissa  pfis  de  s'attirer 
Fattentiob  de  ce  prince,  qui,  touché  de  compas* 
aion,  ne  put  s'empêcher  de:  dire  d'un  ton  de  voix 
assœ  haut  :  Cyest  dommage.  Un  officier  ayant  par 
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hazard  éntenda  ces  paroles,  en^aUa  faire  le  rap-^ 
port  au  graod  Inquisiteur,  qui  ^ne  manqua  pas  dès 
le  lendemain  de  se  rendre,  au  lever  du  roi ,  qui  lui 
demanda  ce  qui  Famenoit  :  Un  sujet  important, 
sire ,  lui  répondit  l'Inquisiteur;  TOtre  nia j esté  me 
permettra  de  lui  dire  qu'en  voyant  passer  la  pro^ 
eession,  vous  causâtes  hier  un  horrible  scandale 
par  une  pitié  sacrilège.  Vous  plaignîtes  un  nûsé- 
rable  que  léSaintrOfBce  venoitde  condamner  aux 
flamnies;  Cela  peut,  produire  un  mauvais  effet  et 
diminuer  le:  respect !qu'on*  doit  a  nos  arrêts  qui 
sont,  toujours  justes. 

.  Je  ^ûis'  fâché  ^  dit  le  roi ,  d^avoir  fait  éclater 
indiscrettement  ma  compassion  ;  mais  là  faute  en 
est  faite.  Tous  pourriez  la  réparer ,  sire ,  si  vous 
vouliez ,  répartit  le  grand  Inquinteur*  Vous  n'avez 
qu'à  souffrir  qu'on  vous  tire  dii  bras  deux  ou  iroi» 
gouttes  desang  et  qu'on  les  fasse  brûler  par  l'exé^ 
cùteur  daSaint^Office.  On  prétend  que  Philippe , 
après  avoir  pensé  et  repensé  à  cette  proposition 
hardie,  se  laissa  saigner  sans  rien  dire. 

Un  jeune  bourgeob  de  Paris  quiavoitunéfemme 
très-jolie,  et  un  peu  plus  que  coquette,  alla  un  matin 
l^hez  un  vieux  payeur  des  rentes  del'Hôtetde-Yille 
pour  toucher  une  année  qui  lui  étoit  due.  Il  le 
trouva  dans  son  cabinet  où  il  s'occupoit  à  feuilleter 
des  papiers  à  l'aide  de  ses  lunettes  q^i  étoient  d'une 
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prodigîense  grandear  :  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ser* 
vice,  dit  le  payeur  au  bourgeois?  Celui-ci  lui  ap* 
prit  de  quoi  il  s'agissoit  ;  et  lànlessus  le  vieillard 
prit  un  gros  regbtre  qu'il  parcourut  avec  une  len« 
teur  extrême.  Le  rentier,  homme  impatient  et  vif 
n'y  put  tenir  ;  et  cédant  à  sa  vivacité  :  Parbleu , 
monsieur ,  lui  dit-il ,  vos  grandes  lunettes  vbus 
servent  bien  mal.  Monsieur^  monsieur ,  lui  ré- 
pondit froidement  le  flegmatique  payeur,  ne  nous 
reprochons  point  j  sHl  vous  plaît  y  ce  que  noua 
portons  • 

M.  T^^,  homme  très-riche  et  connu  pour  tel  > 
(ut  un  soir  attaqué  par  quatre  voleurs  qui  sautè- 
rent aux  rênes  du  fiacre  qui  le  remenoit.  Un  de  ces 
braves  ouvrant  la  portière ,  lui  dit  d'un  ton  à  se 
faire  obéir  :  Allons,  l'ami ,  descends  au  plus  vite. 
U  descend.  On  le  fouille  et  on  le  trouve  sans  argent. 
Comment,  coquin,  lui  dit  alors  le  voleur,  d'hon- 
nêtes gens  s'exposent  en  t'arrêtant  à  se  faire  rouer, 
et  tu  es  assez  hardi  pour  aller  la  nuit  avec  des  po- 
ches vides.  Tiens,  voici  pour  aujourd'hui  le  trai- 
tement qi^  nous  te  faisons.  A  ces  mots,  les  qua- 
tre voleurs  lui  donnèrent  chacun  cinq  ou  six  coups 
de  bâton,  après  quoi  l'un  d'entre. eux  lui  dit  : 
Prends  garde  de  te  trouver  la  nuit  sur  le  pavé  de 
Paris ,  sans  avoir  sur  toi  dix  louis  pour  le  moins. 

M.  T^^^  a  pendant  .dix  ans  suivi  ce  conseil  > 
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mais  si  exactement  qu'un  soir. étant  au  jeu  et  ea 
perte  y  il  le  quitta  brusquement  en  serrant  dix  louis  * 
qui' lui  resioxent  :  Je  quitté,  messieurs,  dit-il  kl^ 
compagnie,  je  n'ai  plus  d'argent  :  Il  tous  en  reste; 
encore,  lui  dit  un  des  joueurs;  eontinuez,  vous 
regâgnei^eï  petit-être.  OA/mo/iartf  ar,TépUqua-t-il» 
eet  argént-ld  n^ est  pas  à  mou  Je  le  dois. 

Un  officier  gascon  ayant  dit  adieu  à  sa  maîtresse, 
l'alla  voir  le  lendemain  :  Quoil  monsieur ,  lui  dit-> 
elle,  c'est  vous!  je  vous  croyois  parti  pour  Par* 
mée.  Que  voulez-vous ^  lai  répondit  r<5fficier?  La 
gloire  avoit  bridé  mon  cheval ,  mais  V amour  Va 
débridé? 

Ce  même  offiicier  dîsoit  un  jour  :  J'ai  Vair  u 
martial j  qu'en  me  regardant  dans  une  glàoe^je 
me  fais  peur  à  moi-même . 

Un  homme  cajoloitune  coquette  et  se  mettoit 
de  tempsen  temps  un  quadruple  sur  un  œil,  von-' 
lant  paV^là  lui  faire  entendre  que  si  die  avoit  en- 
vie de  vendre  ses  faveurs  il  étoit  prêt  à  les  acheter  f 
mais  la  coquette  n'étant  pas  contente  d'uii  qua^ 
druple ,  lui  dit  :  U  Amour  ^st  aveugle  etnôk  pas 
borgne: 

Ua  prébt  ayant  été  long-temps  à  Rome  a  soHi- 
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cilçr  un  chapeau  de  cardinal ,  eut  le  malhetir  de 
ne  ponvoir  l'obtenir*  Éunt  de  retour  à  la  cour  4^ 
f  raace,  il  se  présenta  devant  le  .roi,  et  lui  fit  nli 
oampliment^  d'une  toîx  si  enrouée,  que  le  prince 
ne  put  l'entendre.  Sire,  dit  un /  courtisan ,  votr€ 
majesté  ne  doit  pas  s^ étonner  si  ce  prélat  est  ei^ 
roué  >  il  est  revenu  de  Rome  sans  chapeau. 

Un  sot  rsôlloit  un  homme  d'esprit  sur  la  gran- 
deur de  ses  oreilles  :  //  est  vrai,  lui  dit  l'homme 
d'esprit ,  J^ai  des  oreilles  trop  grandes  pour  un 
homme  j  mais  convenez  aussi  que  vous  en  avez 
de  trop  petites  pour  un  âne. 

Un  poëte'  grec  avoit  souvent  présenté  des  vers 
à  l'empereur  Auguste,  et  n'en  avoit  reçu  d'auire 
récompense  qu'une  épigramme  que -ce  prince  fit 
enBn  pour  le  remercier  de  tous  ses  vers.  Le  poëte 
grec,  à  qui  un  autre  payement  auroit  plu  da van- 
tée ,  affecta  de  louer  excessivement  cetie  épi- 
gramme ;  il  tira  -ménie  de  sa  poche  quelques  pe*- 
tites  pièces  de  monnoie  qu'il  mit  dans  la  main 
d'Auguste  ,  en  lui  disant  :  Je  ne  vous  récompense 
pa^  suivant  votre  condition,  mais  sefon  la 
mimne*  Qeik  paroles  fijrent  rire  tout  le  monde  ; 
et  l'empereur  y  qui  entendit  parfaitement  ce  que 
ce  poëte  vooloit  dire ,  paya  magnifiquement  ses 
vers,  #  - 


Labërius,  chevalier  romain  y  autour  de  mimes 
et  de  comédies,  se  voyant  obligé  par>  ordre  de 
Jules  César ,  de  danser  ^ur  le  théâtre  et  de  repré-^ 
senter  ses  pièces ,  trouva  moyen  de  se  venger  de 
cette  violence.  Il  joua  le  personnage  d'esdave 
dans  une  comédie,  où,  feignant  d'être  maltraité 
par  son  maître ,  il  vint  sur  le  théâtre  enfuyant,  et 
s'écria  :  Rortiains  ,  nous  avons  perdu  la  liberté  : 
taxant  par  cette  fiction  Jules  César  de  tyrannie. 
Ce  prince  depuis  ce  temps-là  ne  prit  plus  de  plaisir 
à  voir  jouer  Labérius. 

Le  même  Labérius,  cherchant  une  place  parmi 
les  sénsiteurs  pour  voir  le  spectacle,  fut  apostro- 
phé par  Cicéron ,  qui  lui  dit  d'un  air  mêlé  de 
colère  et  de*  mépris  :  Je  vous  donnerois  une  place 
auprès  de  moi  y  si  Je  n^étois  pas  assis  a,  l'étroit. 
Je  suis  surpris ,  lui  répondit  Labérius ,  que  vous 

m 

soyiez  dans  une  pareille  situation ^  car. voua 
avez  ""coutume  d'être  assis  sur  deux  sièges  s  re-*- 
proohantainsi  à  Cicéron  son  inconstance  dans  les 
différents  partis  qu'il  avoit  embrassés. 

Après  la  mort  de  Domitien ,  prince  farousch^ 
et  cruel ,  le  consul  Fronton,  voyant  que  Nerva^ 
son  successeur,  trop  facile  et  trop  indulgent,  per- 
mettoit  au  peuple  romain  d'accuser  et  de  faire 
mourir  ceux  qu'il  s'imaginoit  avoir  été  les  ministres 
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de  la  Jareur.  de  Domîtien,  et  les  complices  de  sa 
tyrannie ,  osa  dire  au  peuple  assemblé  ;  que  si 
frétait  un  grand  malheur  de  vwre  sous  un  prince 
qui  ôt^ii  toute  liberté^  c^en/éioit  encore  un  plus 
grand  d'en  avoir  un  sous  qui  tout  éêoit permis* 

Un  philosophe  qu'Alexandre  aimoit,  prit  la 
liberté  de  lui  demander  de  quoi  marier  ses  filles. 
Le  prisée  lui  envoya  cinquante  talents  :  Seigneur  j 
lui  dit  le  philosophe,  c'en  est  trop  pour  moi* 
Oui ,  lui  répondit  le  prince,  mais  non  pas  pour 

Alexandre. 

*  *     .  ■  • 

Denis-Ie-Tyran  reprochoit  à  Aristippe  •  qu'on 
Toyott  les  philosophes  à  la  porte  des  grands^  mais 
qu'on  ne  voyoit  pas  les  grands  à  la  porte  des  phi- 
losophes. Je  le  crois  bien,  répondit  Aristippe  , 
les  médecine  vont  ordinairement  chez  les  mar 
lades. 

< 

t        .  ... 

-.  Le  même  Denis  ayant  refusé  quelque  chose 
qu' Aristippe  lui  avoit  demandé  .  pour  un  autre, 
le  philosophe  redoubla  ses  instances  pour  l'ob- 
tenir, et  même  embrassa  les  genoux  du  tyran.  Ce 
procédé  si  peu  digne  d'un  philosophe ,  surprit 
tout  le  monde.  Aristippe  s'en  étant  aperçu ,  dit 
à  ceux  qui  l'avoient  vu  aux  genoux. de  Denis: 
J'ai  une  bonne  raison  pour  en  user  ainsi  fwfc 
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e»  prUice  j  c^^st  qutU  a  les  oreiUes  dànê^'Cei 
endroit.. 

Un  élève  d^ApelIes  lui  montroit  un  tableau  df 
sa  façon ,  pour  savoir  son  sentiment  sur  cet  oa-^ 
vrage  ,  qu'il  disoit  avoir  fait  fort  vite  /  n'y  ayant 
ejnplogré  qu'im  certain  temps  i  Je  le  Pois  bien 
sans  que  vous  me  le  disiez  j  lui  répondit  Apelles  ; 
et  je  suis  étonné  que  dans  ce  peu  de  temps^ia 
même,  vous  n^en  ayez^pas  fait  plus  d'un  de  cette 
façon. 

Un  atitre  peintre ,  après  avoir  achevé  le  portrait 
d'Hâène  qu'il  avoit  peint  avec  soin.,  et  cpi'il 
avait  orné  de  beaucoup  de  pierreries  ,  le  fit  voir 
augrand  Apelles,  quilui  dit:  O mon  ami! n^cgrant 
pu  voir  votre  Hélène  belle ,  vous  avez  eu  raison 
de  la  faire  ricke^ 

Un  chartreux  de  Pavie  montroit  à  Philippe  de 
Gomines  lé  topcibeau  de  Jean  Galeas,  prenuer 
du  nom,  duc,  de  Milan,  qu'il  appeloit  ScdAt^ 
Comines  lui  demanda  pourquoi  il  donnoit  cette 
épitkète  à^un  homme  dont  on  pouvoit  voir  aur 
tour  de  lui  les  armes  de  plusieurs  cités  qu'il  avoit 
ustirpées?  Le  moine  répondit  tout  bas  :  Nou»€qpr 
pelons^  dans  ce  pays^ciy  saints  tous  ceux  qm 
neusfont  du  bien*  ^   ,  -     .   . 
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Um  envoyé  de  la  Pôrl^Oùotnane ,  se  prome-^ 
nant  avec  le  grand-4uc  de  Toscane  hors  de  Flo-* 
rence  ,  dit  à  ce  prince  :  J'ai  fait  une  observation.- 
On  ne  voit  pas  tant  de  fous  dans  les  villes  d'Italie 
c{ae  dans  celles  de  Turquie.  J'en  vôisdrois  bien 
savoir  la  raison.  Je  vais  vous  l'apprendra ,  lut  ré-*- 
pondit  le  grand-duc  en  lui  montrant  des  nionasr* 
tères ,  c^est  que  nous  renfermons  nos  fous  dan» 
ces  tours  que  i^ous  voyez. 

Cromvrel,  passant  par  Tiburne,  lieu  paûbulaire, 
regardoit  la  foule  du  peuple  qui  venoit  au-devant 
de  ivà  ;  Yoyeft ,  lui  dit  un  flatteur ,  Vayex  quelle 
multitude  de  gens  vient  ici  pour  être  témoin  de* 
votre  triomphé.  Cromwél  répondit  froidement  :' 
Il  en  viendroit  encore  plus  pour  me  poir  pendre. 

Agésillts  se  trouvant  à  une  fête  publtipie ,  y  fit 
admirer  sa  modération  et  sa  retenue  ;  le  maître 
des  cérémonies  loi  donna  une  place  peti  hono- 
rable. Agésilaa,'  quoique  déjà  déclaré  Mi ,  ne  fit 
aucune  difficulté  de  l'accepter  ;  il  se  cotftënta  de' 
dire  :  Je  vais  montrer  aux  spectateurs  que  ce  ne- 
sont  pat  les  places  qui  honorent  les  hommes  / 
mais  les  hommes  qui  honorent  les  places. 

>  .  •  •  »,-  *^ 

Zenon  ,  chef  de  la  secte  des  Stoïciens ,  disoii' 
que  si  un  sage  ne  devoit  pas  aimer,  conkme  quejh- 
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qaes-iins  le.soutenoient ,  rien  ne  seroitplnslxiîfté- 
rable  que  le  sort  des  belles ,  parce  qu^elles  ne  se^ 
roient  aimées  que  des  sots. 

.  Lorsque  Olympîas  apprit  qu'Alexandre  étoit 
assez  vain  pour  se  dire  fils  de  Jupiter ,  elle  lui 
en  fit  plaisammenl  des  reproches  :  F'ousny  pen- 
sez pas  j  lui  ^lit-elle ,  vous  m^ allez  attirer  la  co^ 
1ère  de  Junon ,  dont  vous  eonnoissez  Fhumeur 
jalouse  et  vindicative.  FaUt-il  que  vous  m^^x-- 
posiez  a  devenir  la  victime  de  votre  vanité? 

Le  yiexix  Denis ,  tyran  de  Syracuse  y  fit  une  ré-' 
primande  sévère  à  son  fils  pour  avoir  insulté  la 
femme  d'un  citoyen  y  et  lui  demanda  s'il  avoit  en-' 
tendu  dire  qu'il  eût  jamais  commis  une  pareille, 
insolence.  Le  jeune  Denis  lui  répondit:  C'est  que 
vous  n^étes  pas  fils  de  roi  comme  je  le  suis.  A 
quoi  le  père  répliqua  :  Je  te  prédis  que  tes  en-* 
Ssints  ne  parviendrontpas  à  la  souveraine  puissance^ 
à-moins  que  tu  ne  changes  de  conduite.  Il  fut 
prophète;  car  snpeine  le  jeune  Denis,  son  succès-' 
seur^  eut-il  pris  sa  place  y  que  lesSyracusains  le 
chassèrent  du  trône  à  cause  de  ses  débauches. 


.  * 


L'impie  Diagoras  se  moqua  des  raisonnements 
de  .quelques,  personnes  qui  prétendoient  prouver 
Texisience  et  la  bonté  des  dieux  >  par.  les  tableatoC 
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exposés  dans  leurs  temples ,  où  l'on  voyok  les 
portraits 'de  ceux  qu'on  croyoit  échappés  du  nau-* 
frage  par  leurs  secours.  Mes  amis  ^  leur  dit  ce 
philosophe ,  ceux  qui  ont  impioré  vainement  letêr 
assiètance^  et  qui  ont  péri  j  ne  sont  pas  ici  re^ 
présentés* 

Omulius,  sénateur  romain  >  disoit  à  Traj  an  qu'il 
valoit  mieux ,  pour  un  état  y  avoir  un  mauvais  roi 
qui  eût  des  confidents  et  des  mmistres  ^  gens  de 
bien,  que  d'être  gouVemé'par  un  bonroi  environné 
d'amis  faux  et  pervers  ,  '  paf<ce  qu'un  méchant 
homme  est  plus  facilement  porté  au  bien  par  plu-- 
sieurs  ^personnes  de  probité,  que^lusienrs  scélé^ 
rats  ne  sont  ex^cités  à  bien  fàit^e  par  un  honnête 


Don  Juan ,  duc  de  Bragance  y  qui  fut  depuis  roi 
de  Portugal,  sachant  que  Rubens  étoit  à  la  cour 
d'Espagne,  écrivit  à  quelques  seigneurs 'CasiiUans 
de  ses  amis ,  pour  les  prier  d'engager  ce  peintre  à 
l'aller  voir.  Rubens  partit ,  pour  cet  effet ,  avec  un: 
train  niagiûfique.  Jje  due  y  naturellement  avare , 
en  '  eut  avis ,  et  en  fut  teUem^ent  épouvanté ,  qu'il 
envoya  un^ gentilhomme  à  sa*rencontre ,  pour  lui' 
dire.quele  doc  son  mattre,^yant  été: obligé  de 
partir  pour  ime  affaire  importante,  le  prioit  de 
n'-aller  pas  -plus-  aivant ,  et  d'accepter  un  présent 
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4d  cdoquanteiûstoles^  pour  le  dédbmmâgeFjde  la 
4épexi$e  qu'il  àyoit  fake  en  efaeDiin.  Rubéna  re- 
fusa le  présent  j  et  répondit  fièrement  an  gentil^ 
hotomfirÇ^^i^^^^^oitpas^besoin  de  x:e  petit  se" 
-  caut'^],  pmaqu'uyant  réeotu  de  ne  demeurer  que 
quinze  jours  à  la  cour  du  duc  de  Bragance  y  il 
<ÈVoit  apporté  deux  miUe  pistoles  pour  faire  les 
ft^is  dé  sàfipqyage,       , 

•  JRérîolès^-cbic^  de  la  république  d'Athènes^, 
4ioit  rboram^.le  plus  éloqu^px.  de  son  temps  ;  et 
l^en  oe  prQuVe  mieux.  çe]a  quei  la  réponse  d^  Thu- 
cydide 0U  roi  dQ  Spar^ei,!  qui  lui  demanda  l^^qpuel 
d^  Périolès  ou  èe  lui^étdit  1^  plus  fort  à  la  lutte? 
C'esjt^  uae  çj^LO^e  qui.  lie  se^pû^  p^s  aiséotà  décid^r^ 
répondit  Thucydide;  car  quand  je  Vaiportépar 
terre  en  luttant  ^  il  persuade  aux  spectateurs 
^u?il  n^eët  p(4s  tombé-  ... 


•r 


Amigoousr  étaiat  /^n«jgUerre  ayec  Ëuménès^  6t 
répandre  d«DS  le  caoi^  d^  ^n  ennemi  des  lettres 
par  jies<juell0s  il  ^tcmqH  les  soldats  à  tuer  ce  prince , 
et  pro«aiQlAQÂ(  nn^  grande  soa^ne  d'argent  à  l'as* 
sassin^  Ëvim^nès  «n:&A  dV<»rti  >  et,  parcourant  les* 
rangs,  de  somaraiée^  (il  remercia  et  loua  ses  soldais^ 
de  00  qu'9ni)iiin  d'en»  ne  s^étoUJaisoé  coiraaatpfe  f 
et  n'jâyoit  ptéféré  un  vil  intérêt  à  la  foi  qu'ils  lui 
qfVQi^At;  jwé^4  U  ajouta^qv^'il  ne.youloit  pas  leur 
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09cher  que  c'écoit  lui-même  qui  avoît  &it  ces 
téttres  pour  éprouver  leur  fidélité.  Pimt  cd  men- 
songe prudent ,  Euméaès  prévint  les  mauvais  d^ 
seÎDS  d'AntigoDus,  et  les  rendit  inutiles  à  Favepir; 
les  soldats  devant  toujours  craindre  que  ce  ne  fût 
un  ar^ce  de  leur  général. 

La  Hire,brave  capitaine  du  temps  de  CharlesVlI, 
fut  envoyé  vers  ce  roi  par  l'armée  de  Guyenne  | 
qui  manquoit  de  tout  et  faisoit  la  guerre  aux  An- 
glois  assez  malheureusement.  Le  roi^  au-lieu  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes ,  et  pensant  a 
toute  autre  chose  y  amusa  la  Hire  par  dçs  }eux  et 
des  festins.  Charles ,  plongé  dans  les  plaisirs ,  de- 
manda à  ce  capitaine  s'il  éipit  content  de  sa  co.ur. 
Sire  j  lui  répondit  1  officier,  Je  n^ai  jamais,  vu  roi 
perdre  son  état  si  j(^eusernenU,  Cette  réponse 
réveilla  le  prince,  qui  fit  donner  aussitôt  au  député 
tout  ce  qu'il  demandoit. 

L'orateur  Célius ,  liomme  vif  et  itnpétt)Qux ,  sou- 
pant  avec  une  personne  d^un  naturel  doux ,  et  qui 
«pprouvoit  tout  ce  qu^  disoit,'dè  peur  de  le 
mettre  en  colère  ,lie  put  soufirir  sg  complaisance. 
De  par  les  dieut  >^'écria-t-il ,  nié-inài  qûeiqué 
ehoêè^  afin  que  nous  sqyions  deux.' 

« 
«     -     • 

*.  XJn  fameux  voleur  ayant  été  pris ,  fut  conduit 


devant  Papînien,  préfet  du  prétoire.  Ce  grand 
magistrat  lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit  mis  à 
voler?  Et  toi ^  répartitie  ysÀeixv ^  pourquoi  es^tu 
préfet  du  prétoire  ? 

M.  Pomponius  Marcellus  y  grand  puriste  et  ceti'*- 
seur  incommode ,  reprit  Cassius  Severus ,  son  an- 
tagoniste ,  qui  plaidoit  une  cause  y  et  lui  reprocha 
iju'il  faisoit  un  solécisme.  Cassius ,  importuné  de 
sa  censure;  demâilda  un  délai  aux  juges  pour  faire 
venir  un  gratnniairien ;  parc^  gUej  dit-il, /eVow 
bien  qu* il  ne  s^ agit  plus  entre  nous  d^ùne  ques^ 
tion  de  droite  mais  de  grammaire* 

Un  empereur  romain  coi^dâmna  au  feu  un  ou- 
vrage de  littérature.  Un  ami  de  l'auteur  alla  trou- 
ver le  juge ,  et  lui  dit  :  ïlfaut  donc  m^y  condam^ 
ner  aussi  ,  mot  j  car  je  le  sais  par  cœur. 

Aristippe  fit  naufr^gc^,  et  Ait  jeté  sur  le^  rivage 
de  Rhodes.  Là  ^^  sou  savoir  et  3a  renommée  lui 
firent  bientôt  :  trouver;  dejs .  habits  et  toutes  les 
autres  choses  qui  lui  él^oient  nécessaires.  Quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  «'en  retournant  â 
Cyrène ,  leur  commune  patrie ,  demandèrent  à  ce 
philosophe  s'il  avoit  quelque  chose  à  mander  à 
sespar^ts.  Une  «&z^/^^  répondit-il;  avertissescrhs , 


de  ma  pari'y  d^aequérirà  leurs  enfants  des  biens 
que  les  imU^  et  les  flots  ne  puissent  leur  ôter» 

'  Agésilas  )  foi  de  Spsfrte  ^  cëdant  à  Vimportunité 
d'un  de  ses  sujets,  lui  promit  une  chose ,  laquelle^ 
après  y  avoir  fait  rëflèTLion  ^  ne  lui  parut  pas  juste. 
Il  différa ,  pour  cette  raison  ^  de  lui  accorder  sa 
demandé.  Le  Spartiate  perdit  patience ,  et  lui  dit  : 
Apprends ,  Agésilas ,  qu'un  roi  ne  doit  point  faire* 
de  promesses  vaines.  Et  toi^  répliqua  ce  prince , 
uppteriAs  qi^on'ne  doit  jamais  rien  demander 
d^injuste  aux  rois.      . 

L'empereur  Qaode ,  tout  stupide  ^^  ;tbut  imbé- 
cille  qu'il  paroissott  être,  rendit  un  jtigè'ment  Com- 
parable à  celui  de  Salomon.  Une  mévê  <*efusoit  de 
reconnoîtte  son  fils,  qui  avoit  été  long-temps  ab- 
sent. L'empereur ,  ^qui  la  SQupçqpnqi^  de  mau- 
vaise foi,  ima^^na  un  moyen  de  l'en  c<mvaincre«  U 
^t  veny*'^s  parties  en  s^  présence ,  et  ordonna  à 
U  femme  d'épouser  le  jeune  homm^ ,  qu'elle  ne, 
Touloit  pas  avouer  pour  son  fils,  Cpt  s^xêt  troubla 
sa  mère,  qui  en  marqua  tant  d'horreur^  qu'elle, 
aima  mieux  reconnoHre  son  fils  que  de  l'épouser. 

•  -  ' 

Un  moine  provençal  qui  n'avoit  jamab  prêché , 

Le  Sage.     Tome  XT.  Ûl 


fut  assez  hardi. pour  le  vpuloîr  £aârè.  U  monte  eu 
chaire  aye^ audace 9  et  cpmmence  à  parler;. mais 
dès  so|i  exorde  il  demeura  court  ;  et  ^  ne  pouvant 
rappeler  ses.^dées^  il  se  ûrad'en^barras  par  un 
trait  d'effronterie  des .  plus  bouffons.  Messieurs^ 
dit-il  à  ses  auditeurs  y  vo^s  croyez  peut-être ^  que 
je  demeure  rpointdutout^je  m^eni^ais.  Effecti- 
vement «  il  descendit  aussitôt  de  sa  chaire  «  et  dis- 
parut. 

Le  même  prédicateur  votdut^  Pannée  smvatite  y 
remonter  en  chaire  pour  réparer  son  honnénr  ; 
mais  sa  mémoire  lui  joua  le  même  tour  au  milieu 
de  son  sernion.  Tout  l'auditoire  se  prit  à  rire ,  et 
un  railleur  dit  :  H  fit  hienmieu^  V année  pneséé^. 
il  ne  prêcha  poinU 

Un  gros  bourgeois  de  Faiis  y  homme  ïié  plai- 
sant ,  le  fut  toute  sa  vie;  il  né  put,  même  à  PheUre 
de  sa  mort  y'  s'empêcher  de  plaisanter.  Il  y  avoit 
dans  sa  chambre  deux  procureurs  dé  ses  amis.  TX 
les  appela  et  leur  dit  :  J^attends  une  nôweîle  et 
dernière preupe  de  votre  aniitié.  Placez-Vous^  de 
grâce  j  Vunàma  droite,  etTaùtre  à  ma  gauche, 
afin  que  je  meure,  comme  le  Sauveur,  entre  deux 
larrons. 
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Un  insigne  baTeur,  qui  de  sa  vie  n'a  voit  avalé 
une  goutte  d^eau^  demanda ,  dans  ses  derniers  mo- 
ments,  un  grand  verre  de  cette  liqueur.  Hé!  pour* 
quoi  9  :  lui  dit  sa  garde  étonnée  ^  voulez-vous  de 
l'eau  ^:  vous  qui  n'en  avez  jamais  l>u?  J*en  veux 
bi^re,  Ità  répartit  le  malade;  rie  faut  -  il  pas  , 
avant  sa  mort,  se  réconcilier  avec  ses  ennemis? 


Deu^  bons  amis  9  également  ivrognes  j  buyoient 
et  s'enivroient  ensemble  tous  les  jours.  L'uu  étoit 
un  joueur  de  flûte ,  et  Fautre  un  violon  de  Por- 
chestre  de  la  Comédie-Italienne.  Le  flûteur  tomba 
malade, .et  la  tisane  étant  la  seule  boisson  que  les 
médeoins  lui  permissent ,  il  fut  bientôt  rédpit  k 
T  extrémité.  Le  violon  son  ami  alloit  le  voir  soir  et 
matin  j  et  comme  c'étoit  un  gaillard  toujours  ivre  9 
sa  conversation  étoit  entremêlée  de  hoquet^  qui 
se  faisoient  entendre  et  sentir.  Mais  le  malade  . 
qui  ne  haïssoit  pas  une  odeur  vineuse ,  dit  au  vio* 
Ion  :  Ahl  mon  ami,  tan  haleine  me  ressuscite. 

Un  des  plus  anciens  libraires  de  sa  communauté 
m'a  dit  avoir  vu ,  dans  sa  jeunesse ,  un  livre  inti- 
tulé le  Dictionnaire  des  Chats.  Une  production  si 
singulière  mérite  bien  qu'on  en  fasse  honneur  à  son 
auteur,  et  que  j'en  raconte  Fhiatoire  telle  que  je  l'ai 

SI  * 
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OUÏ  conter.  Un  jeurve  j^cobia^  du*K>n)  fut  mis  en 
pénitence  au  haut  de  soa  (église ,  dans  :1a  rue  Sain t- 
Japques.  Il  étoit  renfermé  d^ns  une  petite  chambre 
qui  étoit  de  piveau  à  lagOuùière  y  et  dans  laquelle 
le  jour  n'entroîit  que  par  une  lucarne  :  déporte  que 
le  bon  père  ne  pouvpit  voir^parrdà^  que*  les  obats 
et  les  chattes  qui  venoient  mr  les. toits  tenir  leurs 
joyeuses  assemblées.  Comme  un  prisonnier  se  fait 
un  amusement  de  touti^  le  moine  s'attachoit  à  re- 
garder  ces  animaux ,  feùté  de  pouvoir  mieux  pas- 
ser le^ém^sv  II  demeura  dans  sa  prison  assez  long- 
temps ,  et  il  eut  tout  le  loisir  de  les  examiner*  A 
force  d'entendre  leurs  divers  cris',  il  en  acquit 
l'intelUgence.  Leurs  miaulements  lui  parurent  ûnè 
langue^  et  lâ-dessus  il  lui  vînt  une  folié  envie  qu'il 
voulut  ssktisfaire,^ c'est-à-dire  de  composer  uh'Z)/c- 
tionnài^e  des  Chats.  Il  se  fit  donner  du  papier  et 
de  rendre;  et,  dans  Foisiveté  dé  sa  prisoii,  il  en- 
treprit fcet  ouvrage  '  burlesque.  Pour  eh  venir  à 
bout,  voici  comme  il  s^y  prenoit  :  Attentif  aux 
mouvements  des  chats,îl  cônfrontoît  leurs  cris 
avec  leurs  actions.  Il  orthographioit  le  mieux  qu'il 
pouvpit  lès  sons  qui  frappoient  son  .oreille;  et, 
peu-à-peu  il  apprit  à  contrefaire  si  bien  les  chats, 
qu'il  entendoit  leur  langage ,  qui  me  paroît  avoir 
un  grand  avantage  sur  notre  langue,  en  ce  qu^ 
n'est  point  sujet  à  changer  comme  elle.  Les  nujir 
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toux  né  cherchent  point  le  ton  de  la  bonne  com-* 
pagnie  j  et  miaulent  aujourd'hui  de  la  même 
façon  qu'ils  miauloient  du  tempe  de  Jean-de-* 
Vert. 


Un  jeune  homme  avoit  fait  des  vers  latins  qu'il 
montra  à  un  demi-savant.  Celui*-ci  étoit  d^un  goût 
difficile.  Il  fut  choqué  du  terme  de  posthac ,  et 
prétendit  qu'il  étoit  prosaïque  .^L'auteur  soutint 
qu'il  étoit  poétique ,  et  qu'il  avoit  un  bon  garant 
de  ce  qu'il  disoit.  Le  censeur  opiniâtre  s'éôhauf- 
fant  là-dessus  9  taxa  le  garant  d'ignorance.  A  quoi 
le  jeune  homme  répliqua  par  ce  vers  de  Virgile  : 

^ffiùiam  posihac  ne  ^/uemquam  voce  laœssas* 

Un  seigneur  de  la  cour  s'entretenoit  avec  une 
princesse ,  et  leur  conversation  tomba  sur  les  filles 
que  l'amour  du  devoir  soutient  contre  les  pièges 
qu'on  tend  à  leur  vertu.  La  dame  disoit  que  rien 
n'étoit  capable  de  séduire  xme  honnête  fille.  Le 
courtisan  ne  demeurant  pas  d^accord  de  cela ,  pro- 
posa le  cas  où  l'on  oSnroit  un  million  à  une  fille 
pour  le  prix  de  ses  faveurs.  La  princesse  répondit 
qu'elle  n'accepteroit  point  cette  ofire;  mais  enfin^ 
insista  l'homme  de  qualité  ^  si  on  lui  ofiroit  deux  y 
trois  y  quatre  millions. .....;  Ohf  doucement. 
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monsieur j  interrompit  avec  préGipltdtion  la  pnn-- 
cesse ,  vous  en  direz  tant,  qu^à-la-fin  on  ne  saura 
plus  que  vous  répondre. 

Un  père  transporté  de  colère  ,  couroit  après 
son  fils  avec  un  bâton  à  la  main.  Le  fils  se  voyant 
au  haut  d'un  escalier  ^  dit  à  Son  père  :  Monsieur, 
ne  descendez  pas.  Songez  que  passé  le  quatrième 
degré  Fan  n* est  plus parefit. 

A  la  première  représentation  d'une  tragédie 
du  poëte  Pradon ,  ignorant  géographe ,  le  prince 
de  Condé  dit  à  l'auteur  qui  lui  demandoit  son 
sentiment  sur  sa  pièce  :  J'en  serons,  asse:^  content , 
si  vous  n'eussiez  pas  transporté  une  ville  d'Europe 
en  Asie  :  Passez-moi  cela  >  s^il  vousplait  »  mon 
prince  ^  répondit  Pradon  j  je  ne  sais  point  la 
chronplogie^ 

» 
On  jouoit  une  autre  tragédie  nouvelle  de  cet 
auteur  pour  la  première  fois  ;  comme  il  craignoit 
les  si£9ets,  il  avoitfait  une  forte  cabale  composée 
des  amis  de  ses  amis.  Curieux  de  voir  par.Iui-^ 
même  si  ces  messieurs  le  serviroient bien,  il  se 
déguisa  et  se  glissa  dans  le  parterre  pour  entendre 
ce  qu'on  diroit  d^  sa  pièce.  U  eut  lieu  d'^tve 
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lit  du  zèle  de  ses  partisans  ;  car,  si  tôt  qu'un 
critique  ouvrbit  la  bouche  pour  parler,  ils  la 
lui  fermoient  brusquementéPradon,  pour  éprouver 
encore  mieux  ses  défenseurs ,  sVvisa  de  critiquer 
lui-même  sa  tragédie.  Mais  ses  partisans  qui  ne 
le  connoissoient  pas  personnellement,  se  jetèrent 
sur  Jai  .et  lui  donnèrent  cent  gourmades,  qu'il 
reçut  en  auteur  charmé  d'avoir  fait  une  si  bonne 
cabale. 

Un  paysan  se  confessoît  à  son  curé  d'avoir  volé 
un  mouton  à  un  fermier  de  son  voisinage  :  Mon 
ami,  lui  dit  le  confesseur ,  il  faut  restituer  ou 
vous  n'aurez  point  l'absolution.  Mais ,  répartit  le 
villageois,  je  l'ai  mangé  :  Tant  pis,  vraiment,  tant 
pis,  lui  dit  le  pasteur;  vous  serez  le  partage  .du 
diable  ;  car,  dans  la  grande  vallée  où  nous  paroi*- 
trons  aux  yeux  de  Dieu ,  tout  parlera  contre  vous, 
jusqu'au  mouton.  Quoi!  répliqua  le  paysan,  le 
mouton  se  trouvera  dans  ce  lieu -là?  J'en  suis 
bien  aise.  La  restitution  en  sera  donc*  facile  , 
puisque  je  n'aurai  qu^à  dire  au  fermier  :  f^oisirij 
reprenez  votre  mouton* 

Un  chevalier  avoit  un  torticoli,  qu'on  croyoit 
être  le  fruit  de  .son.caractère  galant,  et  dont  on 
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faisoit  hçoneur  dans  le.  monde  à  une  vieille  l)a>« 
ronne  qu)  Valloji^  voir  tous  les  jours  :  Pourquoi, 
iUspient  les,  médisapts ,  cette  dame  va^t-elle  si 
coupent  chez  lui  ?  Elle  n^est  pas  la  lance  d^A^ 
chilien 

Un  Anglois ,  homme  de  mérite  y  avoit  reçu 
plusieurs  bienfaits  d'un  mîlordy  sans  (}u'il  sût  à  qui 
il  en  étoit  redevable.  Ayant  enfin  appris  le  nom 
de  son  bienfaiteor^il  alla  chez  lui  dans  le  dessein 
de  lui  en  rendre  grâce  :  mais  à-peine  eut-il  pro- 
noucé  le  mot  de  reconnoissance  qui  étoit  dans 

9 

son  compliment ,  que  le  lord  se  tourna  brusque-* 
ment  d'un  autre  coté  ^  et  lui  dit  en  s'éloignant  de 
lui  :  Monsieur ,  vous  ne  me  devez  aucun  remer-- 
ciment^  car  si  f  eusse  connu  en  Angleterre  quel-r 
qiPun  qui  m^eût  paru  plus  digne  que  vous  des 
grâces  dont  vous  parlez  >  vous  ne  les  auriez 
point  obtenues. 

Philippe  y  roi  de  Macédoine  j  en  combattant 
contre  les  Tribales  ^  reçut  une  blessure  à  la  cuisse 
qui  le  rendit  boiteux  ;  et  comme  cela  le  mettoit 
quelquefois  de  mauvaise  humeur,  son  fils  Alexandre 
lui  dit  un  jour  qu'il  ne  devoit  pas  être  fâché  d'un 
accident  qui  le  iaisolt  souvenir  de  son  courage  et 
de  sa  vertu  à  chaque  pas  qu'il  faisoit.  • 


Alexandre  étant  sor-le-point  4^  partir  pour  son 
expédition  contre  les  Perse^j^  consulta  l'oracle  sur 
l'événement  de  cette  guerre.  La  réponse  fut  que 
le  succès  en  seroit  heureux ,  pourvu  qu'il  fît  tuer 
le  premier  malheureux  qu'il  trouveroit  en  son 
chemin,  après  qu'il  seroit  sorti  de  la  Perse.  La 
première  victime  qui  s'offrit  futun  ânier.  Alexandre 
ordonna  qu'on  l'arrêtât ,  et  qu'on  le  fit  mourir* 
L'ânier,  étonné  d'un  Ordre  qui  lui  paroissoit  in- 
juste, demanda  pourquoi  on  le  condamnoit  à  la 
mort.  Le  roi  lui  dit  la  réponse  de  l'oracle  :  S'il  est 
ainsi,  seigneur,  répliqua  l'ânier,  c'est  un  autre  que 
moi  qui  doit  périr.  Mon  âne  me  précédoit  :  Donc 
il  est  le  premier  que  vous  ayez  rencontré.  Cette 
répartie  plut  à  Alexandre,  qui  satisfit  au  contmân- 
dément  de  l'oracle  en  immolant  l'âne* 

Deux  capucins  étoient  dans  la  chambre  d'un 
vaisseau  a^té  par  la  tempête.  Le  plus  vieux  en-*^ 
voya  son  compagnon  sur  le  tillac  pour  entendre 
ce  que  disoient  les  matelots.-  Le  compagnon  y  alla 
et  les  trouva  qui  crioient  et  juroient  comme  des 
charretiers  embourbés.  U  les  exhorta  à  se  recoin-* 
mander  plutôt  à  Dieu  dans  le  péril  où  l'on  étoit. 
Au-lieu  de  l'écoater^  ces  misérables  continuèrent 
de  jurer  comme  auparavjant.  Ce  reli^eux  retourne 
vers  celui  qui  l'a^voit  ^ntoyé ,  et  Iqi  fait  son  rapr 


■j 


55o  MÉLANas 

port.  A  quoi  le  vieux  père  répondit  :  Tandis  que 
les  matelots  jureront ^  le  naufrage  7^ est  pointa 
craindre /mais  quand  pôus  les  perrezprierDieUj 
ce  sera  un  fort  mauvais  signe. 

Pierre  Arétin  d'Are^zo  en  Toscane ,  se  rendoit 
redoutable  par  ses  satires ,  non-seulement  aux 
écrivains  de  son  temps,  mais  aussi  aux  grands  sei- 
gneurs  et  même  aux  têtes  couronnées  dont  il  osoit 
censurer  les  actions  j  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre 
de  fléau  des  princes.  François I.**^  et  Cbarles-Quint 
achetèrent  son  amitié  par  des  présents  considé- 
rables. Charles-Quint,  ayant  mal  réussi  dans  une 
entreprise ,  envoya  une  somme  d'argent  à  ce  poète, 
qui  y  la  trouvant  trop  petite  à  soq  gré ,  dit  en  la  re«- 
cevant  :  C^est  bienpeupq/ir  une  si  grande  sottise. 

On  parloit  d'un  ^bbé  de  condition  dans  une 
compagnie,  et  plusieurs  personnes  s'étonnoient 
qu'il  ne  fût  pas  encore  évéque.  U  est  du  bois  dont 
on  les  fait,  dit  un  homme  de  l'assemblée.  Oui, 
pour  faire  un  évéque  de  bois  yvéï^^Jtûl  quelqu'un 
qui  connoissoit  le  peu  de  mérite  du  sujet. 

Le  peintre  Yan-Dick  faisant  le  portrait  de  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  n'étoit  pas  belle  et  qui 
«uroit  souhaité  d'être  flattée,  répondit  à  cette 
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priocefkte^m  lui  demandoitponrqaot  il  avoitiem^ 
lxeUi,les>9Mâps.6t  .oon  pfis  le' yîsage  :  Je  j/af point 
JiçtÈé,  i^fréf  pisagê  j,  ffçtrçe  que  Je  v^en  aUeridma 
rien;  mais  y  ai  flatté  vos  mains  j  parce  que  j^  en 
attendais  quelque  chose* 

Le  poète  Scarron  étant  près  de  mourir,  dit  à 
ses  domestiques  qui  foiidoient  en  pleurs  autour 
de  son  lit  :  Mes  enfants ^  vous  avez  beau  verser 
des  larmes  j  vous  ne  pleurerez  jamais  autant 
que  je  vous  ai  fait  rire* 

Isocrate  dit  à  uii  grand  parleur  qui  vouloit  lui 
donner  de  l'argent  pour  lui  enseigner  la  rhéto- 
rique :  J^ous  payerez  donc  le  double  ^  car  il  fau- 
dra vous  apprendre  deux  sciences  ^  celle  de  sa- 
voir parler  et  celle  de  vous  taire. 

Un  jeune  Gascon  nouvellement  arrivé  à  Paris , 
eut  la  curiosité  de  monter  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame ,  pour  considérer  rétendue  de  la  ville  et  des 
faubourgs.  Surpris  de  voir  tant  de  maisons,  il 
s'écria  :  Que  de  nids  de  coucoux  !  Quelques  per- 
sonnes qui  étoient  siu*  les  tours,  se  mirent  a  rire; 
et,  dès  le  même  jour,  le  roi  Henri  IV  fut  informé 
de  cette  aventure ,  et  fat  curieux  de  voir  le  Gas- 
con y  auquel  il  Ordonna  de  répéter  ce  qu'il  avoit 
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dit  sur  les  tours.  Le  jeune  homme  efirayé  t^pon**- 
dit  :  Sire^j^at  dit  y  ah  !  que  de  nids  de  couteaux  ! 
mais  je  vous  assure  que  je  vfétois  point  tourné 
du  càté  du  Lout^re. 
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Cette  Pièce ,  qui  a  pour  titre ,  en  espagnol ,  la  IVaicion  busca  el 
€astigo,  LA  Trahison  castcHE  le  cbatimei^T;  est  de  don 
Francisco  de  Rojas.  Je  la  traduisis  en  1 700,  et  la  fis  imprimer  telle 
qu'elle  est  ûcî.  M.  Dancourt,  dans  la  suite,  la  mit  en  vers,  et  la 
donna  au  Théâtre  François,  sous  k  titre  de  laTrahison  punie. 
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PERSONNAGES. 


D.  FÉLIX  DE  CABRERA,  gentilhomme  de 
Valence. 

LÉONOR,  sa  fille. 

D.  itUrl  6SORI0  /amant  de  tëonôr. 

D.  GARCIE  DE  TORELLÂS. ,  «avalier"  amou- 
reux de  Léonor.  ;•  •  ^  •■ 

M       •     :       '  "■    , 

D.  ANDRÉ  D'AtVARADE ,  câvaKer  amoureux 
de  Léonor. 

ISABëLÈE  ,'  ^œuf'à^B.  Cràfèiei'-âtnîe  de  Léonor» 

INES ,  suivante  de  Léonor. 

MOGICON ,  valet  de  D.  André. 

GALINDO ,  valet  de  D.  Garde. 


La  scène  est  à  J^alence' 


^   *  •     • 


J« 


LE  TRAITRE 


\ 


PUNI, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

t  •    r^ 

•  •  •  •       • 

La  scène  est  chez  Dom  uindré. 


SCENE  PREMIERE. 

t 

DON  ANDRÉ,  MOGICON. 

MOGIOON ,  fuyant  D.  André  qui  le  suit  pot»' 

le  battre. 

Ahi  9  ahiy  aki  ! 

D.    ANDRÉ. 

Je  te  rouerai  de  coups ,  maraud ,  si  jamais  tu 
l'avises 

MOGICON* 

Doticement ,  seigneur  don  André ,    douce-* 
ment. 

Le  Sage.    Tmnrn  XÊ*  32 
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D.    ANDRÉ. 

Ou  tu  me  prends  pour  un  grandpot  ^  ou  tu  me 
crois  bien  endurant.  ^ 

MOGICON. 

Pour  endurant ,  non,  vous  me  donnez  tous  les 
jours  trop  de  marques  du  contraire. 

D.    ANDRÉ. 

Coquin ,  t'ai-je  pris  pour  conseiller  ou  pour 
valet  ? 

MOCHCON. 

Vous  ne  m'avez  pris ,  je  Favoue ,  que  pour  vous 
servir;  mais , croyez-moi ,  mon  maître  ,  meè  con- 
seils vous  sont  aussi: utiles  que  mes  services.  Avec 
tout  le  respect  que  je  vous  dois ,  vos  mœurs  ne 
sont  pas  irrépréhensibles ,  et  je  crains 

D.    ANDRÉ. 

Ne  vas-tu  pas  encore  moraliser  ?  Oh  I  je  suis  las 
dW  raisonneur  comme  toi.  Je  te  donne  ton  congé. 

MOGICON. 

JEst-ce  un  arrêt  définitif  ? 

J).    ANDRÉ. 

Oui 9  jeté  chasse. 

MOCMCON. 

Hé  bien  !  comptons-donc ,  s'il  vous  plaît. 

D.    ANDRÉ. 

Coniment.  compter?  Sais-tu  bien  que  tu  m'ai 
plus  fatigué  par  ta  morale  que  tu  ne  û'as  satisfait 
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d^aîlleurfi  ?  Tu  m^en  dois  de  reste  y  paye^moi  toi'- 
même  Fennulbue  tu  m'as  causé* 

Prenons  ud  tempérament  pour  nous  accom- 
moder tous  deux.  Puisque  vous  ne  voulez  pas 
que  je  moralise  ^  permettez-moi  donc  de  vous 
faire  quelques  questions  sur  votre  conduite ,  qui  ^ 

sans  contredit  ^  est  curieuse  et  nouvelle.  ; 

•  ♦  -■■'•..  • 

î>.    ANDRÉ.  .     ♦ 

Ah  !  j'y  consens  j  maïs  poiqt  de  conseils ,  mon-- 
sieur  Mogicon. 

MOGICOI^. 

.  Vous  aurea  contentement.  Ça,  dlies-moi  pour-* 
quoi  vous  en  contez  à  toutes  Jes  femmes  que  vqus, 
rencontrez.  Vous  cajolez  depuis  la  plus  noble  jus- 
qu'à la  grisette  :  les  vieilles  et  les  jeunes,  tout  vous 
est  bon  ;  les  unes  parce  qu'elles  ont  de  l'expé- 
rience^ et  les  autres  parce  qu'elles  n^eh  ont  poin.t<. 

D.    ANBRiï. 

n  est  vrai  que  je  me  suis  fait  une  habitude  de 
paroître  amoureux  de  toutes  les  femmes  que  je 
rois  ;  et  que ,  sans  être  épris  d'aucune  d'elles,  je 
me  conforme  à  tous  leurs  caractères.  J'appelle 
divinité  celle  dont  la  beauté  me  plaît  ;  et  pour 
m'insinuer  dans  l'esprit  d'une  laide ,  je  lui  dis 
qu'elle  auroit  beaucoup  d'amants,  si  asl  vertu  n« 
les  éloignoit  d'elle* 

23 'f 
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MOGICON. 

Que  dites-vous  à  la  sérieuse  ? 

D.    ANDRÉ. 

Que  ie  suis  cliarmé  de  sa  modestie. 

MOaiCON. 

Fort  bien.  Et  vous  badinez  avec  la  badine. 

D.    ANDRÉ. 

Sans  doute.  J'élève  jusqu'aux  cieux  le  mérite 
de  la  vertueuse  ;  je  l'aborde  d'un  air  composé  y  et 
je  m^approche  de  la  coquette  en  petit -maître. 
Quelle  majesté!  dis- je  à  la  géante.' A  la  petite, 
quelle  gentillesse  !  La  grosse  est  une  femme  qui 
inspire  du  respect  par  sa  gravité  ;  la  maigre  est 
tout  feu  ;  et  la  folle  tout  esprit. 

MOGICON. 

Je  me  mêle  aussi  quelquefois  de  donner  de 
l'encensoir  par  le  nez;  et  je  disois  l'autre  jour  à 
une  tamponne  y  qui  n'a  point  de  taille ,  que  c'étoit 
un  vrai  petit  peloton  de  graisse. 

D.    ANDRÉ. 

Tu  ne  t'y  prenois  pas  mal. 

MOGICON. 

Tout  de  bon  ? 

D.   ANDRÉ. 

Assurément. 

MOGICON. 

/^iVaf ^Mogicon....  Mais, seigneur  don  André, 
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quel  yernis  mettez-vous  sur  le  front  des  dames 
surannées  ? 

D.    ANJDRÉ. 

Je  vante  leur  expérience.  C^est  ainsi  que,  don- 
nant aux  défauts  des  noms  favorables ,  je  trompe 
toutes  les  femmes  ;  pendant  que  je  conserve  mon 
cœur  libre ,  je  me  moque  des  sottes  qui  m'ai- 
ment y  et  me  ris  de  celles  qui  ne  m'aiment  pas. 

MOGIGON. 

La  chose  étant  comme  vous  la  contez ,  je  ne 
vous  condamne  plus  tant.  Il  n'y  a  point  de  mal 
à  cela.  Cette  occupation  vaut  bien  celle  de  pren- 
dre du  tabac  en  fumée.  Il  y  a  autant  de  solidité 
dans  l'une  que  dans  l'autre.  Mais  quel  plaisir  trou- 
vez-vous à  faire  le  galant  d'une  dame  que  vous 
savez  engagée  avec  un  autre?Que  vous  promettez- 
vous  ? 

B.    ANDRÉ. 

Tout.  Que  tu  connois  peu  le  génie  des  femmes  ! 
Elles  ne  sont  jamais  si  prêtes  à  nous  trahir ,  que 
quand  nous  les  aimons  de  bonne  foi.  Le  chan- 
gement a  des  appas  pour  eUes. 

MOGIGON. 

Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  dont  le  coeur  et  la  tête 
tournent  à  tout  vent  comme  une  girouette  ;  mais 
il  en  est  aussi  de  moins  changeantes  et  de  ver- 
tueuses. Et  ces  dernières  ne  sont  pas  plus  que  les 
autres  à  l'abri  de  vos  galanteries. 
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D.    ANDRÉ. 

J'en  conviens. 

MOOIOON. 

Si  quelqu'une  vous  paroit  favoriser  les  soins 
d'un  cavalier ,  dont  elle  a  dessein  de  se  faire  uo- 
époux  y  vous  ne  manquez  pas  aussitôt  de  la  cou- 
cher en  joue.  Si  vous  ne  l'aimez  pas  y  que  ne  la 
laissez-vous  en  repos?  Quel  fruit  tirez-vous  de 
l'inquiétude  que  vous  causez  à  son  pauvre  diable . 
d'amant? 

D.    ANDRÉ. 

Je  le  rends  jaloux.  Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
de  penser  que  par  mes  feints  empressements  je 
mets  la  division  entre  l'amant  et  la  maitresse.  Je 
me  le  représente  qui  jure  ^  qui  tempête  et  qui  la 
bat  même  quelquefois. 

Oui;  mais  vous  devez  vous  représenter  aussi  la 
maîtresse  qui  se  radoucit  pour  l'apaiser  j  qui  le 
caresse  et  fait  tous  les  frais  de  la  réconciliation. 
Croyez-moi ,  leurs  affaires  n'en  vont  pas  plus  mal. 

D.    ANDRÉ. 

J'avoue  que  leurs  brouilléries  ne  faut  souvent  ' 
que  rendre  Jpur  amour  plus  vif, 

MOGICON. 

Plus  vîP,  oui '^  plus  vif  j  mais  sî  en  vous 'donnant 
de  parcib  divertissements ,  vous  trouviez  en  votre 
cliemin  quelque  jeune  éventé  qui  fût  aussi  prompt 


r 
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k  dëgatner  qu'à  prendre  de  la  jalousie hay  ? 

B.    ANDRÉ. 

Nous  nous  battrions.  Le  grand  malheur  !  Est- 
ce  que  je  ne  me  suis  jamais  battu  ? 

MOGICON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  tous  n'avez  jamais  été 
tué  y  et  si  cela  vous  arrivoit  une  fois 

B.   ANDRÉ. 

Je  cesserois  de  viyre  ;  mon  pauvre  Môgicon  ^ 
nous  sommes  tous  mortels.  Ne  faut-il  pas  mourir 
tôt  ou  tard  ? 

mogicÔn. 

La  consolation  est  touchante (  On  frappe 

à  la  porte.  )  Qui  diable  frappe  à  la  porte  si  ru- 
dement ? 

D.    ANDRÉ. 

Va  voir  qui  c'est. 

MQGICON. 

Il  faut  qu'on  nous  croye  sourds.. •...  Qui  est  là? 

(  77  oupre  la  porte  )• 

SCENE  IL 

D.  ANDRÉ,  D.  GARCIE, MOGICON. 

D.  GAUciiË  y  entrant. 
Don  André  d'Alvarade  y  est-U  ? 


i-»* 
I 
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MOGiooN  y  lui  montrant  son  nudtre. 
Le  voilà. 

D.    ANDRÉ. 

Que  vous  plaît-il ,  seigneur  cavalier? 

D.    GARCIE. 

Seigneur  don  André ,  je  voudrois  vous  parler 
sans  témoins. 

D.  ,A.NBRÉ. 

Ce  valet  est  discret  et  fidèle,  il  ne  doit  point 
vous  être  suspect. 

D.    GARCIE. 

Il  s'agit  d'une  affaire  d'honneur. 

D.    ANDRÉ. 

Retire-toi ,  Mogicon. 

HO  G IGON  9  se  retirant  au  bout  de  la  chambre. 
Je  vais  demeurer  ici.  Je  suis  curieux  d'entendre 
leur  conversation. 

D.  GARCIE,  croyant  Mogicon  sorti. 
Je  me  nomme  don  Garcie  de  Torellas.  Vous 
savez  de  quel  sang  je  sors.  Je  suis  cadet,  et  par 
conséquent  peu  riche;  mais  je  suis  estimé  de  la 
noblesse ,  qui  m'a  toujours  vu  ardent  à  m'exposer 
aux  périls  de  la  guerre  et  à  mériter  dans  nos  fêtes 
les  applaudissements  du  public, 

D.   ANDRÉ. 

Vous  avez  beaucoup  de  mérite  ,  j'en  conviens; 
mab  quelle  conséquence  voulez-vous  tirer  de  là  ? 
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D.    GARCIE. 

Écoutez -moi,  je  vous  prie.  J'aime  Léonor 
depuis  mon  enfance.  J'en  suis  regardé  favorable- 
ment,  et  il  ne  manque  plus  à  mon  bonheur  que 
Faveu  de  son  père  que  mon  peu  de  fortune  m'em- 
pêche d'obtenir.  Comme  nos  maisons  se  joignent 
et  que  l'appartement  de  Lëonor  n'est  séparé  du 
mien  que  par  une  foible  cloison,  j'y  ai  fait  une 
petite  ouverture  qu'une  tapisserie  cache  et  par 
oùnousnous  parlons  tous  les  jours.  Je  vous  confie 
ce  secret  important ,  Alvarade  ;  ami  ou  ennemi , 
vous  êtes  noble  ;  gardez-le  moi  :  j'en  charge  votre 
honneur.  Tout  Valence  instruit  de  mon  amour 
semble  le  respecter  :  vous  seul ,  don  André  ,  fei- 
gnant de  l'ignorer ,  vous  osez  le  traverser. 


»  MOGIGON,  bas. 

Je  crains  la  fin  de  ce  discours. 


B.    G-AKCIE. 

Vous  êtes  l'argus  de  notre  rue.  Dans  quelque 
Keu  que  Léonor  porte  ses  pas ,  vous  la  suivez 
comme  son  ombre.  Outre  cela,  vous  affectez  de 
m'imiter  en  toutes  choses.  Je  ne  fais  pas  une 
démarche  que  je  ne  vous  la  voye  faire  dans  le 
moment.  Enfin ,  vous  êtes  le  singe  de  mes  actions; 
et  je  crob  que  si  je  me  perçois  le  sein  de  mon 
épée  ^  vous  seriez  tenté  d'en  faire  autaqi. 
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Oh  1  pour  cela  non.  Voilà  ce  que  le  singé  ne 
feroit  pas^  sur  ma  parole. 

D.    OARCIE. 

Il  faut  finir,  Âlvarade,  la  patience  m^échappe; 
et  je  vous  déclare  que  si  je  vous  vois  passer  et 
repasser  encore  sous  les  fenêtres  de  Léonôr  ^  qi|i 
ne  pense  point  à  vous  y  j'en  saurai  ûrer  .raison 
par  les  voies  de  Fhonneur.  Souffrir  plus  long- 
temps yos  importunités  seroit  une  lâcheté^  ne 
vpus  pas  avertir  de  mes  intentions ,  seroit  un  pro- 
cédé peu  régulier.  Vous  m'entendez.  Détermînezr 
vous  là-dessus.  Je  vous  laisse  y  rêver  à  loisir. 

{H  sort.) 

B.  ANDRÉ,  aZ/a/zi^  après  lui. 
Arrêtez ,  don  Gàrcie  ;' je  suis  tout  prêt  à  vous 
faire  raison ,  pourquoi  rémettre  à  un  autre  temps? 

MOGicoN,/^  retenant. 
Ne  le  suivez  pas  ,  seigneur  don  André  ,  vous 
feriez  la  même  chose  que  lui. 

SCENE  III. 

p.  ANDRÉ,  MOGÏCON. 

■f  "  .• 

D.    ANDRÉ. 

J'ai  cru  d'abord  qu^il  me  chércboît  pour  un 
autre  sujet  qui  m'auroit  bien  plus  embarrassé. 
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MOGICON. 

•      »  •       •  • 

Bien  plus  ?  ma  foi  ^  je  nVn  crois  lien* 

D.    AKDB.É. 

Je.craignois  qu'il  ne  vînt  me  défendre  de  voir 
sa  sœur  Isabelle  ,  à  qui  je  fais  l'amour  y  et  dont  je 
suis  écouté. 

MOGICON. 

Puisque  sa  sœur  vous  aime ,  vous  devriez  cesser 
de  poursuivre  sa  maîtresse. 

D.    ANBRil. 

Et  pourquoi ,  fat  ? 

MoaicoN. 
Ah  !  il  est  vrai  que  ce  seroit  faire  une  action 
sensée;  donnez-vous-en  bien  de  garde. 

B.    ANDRÉ. 

Don  Garcie  souhaite  que  je  le  laisse  en  repos: 
cela  suffit  pour  m'engager  à  le  tourmenter.  Oui , 
Mogicon  y  quand  je  serois  dégoûté  de  Léonor ,  les 
chagrins  d'un  rival  mé  donneroient  un  nouveau 
goût  pour  elle. 

MOGICON. 

Des  sentiments  si  raisonnables  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  une  bonne  fin.      « 

D*    ANDRÉ. 

Je  n'y  saurois  que  faire.  Dès  ce  moment  je 
brûle  pour  Léonor  j  je  ne  suis  occupé  que  de 
Léonor.  - 
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MOGICON. 

Paix.  Voici  son  père  qui  vient  vous  visiter.  Vous 
verrez  que  le  vieux  pénard  trouve  aussi  à  redire  k 
notre  façon  de  vivre. 

SCENE  IV. 

D.  ANDRÉ,  MOGICON, D.FÉLIX. 

D.    FJÊIilX. 

Seigneur  don  André  ? 

D.    ANDRÉ. 

Vous  chez  moi,  seigneur  don  Félix  !  Que  votre 
présence  me  cause  de  joie  !  Quel  sujet  me  pro- 
cure l'honneur  de  vous  voir. 

B.    FÉLIX. 

Faites  éloigner  ce  valet. 

MOGIÇON.  "^ 

Que  diable  leur  ai-je  fait?  Us  se  défient  tous  de 
moi. 

D.  ANDRÉ,  d  Mogicon. 
.   Donne-nous  des  ^èges ,  et  laisse-nous. 
MOGICON  baa^  donnant  deê  sièges. 
Parbleu  i  si  celui-ci  vient  aussi  nous  quereller, 
ce  sera  du-moins  plus  doucement. 
D.  FÉiiix  cLssiSj  regarde  derrière  lui^  et  voit 

Mogicon. 
Tu  ne  t'en  vas  pas. 
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MOG-ICON. 

Pardonnez-moi.  • . .  (bas)  La  peste  te  crève  , 
maudit  vieillard.  Mais  je  t^attraperai  bien  ;  car  je 
vais  écouter  de  la  porte. 
{Ùpase  mettre  auprès  de  la  porte  pour  écouter.) 

Vous  me  coonoissez. 

D.    ANDRÉ. 

I 

Parfaitement, 

7).   FÉLIX. 

Tous  savez  que  je  me  nomme. ... 

D.   ANDRÉ. 

Don  Félix. 

D.    FÉLIX. 

Que  ma  maison  est. . .  • 

ï).   ANDRÉ. 

Cabrera I  une  des  premières  de  Valence. 

«  D.   FÉLIX. 

* 
Que  mon  bien.  •  •  • 

D.   ANDRÉ. 

Est  très-*oonsidérable« 

D.   FÉLI3S1. 

Tous  savez  que  le  ciel  m'a  donnée  pour  la  con- 
solation de  mes  vieux  ans,  une  fille  unique  qui 
est  belle. ... 

D.   ANDRÉ. 

Plus  belle  que  le  jour. 
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D.    FÉLIX* 

Bien  faîte  ^  sphîtuëlle  j  et  douée  de.  • .  « 

D.    ANDRÉ. 

De  toutes  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit. 

D.'  FÉLIX. 

Puisque  tout  cela  vous  est  connu  ^  je  m^étonne 
que  vous  en  usiez  comme  vous  faites  avec  moi* 
Vous  passez  les  nuits  entières  sous  les  fenêtres  'de 
Léonor ,  comme  si  vous  cherchiez  k  vous  intro- 
duire dans  ma  maison.  Quel  est  votre  dessein? 
Vous  ne  regardez  pas  ^  je  crois,  ma  fille  sur  le  pied 
de  galanterie  ?  Vous  connoissez  trop  sa  vertu  et 
ma  noblesse.  D'un  autre  côté ,  vous  ne  m'en  faites 
pas  la  demande.  Que  puis-je  penser  de  ce  pro- 
cédé ?  On  vous  a  dit  peut-être  que  je  l'ai  accordée 
aux  vœux  d'un  gentilhomme  de  Tolède^  et  cela 
est  véritable.  J'attends  ce  cavalier  de  jour  fcn  jourj 
mais ,  Alvarade ,  si  c'est  cette  raison  qui  vous  em- 
pêche de  vous  déclarer  dans  les  formes ,  je  veux 
bien  avoir  égard  à  cette  discrétion  y  en  vous  épar** 
gnant  tous  les  pas  que  la  bienséance  et  l'usage 
veulent  que  vous  fassiez..  En  un  mot  y  je  romprai 
l'engagement  où>  je  suis  avec  unautra,  et  je  vous 
offre  Léonor. . . .  Vous  ne  me  répondez  ponat.  La» 
proposition  que  je  vous  fais  vous  déplairoit-^Ue  7 
Parlez. 
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D.  ANBRÉ,  se  levant  brusquement. 
Je  suis  un  grand  sot  de  vous  écouter  avec  tant 
de  patience. 

D.    FÉLIX. 

Que  dites-vous ,  Alvarade  ? 

D.   ANDRÉ. 

Vous  parlez  de  mariage  à  l'homme  du  monde 
qui  Fa  le  plus  en  horreur. 

D.  FÉLix^  se  levant. 

Je  vous  entends,  don  André.  L'outrage  est  vio- 
lent. Yous  m'insultez  chez  vous }  mais. . . . 

D.    ANDRÉ. 

Oh!  mais  ceci  ne  doit  point  tourner  en  que- 
nelle ,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  honore  infiniment , 
àeigneur  don  Félix  ;  j'estime  Léonor  ;  mais  pour 
l'épouser,  je  suis  son  très-humble  serviteur. 

D.   FÉLIX. 

Don  Garcie  de  Torellas  n'a  pas  moins  dé  mé- 
rite que  vous. 

D.    ANDRÉ. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

D.    FÉLIX. 

Cependant  j'ai  refusé  ma  fille  à  ses  vœux  ;  et 
vous  traitant  plus  favorablement. . . . 

D.'  ANDRÉ. 

C'est  à  don  Garcie  à  vous  remercier  de  vos  re- 
fus ;  pour  moi,  je  n'ai  que  des  plaintes  à  vous  faii^ 
de  me  proposer  une  femme. 
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D.    FÉLIX. 

Quel  entêtement  I 

D.    ANDRÉ. 

Quelle  persécution  ! 

D.    FÉIilX. 

N^aurai-je  point  d'autre  réponse  de  vous? 

D.    ANDRÉ. 

Celle-là  est  assez  précise. 

D.    FÉIilX. 

Promettez- moi  du- moins  que  vous  cesserez 
d'importuner  ma  fille. 

D.    ANDRÉ. 

* 

Je  vous  le  promettrai ,  si  vous  voulez  ;  mais  je 
ne  vous  tiendrai  pas  peut-être  exactement  parole. 

p.    FÉlilX. 

C'en  es%  trop,  Alvarade  ;  vous  me  poussez  à 
bout. .  • .  Craignez  que  mon  honneur  offensé  ne 
punisse  votre  audace. 

D-    ANDRÉ. 

Tous  me  ferez  tout  ce  qu^il  vous  plaira,  pourva 
que  vous  ne  me  mariez  point. 

» 

D.    FEUX. 

Sachez  qu'il  est  des  vengeanpes  pour  des  pro-» 
cédés  de  cette  nature. . . .  Tenez- vous  sur  vos 
gardes. .,.(// 50/'/.  ) 

D.    ANDRÉ. 

Et  vous,  sur  vos  béquilles. 
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.     •  SCENE  V. 

p.  ANDRÉ,  MOGICON. 

MOGICON. 

/Enfin ,  le  yieillard  est  sorti  j  il  remporte  vrai- 
ment une  réponse  bien  satisfaisante. 

D.    AKDRÉ. 

Moglcon? 

MOGICO'N. 

Seigneur. 

11  youloit  me  marier)  moi  y  moi  I 

MOGICON. 

Bon,  il  avoit  bien  trouvé  son  homme.  Aussi 
vous  l'avez  relancé  ! 

D.    ANDRÉ. 

Tu  nous  a  donc  écoutés? 

MOGICON. 

Oubliez-vous  que  je  suis  valet? Hé  bien,  qi^^at*- 
lez- vous  faire  à-présent?  Continuerez«^OQs  d'as^ 
siéger  une  place  dont  on  va  probablement  augt 
menter  les  fortifications  ? 

D.    ANDRÉ. 

Je  vais,  n'en  doute  pas,  mettre  de  nouveau 
l'alarme  au  quartier;  faire  plus  que  jamais  le  pas-» 
sîonné  de  Léonor.  Les  obstacles  m^encouragent 
àu-lieu  de  me  rebuter. 

Le  Sage.    Tome  XT*  ^ 


354  liE   TRAITRE' PUNI. 

MOGICON. 

Vous  avez  raison  ;  les  difficultës  sont  la  rocam- 
bole  de  l'amour.  Je  suis  de  votre  goût  ;  je  fais  peu 
de  cas  d'une  conquête  aisée.  U  fant ,  potîr  me  pi- 
quer, que  la  dame  s'écrie  en  babsant  la  voix  :  Pre- 
nez garde,  mon  cher;  ma  mère ^ nous  a  vus;  mes 
frères  me  soupçonnent  ;  la  voisine  en  cause  ;  vçkqn . 
mari  pourra  nous  surprendre.  Voilà  ce  qui  rappelle 
son  buveur.  Mais  lorsque  chez  la  belle  ]e,  n'ai  au- 
cun sujet  de  crainte ,  je  m'ennuye ,  je  bâille ,  je 
m'endors* 

I).    ANDRÉ. 

Je  commençôis  à  n'aimer  plus  Léonor;  niais 
don  Garcie  et  don  Félix  ont  rallumé  mes  feux.  Je 
'  Vais  employerious  mes  soins  à  causer  de  nouvelles 
frayeurs  au  père ,  et  à  désespérer  mon  rival. 

MOGICON. 

L'entreprise  est  héroïque  et  digne  dé  vous; 
mais  seigneur  don  André ,  bon  pied,  bon  œil.  Ce 
don  Garciè  m'a  paru  terriblement  hargnecgc  ;  et 
d'ailleurs  don  Félix  est  redoutable.  Ces  vieux  rou- 
tiers sont  de  dangereux  ennemis.  tJn  coup  d'ar^ 
quebuse  est  bientôt  lâché  par  une  lucarne. 

D.    ANDRÉ.  • 

Voilà  de  tes  frayeurs  ordinaires. JLe  poltron!.. . 
Suis-moi  sans  raisonner  davantage. . . .  Mais  quel 
fâcheux  vient  ici  me  retenir  à  contre-temps? 
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SCÈNE  Vt 
D.  ANDRÉ,  MOGICON^  D.  JUAlS. 

koGICOK. 

C'est  don  Juan  Osorio,  ou  je  meure. 

1>.    AKDR'É. 

Que  yois-je?  don  Juan  à  Valence  !  Ma  joie  est 
extrême  de  vous  embrasser.  (  Ils  s^embfasaent.  ) 

D.    JUAN. 

Et  la  mienne  ne  peut  s'exprimer.  ...<..  Atni 
MogicOn  y  me  tecoilnoisHu  bien  encore  7 

MOGICOlUr. 

Comme  la  signature  de  mon  père,  quand  il 
im'envoye  de  l'argent. 

D.    JUAN- 

Tu  es  toujours  gaillard. 

MOGICOH. 

lia  joie  est  la  nièrè  nourrice  dé  la  santé. 

i).    ANDRÉ. 

Vous  avesi  dotic  quitté  le  service  de  SJ^^ndres  ? 

i}.    JUAN, 

C'en  est  fait,  je  quitte  les  drapeaux  de  Mars^ 
pour  suivre  une  autre  milice. 

D.    ANDRiÉ. 

Je  ne  vous  entends  points 

a5^ 


î 

r 
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J).    JUAN. 

-      •     -  •> 

Je  vais  m'expliquer  jplùs  claîrement.  Il  y 'a  envi* 
ron  <l6ux  moi»  que  moa  père  m'écrivit  de  Tolède 
qu'il  m'avoit  avautageusement  marié  à  Yalence  y 
par  l'entremise  de  ses  amis.  Il  m'envoya  le  por- 
trait de  la  personne  qu'il  me  destinoit ,  et  j'en  (us 
si  content ,  que  je  ne  pensai  plus  qu'à  obtenir  mon 
copgé.  L'ayant  obtenu,  je  m'embarquai  à  Dun- 
kerque ,  et  vins  descendre  .à  la  Corogne ,  d'où  f 
prenant  le  chemin  de  Madrid  j  je  me  suis  rendu 
ici  en  diligence.  Je  m'y  suis  tenu  caché  pendant 
deux  jours,  pour  m'informer  des  moeurs  de  la  per* 
sonne  que  je  dois  épouser.  J'ai  découvert  qu'elle 
,e^  servie  par  deux  cavaliers  égaux  en  naissance  et 
en  mérite ,  et  dont  elle  n'a  jusqu'ici  payé  les  soins 
que  d'indifférence.  Cette  découverte  m'a  fait  tant 
de  plaisir,  que  je  suis  dans  la  résolution  de  hâter 
mon  bonheur.  *  ^ 

•    D.   ANDRÉ. 

Le  ciel  m'est  témoin ,  don  Juan  ,  que  f'ai  de  la 
joie  de  vous  revoir;  mais  je  ne  puis  apprendre 
sans  douleur  que  vous  vous  mariez. 

D.   JUAN. 

Arrêtez,  Alvarade  ;  vous  êtes  toujours  le  même. 
Je  ne  viens  pas  \o\xi  demander  conseil  sur  mon 
mariage  :  mon  parti  est  pnis« 
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Peut-on  savoir  le  nom  de  cette  beauté  que  vous 
allez  si  joyeusement  épouser  ? 

D.    JUAN. 

Vous  le  saurez  bientôt ,  puisque  je  prétends 
vous  mener  chez  elle.  > 

D.     ANDRÉ. 

Tous  me  direz  du^moins  qui  sont  les  deux  ga- 
lants dont  elle  récompense  si  mal  la  tendresse. 

D.    JUAN. 

ie  ne  le  sais  point  encorev  On  n'a  pu  me  les 
nommer;  mais  je  ne  tarderai  guère  k  les  connoitre. 
£n  attendant,  j'ai  une  prière  à  vous  faire  :  laissez* 
moi  disposer  de  Mogicon  jusqu'au  <  retonr  d'un 
valet  que  je  fis  partir  il  y  a  trois  jours  pour  all^ 
porter  de  mes  nouvelles  à  mon  père ,  que  je  n'ai 
point  vu  depub  six  ans ,  et  qui  est  à  vingt  Keuesd'ici. 

Mogicon  y  va  servir  le  seigneur  don  Ji^an. 

MOQICON. 

Volontiers.  C'est. une  suspension  de  soufflets  et 
de  coups  de  pied  au  cul. 

J>.    JUAN. 

Ami  Mogicon  /avec  la  permission  du  seigneur 
don  André  ^  va  voir  à  l'hôtellerie  des  Trois-  < 
Rois  si  mon  valet  n'est  point  encore  arrivé.  J'irai 
bientôt  t'y  joindre  pour  te  charger  d'une  commis* 
tton  plus  importante. 
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MOGICON. 

J'y  vais  atteadre  vos  ordres, 

SCENE  VIX 

D.   JUAN,  D.  ANDRÉ. 

D.    ANDRÉ. 

Hé  bien  y  nous  allons  donc  nous  marier?  La 
chose  est  résolue.   . 

D.    lUAK. 

« 

Ainsi  le  veut  mon.  étoile. 

B.    ANDRi. 

Sans  vous  offenser,  notre  ami,  vous  avez  une 
sotte  étoile. 

D.    JUAN. 

Pour  vous,  Alvarade,  vous  avez  plus  que  jamais 
le  bizarre  entêtement  de  ne  vouloir  rien  aimer. 

D.     A)^DRÉ. 

Moi  !  j'aime  une  dame. 

D.    JUAN. 

Vous  m'étohnez.  £h  !  comment  avez-vous  pu 
vous  résoudre  à  encenser  les  autels  de  l'Amour? 

B.     ANDRÉ. 

C'est  parce  qu'on  veut  me  contraindre  à  ne  pas 
aimer  cette  dame. 

B.'ÏUAN. 

C'est  moins  amour  que  >caprice. 
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Ce  sera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

p.  JUAN, 
Ne  saurai-je  poiut  le  nom  de  cette  heureuse 
moneBe? 

Je  vous:  Pappreudreî  quand  vous  m'aurez  fait 
cannoîtrele  charmant  objet  de  vos  amours. 

D.    JUAN. 

'  Je 'VOUS  prle.de  m^attendre  ici  jusqu'à  ce  qu% 
j -ayé  envoyé  Mogicon  chez  mon^beau-pèvev  Je  re*^ 
viens  vous  prendre  dans  un  moment.  Adieu  y  cher 
ami. 

B.    ANDRÉ. 

Je  me  pique-  de  Jfôtrey.et  le  plus  fidèle  de  tous. 

B.    JUAN. 

Veuille  le  ciel. .  •  • 

B.    ANBRié. 

Le  ciel  permette. ... 

B.    JUAN* 

Que  je  vous  voye  bientôt  amoureux. 

B.    ANDRÉ. 

Que  je  vous  voye  bientôt  veuf. 

(  Don  Juan  s^en  va.  ) 
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scene'viil 

D.  ANDRÉ  seul.  ,  . 

11  vient  ^  dit-îl ,  épouser  une  fille  de  qualité  qui 
a  deux  amants. ...  %  c'étoil  Léonor. .  •  •  Mais  non  ^ 
^e  ne  puis  le  croire, ,  ^ ..  Il  y  a  sans  doute  à  Valence 
bien  d'autres  filles  dans  le  même  cas...»  Gela  ne 
laisse  pas  de  m'embarrasser.  J^attends  avec  impa- 
tàenœ  que  don  Jûan  soit  revenu.. ..  Je  vais  au-de-^ 
vaut  d<^  lui  pour  être  plus  tôt  éclairei  de  la  vérité. 
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ACTE  II. 

Ita  Soène  est  dans  ^appartement 

de  Lièonor. 
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SCENE  PREMIERE. 

LÉONOR,  ISABELLE,  INÈS. 

JilÈONOR. 

Ëntiisz  ,  ma  chère  Isabelle. . .  •  Inès^  que  cet  im- 
portun me  fatigue!  A$-tu.fevm/é  la  porte  de  la  rue? 

INÈS. 

Oh  1  je  n'y  ai  pas  manqué. 

Ferme  ausû  ces  fenêtres....  Faut-il  que  j'aye 
encore  ce  chagrin  ! 

Qu'avez-vous,  Léonor?Ne  saurai*«)e  pomt  ce  qui 
yous  agite  ainsi  ?        ■ 

Ce  n'est  iâ««. 
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ISABEIiliE. 

Vous  dissimulez.  N'entre-t-il  pas  en  tout  ceci 
un  peu  d'amour  ? 

liÉOKOR. 

Au  contraire ,  c'est  aversion  toute  pure.  Ma 
mauvaise  étoile  m'a  pourvue  d'un  amant  de  garde 
qui  assiège  sans  cesse  mes  fenêtres  y  et  qui  me  snit 
par-tout.  J'ai  beau  le  maltraiter  de  cent  manières 
afférentes,  il  ne  se  rebute  point.  Il  persiste  à 
m'aimer  autant  que  je  le  hais. 

l'ayoue  que  cela  impatiente  à-la-fîn. 

Vous  me  paroissez  triste. 

Je  vous  trouve  rêveuse. 

liÉOKOR. 

Dites-m'en  la  cause ,  Isabelle  ? 

I3AB£i;iiE. 

Ayez  de  la  confiance  en  moi ,  Léonor. 

liÉONOtt.  .  .     * 

Mon  cœur  n'est  pas  content. 
U  mie»  ressent  miUe  alarmes. 

liÉONOB. 

Mon  père  exerce  sur  «moi  toute  la  rigueur  de 
son  autorité,  U  me  marie  contre  mon  inclination. 
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ISABSIiliE. 

Mon  père  s'oppose  à  mes  désirs.  Il  me  (Téfend 
d'écouter  un  cayaUer  pour  qui  je  me,  sens  du  pen- 
chant. 

.   Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  du  goût  pour  don 
Garcie  votre  frère^ 

ISABELJiE. 

Et  TOUS  saurez  que  je  soupire  pour  don  André. 

liéONOR. 

Don  André  d'Alvarade? 

ISABEIiLB. 

Lui-même. 

liÉONOR. 

Je  crains  y  ma  chère ,  que  tous  ne  tous  voyiez 
abusée» 

ISABEIiliE. 

Pourquoi  donc? 

C'est  que  ce  caTalier  est  amoureux.  •  • . 

ISABEIiliE. 

Pequi? 

liÉONOB. 

De  moi. 

ISABEIiliE. 

Léonor,  croyez-moi,  ne  faites  pas  trophée  de 
cette  conquête  :  Alyarade  ne  brûle  que  pour  moi. 

liÉONOB. 

C'est  pourtant  lui  qui  est  cet  amant  de  garde 
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dont  je  me  plains.  C'est  pour  lui  que  je  fais  fermer 
mapùru  et  mei$  fenêtres  avec  laat  de  soin. 

ISABEIifiB. 

Ah  I  je  vais  vous  dire  ce  quia  causé  votre  ert^ur  ; 
colnme  nos  maisons  se  joignent.,  vous  vous  ima- 
^ez  qu'il  regarde  vos  fenétreç,  lorsqu'il  n'a  d'at- 
tention que  pour  les  miennes. 

•      •  • 

liÉONOK. 

Oh  I  persuadez-vous  y  si  vous  voulez  j  qu'il  n'en 
veut  qu'à  vous.  . 

Flattez-vous ,  j'y  consens ,  que  vpiis  seule  l'bc- 
eupez. 

liirqKOR. 

Tous  êtes  donc  bien  sûre  de  votre  fait  ? 

ISABEIiliS. 

Je  ne  crois  pas  en  devoir  douter  :  puisque  j'aime 
don  André ,  j'en  suis  aimée.  .  ^     . 

jjàovoK.  / 

La  certitude  est  merveilleuse.  Recônnoîs  ton 
erreur ,  ma  pauvre  Isabelle ,  c'est  moi  qu'il  aime 
pour  mes  péchés. 

ISABEIiliE.  s  T 

.  C'est  moi  9  te  dis-^e;  pour  t'ien  convaincre  ^ 
apprends  que  don ;6arcie,  .alarmé  de  la  passion 
dPAlvarade  >  veut  lui  défendre  tioure  rue. 
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liéOKOR. 

Ne  Tois-tu  pas.  que  toa  frère  est  jaloux  de  don 
André  ? 

Mais  si  mon  frère  te  plaît ,  que  te  doit  importer 
qu'Alvarade  ait  dels  desseins  sur  moi  ? 

liÉONOH. 

n  ne  m'importe  en  aucune  façon.  Je  te  Vàmn-^ 
donne  volontiers  « 

ISABBJLIiB. 

Tu  n'y  prends  donfi  plus  d^térét  ? 

Au  contraire ,  je  suis  fatiguée  de  ses  empres* 
sements. 

ISABEIiliE. 

Pourquoi  t'es-tu  donc  fâchée? 

liléONOR. 

Pourquoi  m'as-tu  dit  qu'il  ne  faisoit  attention 
qu'à  tes  fenêtres  7 

ISABEI^IiE. 

Hé  bien  9  pour  i'apaiser,  je  te  dirai  seulement 
que  j'aime  don  André. 

liÉCNOB. 

Nous  sommes  d'accord.  Plains-moi,  ma  chères 
mon  père  me  destine  pour  époox  un  oayalier  de 
Tolède ,  et  je  ne  pifis  chasser  dto  Garcie  dc^  mtm 
eoeur. 


I 
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SCENE  IL 
LÉONOR,  ISABELLE,  INÈS,  D.  GAROE. 

INÈS,  arrêtant  à  la  porte  don  Garcie  qui  veut 

entrer* 

Seigneur  don  Garcie. 

D.    GARCliS. 

Laisse-moi  entrer, Inès. 

Qu'allez-vous  faire  7 

iû.  G  ATiCi^,' entrant  par  forcé. 
Laisse -^moi,  te  dis- je,   tes  efforts  Mtïl  su- 
perflus. 

Madame,  madame,  il  a  forcé  la  garde,  je  vous 
en  avertis.  Ces  pestes  diamants  sont  des  animaux 
bien  vifs. 

liÉONOR. 

Arrêtez ,  don  Gaf  cie ,  quelle  est  Votre  audace  ? 
Vous  perdez  le  respect * 

D.  GA^OiJ^  9  se  jetant  aux  gerwux  de  t/éonor. 

.  Pardonnez  ^  divine  Léonor ,  je  viejas  vous  prier 
«gQnopx;  d'être. touchée  de  inon  désespoir.  £^ 
sayez  de  fléchir  votre  père  en  lui  découvrant  vos 
sentimeqts  \  peut-être  qu'il  s'attendrira  quand  ii 
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verra  couler  vos  larmes.  Une  seule  seroit  capable 
de  désarmer  le  plus  cruel  ennemi» 

liÉOKOR. 

Hëla&! 

IKJLS,  effrayée. 
Madame. 

liÉOKOR. 

Qu!y.a-t-ra? 

Tout  est  perdu  ;  votre  père  vi^it  ici. 

I^ÉOKOR.  » 

V 

A-t-il.vtt  entrer  don  Garcie? 

INÈS. 

Je  ne  sais.  Où  se  cachera-t-il  ? 

«  * 

liÉONOR. 

H  ne  Ëiut  pas  qu'il  se  cache. 

D'où  vient,  Lëonor?  Il  me  semble  quHl  vaudiroît 
mieux  qu'il  ne  parût  pas. 

liÉONOA. 

« 

Non  9  non ,  ce  seroit  rendre  mon  innocence 
suspecte.  Inès ,  tiens  la  porte  ouverte. 

B.    GARCIS. 

Quel  embarras  ! 

ISABEIiliE. 

Ouvrez-lui  ce  cabinet. 

iii:b]Kq^^OR. 
Je  u'en  ferai  rien. 
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SCENE  III. 

LÉONOR,  ISABELLE,  D.  GAkt3Ifi| 

INÈS,  D.  FELIX. 

Bonnes  nouvelles,  ma  fille  :  je  Viens  vous  4^-* 

prendre Mais  que  Tois-je  ?  don  Garcie  dans 

cet  appartement  i 

D;   GARCIE. 

Seigneur ,  je  vlen$  d'entrer  ;  une  afiki^ê  pres- 
sante me  fait  chercher  ici  ma  sœur. 

!>;  FÉLIX*      • 
Je  suis  bien  aise  de  vous  y  trouver.  Vous  allez 
voir  que  je  ne  néglige  pas  les  soins  qu'exige  de 
moi  mon  honneur.  Je  veux  marier  Lëonor  dès 
^e)bur. 

D.    GARCIE. 

Que  dites-vous ,  seigneur  ! 

D.    FÉLIX. 

Que  vous  n'aurez  plus  rien  à  désirer. 

liÉONOR,  bas. 
Qu'en tends-je  ! 

Quel  bonheur  !  Don  Félix  apparemment  a  coàntt 
la  violence  de  mes  feuj  j  il  en  aura  craint  les  con- 
séquences. 


! 
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D.   FÉLIX. 

Préparez-Yous ,  Léonor ,  à  donner  votre  cœur 
et  votre  main. 

liÉONOR, 

Seigneur ,  vous  me  ravissez ,  en  me  choisissant 
pour  époux  celui  que 

D.    GARCIE. 

Souffrez  que  je  laisse  éclater  ma  joie,  et  que 
je  vous  assure  d'une  éternelle  reconnoissance. 

D.    FÉIilX. 

Il  n'en. est  pas  besoin.. Yous  ne  devez  pas  l'un 
et  l'autre  me  remercier  d'une  chose  que  je  fais 
pour  ma  propre  satisfaction. 

INÉS^  bas. 
Je  crois  qu'ils  ne  s'entendent  pas. 

SCENE  IV. 

D.  FÉLIX,  D.  GARCIE,  LÉONOR, 
ISABELLE,  INÈS,  MOGICON. 

MOGICON. 

Salut;  don  Juan  Osorio,  par  moi  digne  sub- 
stitut de  son  valet ,  vous  demande ,  seigneur  don 
Félix  ,  la  permis^sion  de  venir  prendre  en  bonne 
«t  due  forme  possession  de  là  loyale  épouse  que 
vous. lui  gardez. 

Le  Sage.     Tome  XJ%  s4 


370  liB   TBAITRE    PUNÎ. 

•    J'ai  déjà  dit  qu'on  le  fk  entrer. 

liÉONOR,  boa. 
Juste  ciel  I 

D.  GARCIE  y  bas. 
Un  coup  plus  accablant  pouvoit-il  frflipper  me» 
esprits  ! 

SCENE  V. 

D.  FÉLIX,  D.  GARÇIE,  D.  JUAN, 
D.  ANDRÉ,  LÉONOR,  ISABELLE, 

INÈS. 

D.    FÉIilX. 

Soyez  le  bien  venu ,  seigneur  don  Juan.  Je  suis 
ravjide  vous  embrasser. 

D.   JUAN. 

Quels  termes  peuvent  exprimer ,  seigneur ,  le 
ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 

p.    FÉLIX. 

Votre  recherche  me  fait  honneur {Lui 

présentant  Léonor.  )  Voilà  ma  fille. 

D.  J V AT^  y  d  Léonor . 

Recevez ,  madame ,  mes  premiers  hommages. 
Que  ne  dois-je  point  aux  amis  de  mon  père  de 
m'a  voir  fait  un  si  beau  choix?  J'y  souscris  avec 
toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable.  Votre  portrait 
a  fait  une  forte  impression  sur  moi ,  et  votre  vue 
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achève  de  merendrele  plusamoureux  deshommes. 

liÉONOR. 

Cessez  de  me  prodiguer  des  douceurs.  Je  con- 
nois  mes  défauts ,  et  je  n'espère  pas  qu'Us  échap- 
pent à  des  yeux  aussi  pénétrants  que  les  vôtres.... 
(  ba^*  )  Que  je  sais  mal  cacher  les  peines  que  je 
ressens  ! 

D.  FELIX,  a  don  André. 

Quelle  est  votre  audace ,  Alvarade  ,  de  venir 
chez  moi  ?  Qui  vous  amène  ici? 

ï).    JUAN. 

Cest  moi ,  seigneur. 

D.   FÉlilX. 

Kais  sachez  que  don  André 

D.    JUAN. 

C'est  le  meilleur  de  mes  amis. 

.D.  ï'iiiix. 
A  voulu 

D.    JUAN. 

M'empécher  de  me  marier.  Il  est  vrai.  U  voit 
avec  peine  que  ses  amis  subissent  le  joug  de 
Fhyménée. 

B.    FÉLIX. 

firisons  là  \  ma  fille ,  donneit  votre  main  au 
seigneur  don  Juan. 

D.    ANDRÉ,  fta«. 

Cache ,  mon  cœur ,  la  fureur  jalouse  qui  te 
possède. 

24* 
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Quelle  tyrannie  ! 

D.  JUAN,  à  Léonor.  " 
Qui  vous  retient ,  madame  ? 

D.  (S^AticiE,  bas  ^  se  Yetaumant  pour  ne  pas 
i^oiT  îjèonor  donnet  sa  main  à  don  Juan. 
Pattends  le  coup  de  la  mort. 

ISABEIiliE^  ^a^ 

Que  je  les  plains! 

INÈS ,  bas  à  Léonor. 
Allons ,  madame  ,  il  faut  vous  tirer  de  ce  mau- 
vais pas. 

Xi  É  G  K  o  R  donne  sa  main  à  don  Juan;  mais  dans 
son  trouble  eUe  nomme  don  Garde. 

{bas.)  Je  te  perds,  cher  amant!  Quelle 

rigueur  ! {haut.)  Yoki  ma  main,  seigneur 

don  Garcie. 

B.  JUAN,  bas. 
Que  viens-je  d'entendre ,  juste  ciel  !  Dissimulons. 

D.  FÉiiix,  bas. 
Qu'as-tu  dit ,  fille  içseQsée  ? 

liD^OKOR,  bas. 
Hélas  !  mon  cœur  a  passé  sur  mes  lèvres.       '\^ 

B.  GARCIE,  «orto/zf. 
Sortons ,  ma  soeur  (  bas  ).  Elle  est  perdue  pour 
moi.  Je  vais  l'oublier ,  si  je  puis. 
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iNis.. 
Voilà  un  coaimencement  de  nocés*bien  triste. 

Allons  y  Léoooc  y  doo  Juan  ^  entrons  dans  mon  % 
appartement. 

D.  JUAN. 

Je  vous  suisc..  (  boa.  )  Comment  $onir  de  ccft 
'embarras  ? 

D.   ANDRÉ,  bas. 

{e  yeux  Faimer  1  quoiqu'il  m'en  puisse  arriver* 

SCENE  VL 

D.  ANDRÉ,  D.  JUAN. 

(  Don  Juan  et  don  André  demeurent  tous  d»t^ 
Téveura  chacwi  de  son' côté  ). 

B.  JUAN)  à  part. 

Il  est  sorti  de  sa  bouche  un  autre  nom'  que  le 
mien  !  AK  !  .sans  doute  j'ai  toute  son  aversion  y 
et  ^oxL  Gar<ûe  a  toute  sa  tendresse. 

IX  ANDRÉ,  à  part. 

La  bévue  de  Léonor  lui  fait  Mre  des  rëftexions 
un  peu  amères.  De  mon  côté ,  je  ne  suis  pas. 
tranqùilte.  Retirons-nous  et  dérobons  mon  trouble 

à  sesyeux {haut.)  Adieu  ^  cher  ami,  nous^ 

nous  reverroQs, 


i 


.^ 
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D.    JUAN. 

De  grâce  ,  arrêtez.  J^ai  besoin  de  conseils, 

J).   ANDRÉ, 

Déjà  ? 

D.    JUAN. 

Oui,  je  Favoue. 

D.    ANDRÉ. 

C^esl-à-dire  que  vous  vous  repentez  de  votre 
mariage. 

D.    JUAN. 

Je  ne  me  connois  guère  dans  l'ëtat  oh  je  me 
trouve. 

.SCENE  VU. 

D.  JUAN,  D.  ANDRÉ,  MOGICON. 

*  * 

idOGiCQ^^d, don  Juan. 
Bertrand  votre  valet  vient  d'arriver. 

D.   JUAN. 

Il  m'apporte  d^s- nouvelles  de  mon  père  7 
MOOicoN  y  lui  présentaM  une  lettre. 
En  attendant  qu'il  ait  terminé  une  petite  affaire 
qui  le  retient  à  l'hôtellerie ,  il  m'a  chargé  de  vous 
rendre  cette  lettre. 

D.  JUAN,  prenant  la  lettre.     , 
Elle  est  de  mon  père ,  voyons  ce  qu'elle  contient. 
(  //  ouvre  la  lettre,  la  lit  tout  bas ,  et  en  la  lisant 
ilparoit  étonné  et  affligé  tout  ensemble)*  Toutes 
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sortes  de  malheurs  m'arrivent  en  même-temps. 

D.  AKDRÉ. 

Apprene^vous  quelque  mauvaise  nouvelle  ? 

D.    JUAN. 

Mon  père  se  meurt. 

B.  ANDB.É. 

Don  Juan  j  je  compatis  à  votre  douleur.  Le  coup 
est  rude  ,  je  Fa  voue;  mais  que  faire  y  il  faut  pren- 
dre  son  parti  avec  courage. 

D.    JUAN. 

Que  vous  parlez  bien  j  Alvarade  ^  en  homme 
qui  ne  sent  guère  les  mouvements  de  cette  affec- 
tion qu'un  fils  doit  à  son  père  :  pour  moi  y  qm  ai 
reçu  du  mien  mille  marques  de  tendresse,  je  sens 
vivement  le  danger  011  il  est.  Le  temps  presse  ;  je 
vais  assayer  de  contribuer  par  mes  soins  au  réta- 
blissement de  sa  santé. 

B.   ANDRÉ. 

Tous  allez  donc  partir  ? 

D.    JUAN. 

C'est  une  nécessité;  l'amour  même  ne  peut 
m'en  dispenser.  L'ennui  que  le  bon-bomme  a 
souffert  de  ma  longue  absence  ,  est  peut-être  la 
cause  de  sa  maladie.  Quelle  dureté  ne  seroit-ce 
point  ï  moi  de  lui^refuser  la  consolation  de  m'em^ 
brasser  pour  la  dernière  fois  ?  Et  que  sait-on  si  1» 
joie  qu'il  aura  de  me  voir ,  ne  pourra  pas  ranimer 
un  reste  de  vie  prêt  à  s'éteindre  ?        , 
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MOGICÔN. 

Cela  n^est  pas  impossible  ,  seigneur  don  Jaan  ; 
car  j'ai  ouï  dire  à  un  vieux  médecin  d^Alcala ,  que 
les  tendresses  d'un  fils  reconnoissant  adoucissent 
les  maux  d'un  père  malade./ 


ir.   JUAN. 


Enfin  y  don  André  y  je  me  détermine  à  partir 
tout-à-l'heure ;  mais,  avant  mon  départ,  }e  veux 
une  preuve  de  votre  amitié. 

B.    ANDRÉ. 

Parlez,  il  n'y  a  rien  que  je  puisse  vous  refuser.. 

B.    JUAN. 

Mogicon ,  laisse-nous  seuls* 

SCENE  VIIL 

D.  JUAN,I>.  ANDRÉ. 

B.   JUAN. 

Je  viens  de  recevoir  la  foi  de  Léonor  et  de  lui 
donner  la  mienne  :  peut-être  ai^je  mal  fait  ;  maî& 
la  chose  '  est  trop  avancée  pour  m^en  dédire.  Je 
vais  à  l'autel  adiever  mon  hymen  ,  et  j.e  partirai 
le  mt!)ment  d'après  pour  aller  remplir  les  devoirs 
du  sang.  Je  laisse  donc  ici  mon  épouse  ^^et  ce  qui 
perce  mon  cœur  de  la'jJus  vive  douleur ,  je  la 
laisse  prévenue  pour  un  autre.  Don  Garcie  ne 
manquera  pas  de  dièrcher  à  profiter  de  mon 
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absence.  Alvarade  ,  je  crains  un  rival  aimé.  Tous 
êtes  le  meilleur  de  mes  amis ,  je  mets  entre  vos 
mains  mon  honneur.et  le  repos  de  ma  vie. 

D.    AKDRÉ. 

Parbleu ,  notre  ami ,  vous  me  donnez  une  bonne 
commission.  Paimerois  mieux  défendre  seul  un 
poste  contre  une  armée  entière  ,  que  de  garder 
une  femme  :  cela  me  paroît  moins  difficile.  Quand 
les  femmes  ont  naturellement  la  volonté  portée 
au  mal ,  vous  savez  bien  que  tous  les  surveillants 
du  mondé  ne  pourroient  empêcher  leur  vertu  de 
faire  des  éclipses. 

D.    JUAN. 

J'en  conviens;  mais  Lépnor  est  vertueuse ,  et 
je  croirois  lui  faire  une  injure  y  si  j'avois  une 
autre  pensée.  Cependant,  comme  il  n'y  a  point  de 
difficultés, dont  une  constante  poursuite  n«  puisse 
venir  à-bout ,  veillez  sur  don  Garcie ,  et  sur-tout 
retranchez-lui ,  par  votre  vigilance ,  le'b  occasions  de 
parler  à  Léonor. 

D.    ANDRÉ. 

Four  don  Garcie ,  ne  vous  en  embarrassez  pas^ 
je  vous  rendrai  bon  compte  de  ses  actions. 

D.    JUAN. 

Je  puis  donc  me  reposer  sur  vos  Boids? 

D.    ANDRÉ. 

Oh  I  Pour  cela  oui. 
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D.    JUAN. 

Adieu  y  cher  ami  ^  le  ciel  venille  les  favoriser. 

B.    ANDRÉ,   bas. 

Je  le  souhaite  plus  que  toi. 

SCENE  IX. 

D.  ANDRÉ,  seul 

Oui,  oui,  j'observerai  Léouor  ;  n'eu  doute  nul- 
lement. Je  sens  que  je  ne  suis  plus  maître  de  moi. 
li'amour  de  don  Garcie  irrite  le  mien  ;  et  le  bon- 
heur prochain  de  don  Juan  excite  dans  mon  ame 
une  fureur  qui  me  rend  capable  de  tout  entre- 
prendre. (  //  tombe  dans  une  profonde  rêverie. } 

SCENE  X- 

D.  ANDRÉ,  MOGICON. 

MOGICON. 

Le  seigneur  don  Juan  va  donc  partir,  et  laissant 

Léonor   sur  la  bonne   bouche....   {apercevant 

son  maître,  )  Mais  je  vois  don  André  rêveur.  C'est 

du  fruit  nouveau.  Seroit-il  devenu  amoureux  tout 

de  bon  ? 

D.  ANDRÉ,  rêvant. 

Abuserai-je  de  la  bonne-foi  d'un  ami?  Pendant 
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qu'il  me  croit  attentif  à  la  conservation  de  son 
honneur,  dois-je  penser  à  le  lui  ôter?  Mais  que 
dis- je  à  le  lui  ôter?  N'aimois-je  pas  Lëonor  avant 
qu'il  songeât  à  l'épouser?  C'est  lui  qui  me  trahit , 
qiii  me  fait  une  infidélité  en  m'enlevant  une  mai-* 
tresse. 

MOGICON,  bas. 

Lëonor  lui  tient  au  cœur.  Je  crois  qu'il  se  re* 
pent  de  l'avoir  refusée  ;  mais  la  balle  est  perdue 
pour  lui. 

D.  ANDRÉ,  répant. 

Qu'aucun  scrupule  ne  me. retienne  donc  plus. 
Faisons  ce  que  mon  amour  m'inspirera« 

MOGICON^  abordant  son  mattre. 

C'est  bien  dit ,  seigneur  don  André ,  poussez^ 
votre  pointe. 

p.  AKBRÉ,  soupirant, 
Ahil 

MOGICON. 

Vous  avez  bien  fait  de  laisser  sortir  ce  soupir  ; 
il  alloit  vous  étouffer. 

D.    ANDRÉ. 

Je  soupire, il  est  vrai,  Mogicon.  Les  sentiments 
qui  m'agitent....  Mais  je  ne  prends  pas  garde  que 
je pourrois  ici  être  entendu.  Suis-moi  ;  j 'ai  quelqueçi, 
ordres  à  te  donner. 
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MOGICON. 

Ma  foi,  je  crains  les  suites  de  cet  amour  qu'il  s^ 
met  eu  tête.  Il  a  l'humeur  violente, les  mœurs  fort 
corrompuf's.  Il  fera ,  j^en  suis  sûr,  quelque  sottise; 
et  moi  je  payerai  peut-être  les  pots  cassés. 


riN    DU    SECONB    ACTE.. 
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ACTE   IIL 

SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  D.  JUAN,  LÉONOR. 

s.    FÉLIX. 

\qvs  ne  pouvez  donc  tous  dispenser  de  partir?  ; 
D.  XXJAK,  lui  présentant  une  lettre. 
Jugez-en  vous-même  par  cette  lettre  que  mon 
père  m'a  écrite. 

D.  .FÉiilx,  ouvre  la  lettre  et  lit. 
Mon  cher  fils  y  Bertrand  m^a  appris  votre 
retour.  Je  n^ attends  que  V heure  de  sortir  de  ce 
monde.  .Hâtez-vous  de  vous  rendre  auprès  de 
moi  y  si  vous  voulez  recevoir  mes  derniers  em- 
brassements.  Je  mourrois  content  si  je  pouvois 
avoir  cette  consolation. 

D.  AliVAR  OsORIO. 

J'approuve  votre  départ ,  don  Juan  ,  et  je  me 
ferob  un. scrupule  de  vous  arrêter  plus  long-temps. 
Allez  vous  acquitter  des  obligations  que  le  sang  et 
ia  reconnoissance  vous  imposent.  Puissiez-vous , 
mon  gendre,  faire  un  heureux  voyage,  et  rendre , 
par  votre  présence ,  la  santé  à  un  père  qui  vous 


/ 


est  si  cher.  Je  vous  laisse  faire  en  liberté  vos  adieux 
à' ma  fille. 

(  //  embrasse  don  Juan  et  sort.  ) 

« 

SCENE  IL 

LÉONOR,  D.  JUAN,  INÈS. 

D.    JUAN. 

Je  vous  quitte ,  belle  Léonor  ;  le  sort  me  cou- 
damne  à  cette  dure  séparation  ;  et ,  ce  qui  achève 
de  me  désespérer^  je  pars  accablé  de  votre  haine. 
J'en  ai  trop  vu  pour  n'en  être  pas  persuadé. 

liÉONOR. 

Les  apparences  nous  abusent  souvent  ;  il  ne  faut 
pas  toujours  les  croire. 

B.    lUAN. 

Votre  trouble ,  et  l'inquiétude  qui  paroit  dans 
vos  yeux ,  peuvent-ils  m'abuser? 

IiÉONOR. 

Attribuez-les  à  votre  absence. 

jy.    JUAN. 

Non,  non;  votre  froid  accueil  m'a  d'abord  an- 
noncé mon  malheur,  et  votre  bouche,  madame, 
ne  me  l'a  que  trop  confirmé. 

liÉO.NOR. 

Est-il  nouveau  que  la  bouche  prononce  un  nom 
pour  un  autre  ? 


■• 
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D.    JUAN. 

Non  y  qiuLod  elle  suit  les  mouvements  du  ccear. 

I^ÉOKOR. 

Quel  tort  Vous  font  ces  motdiements ,  si  le  de- 
voir et  la  vertu  savent  les  réprimer  7 

D.    JUAN. 

L'honneur  n'en  prend  point  d'alarmes,  mais 
le  cœur  en  gémit. 

liÉONOR. 

Demeurons-en  là,  don  Juan;  vos  moments  sont 
trop  chers  pour  les  perdre  en  vains  discours. 

D.    JUAN. 

Ah  !  cruelle  !  vous  comptes  lés  instants  que  vous 
passez  avec  moi.  En  me  représentant  mon  devoir» 
vous  me  faites  connottre  ce  que  j'ai  à  craindre. 

I^ÉONOR. 

Vous  outrez  les  choses,  don  Juan.  Je  n'ai  pas 
povtc  vous  les  sentiments  que  vous  vous  imaginez  ; 
et  si  mon  cœur  vous  a  paru  pencher  vers  un  autre , 
vous  devez  songer  que  j'ai  de  la  vertu. 

D.    JUAN. 

C'est  ce  qui  fait  mon  désespoir.  Si  je  vous 
croyois  sans  vertu ,  je  cesserois  bientôt  de  vous 
aimer. . .  •  Mais  il  faut  finir  un  entretien  qui  m'at- 
tendrit et  qui  vous  gêne.  Adieu ,  madame. 
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SCENE  IIL 

LÉQNOR,  INÈS. 

INÈS. 

Ea  vérité ,  madame ,  je  suis  touchée  de  son 
mallieur.  Son  mérite  devoit  lui  procurer  une  meil- 
leure fortune. 

LÉONOR. 

Je  le  plaindrois  aussi  beaucoup  ,  si  je  ne  me 
sentois  encore  plus  à  plaindre  que  lui, 

INÈS. 

Hé  !  peut-on  être  plus  malheureux  que  ce  ca- 
valier? A-*peine  a-t-il  reçu  votre  portrait,  qu'il 
part  de  Bruxelles  comme  un  éclair  ;  il  arrive  à  Va- 
lence, et  lorsque  plein  d'ardeur  il  s^apprête  à  vous 
épouser ,  il  apprend  de  votre  propre  bouche  que 
vous  avez  du  goût  pour  un  autre.  N'est-il  pas  bien 
payé  de  sa  diligence  ? 

I4EONOR. 
Je  suis  encore,  te  dis~je,  dans. une  situation 
plus  triste  que  la  sienne.  L'invincible  penchant 
qui  m'entraîne  vers  don  Garcie,  me  rend  don 
Juan  odieux;  et  cependant  il  faut  que  je  combatte 
sans  cesse  mes  sentimecils.  Don  Juan  du-moins 
possède  l'objet  de  ses  vœux;  et  moi  je  perds  pour 
jamais  ce  que  j'aime. 


INÈS. 

Don  farcie,  de  sof^  côte,  n^est  pB^  dans  lia 
état  moins  déplorable  que  vous.  Il  me  fait  pitié. 
{entendant frapper  d  la  cloison.)  Maïs,  si  )e  ne 
me  trompe ,  il  vient  de  ftapperà  la  cloison. 

liÉOKOK. 

Retirons-nous ,  Inès ,  je  dois  Foublier ^ 

IKÈS. 

t)'accord;  mais  en  attendant^  appfochons^ndus 
de  la  cloisoù. 

ib:60N0R,  boulant  s^en  tiUer. 
Non  y  Inès,  je  ne  veux  plus  lui  parler.  Je  siii» 
femme  de  don  Juan; 

INÈS,  ta  repênani. 
Le  pauvre  gaf  çbn  !  Tous  le  ferez  nlôiiiir  si  voiis 
iie  lui  répondez. 

XiiécNOR. 

Qiie  veùx-tu  que  je  lui  dise? 

INÈS,  eniendàfit  frapper  a  ta  porter 
Comme  0  frappe  I  U  se  donne  sans  douté  de  la 
tête  contre  le  mur. 

liÈON  OR ,  8^ approchant  dé  la  ckfisùné 
Qui  frappe  ? 


•      *  • 


Le  Sas«.    Tom^  XI* 


■ 
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SCENE  IV. 

LÉONbR,  INÈS,  ISABELLE. 

iSABEliliE,  quéi  Pon  ne  voit  pas. 
Cest  Is^beUe^  :  - 

liÉOKOH. 
Que  voule^YQqs ,  nia  chère  ? 

ISABELLE,  que  Von  ne  voit  pas. 
J'ai  besciû  de  toi? e  ^QOur»;  Aides^moi  à  re- 
nieitrô  l'^aprît  d^  mon  fivèr^.  Uesi  danauQ  déses- 
poir affreux. 

J4ÉONOR. 

Je  suis  peu  propre  à  le  consoler,.     ^ 

ISABELLE.     . 

Permettez-lui  de  yous  dil^  un  mot  ;  accordez- 
lui  ce  foible  soulagQmwt. 

Q^ie  a'airiek  for«©  dt  U  lui  refuser  ! 

SCENE  V. 

LÉONOR,  INÈS,  ISABELLE,  D.  GARCIE. 

D.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 

Est-ce  vous  que  j'entends,  belle  Léonor?  Fuis-je 
encore  vous  parler  ? 
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imAs,  lepont  la  tapisserie. 
Courage  ^  madame  j  le  son  de  votre  voit  adoucit 
ses  peines.  Poussez  la  charité  jnsqu^au  bout. 
j}.  GARCiEy  que  Pon  ne  voit  pas. 
Vous  ne  répondez  point  ;  hé  quoi  !  n^a?ei»^oM 
pas  pitié  de  ma  situation  ? 

Ah!  don  Garcie,  que  TOtre  tendresse  mW 
cruelle!   . 

n.  GARCiE^  que  Vcn  ne  pcàit  pas. 
Ah  !  madame  ^  que  mon  destnx  est  rigooveqxl 

Je  suis  mariée  à  don  Juan.  U  faut  que  j'aime 
un  autre  que  vous. 

B.  GARCIE,  que  Von  ne  voit pM* 
II  faut  vous  perdre  pour  )amais« 

iKJis,  abaissant  la  tapisserie* 
J^entends  du  bruit.  Quelqu^un  vient.  AUqns^ 
seigneur  don  Garcie ,  faites  retraite. 

l^ÉOKOR. 
Il  est  déjà  nuit.  Entrons  dans  ma  chambre.  Je 
veux  en  liberté  m^abandouoer  k  ma  douleur. 

SCENE  YI. 
MQGICONMtif. 

Dons  Léottor  a  la  poce  &  rorôOe ,  et  à(m  han 
martd  eo  tête  ao  sujet  de  don  Game.  Ea  wéntéf 
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c^est  se  livrjerde  gaieté  ûe  cœor  à  d'étranges  maux , 
qi^de: prendre  une ibelle  femme.  Un  honnête 
homaiB.est  bien^sot^dô^ohercher  pour  sa.peine  ce 
qu'il  nd  doitsouhaitev  que. pour  sa  commodité.  Si 
y<xï)  étoiscru^.onii'épQuaèrqit  que  des  laides.  Une 
belle  femme  paye  toutesMes  complaisances  de  son, 
mari  de  brusqueries,  et  d'ifiégaiités;  au-lieu  qu'une 
laide  reçoit  comme  des  grcic^s  tontes  les  caresses 
qu'il  lui  fait.  Mais  c'est  trop  moraliser.  La  'nuit 
'  s'avanceii>Je  suis  deveoii  domestique  de  «ette  mai- 
son^ par  lé:  prêt  que  don  André  a  fait  de  moi  à 
son  ami.  Je  suis  mepaaé'  dé  passer  cette  nuit  en 
sentw^ll^;;  nninissonsmoùs  fde  quelques  moments 
de  sommeil.  Retirons-nous  dans  ce  ^coin ,  et  dor- 
mons s'il  est.  po^sUpile.  ,\  :.   f  .  ' 

(  //  se  couche  dans,  uni  coin  du  théâtre^  et  Inès 
sort  de  ia  chambre  d^.  sa  maîtresse  avec  une 
hougiktà  la  main.)    '  .'  .  ril  >.   : 

*  ■ 

SCENE  VII. 


<    ' 


i:; 


INÈS,  MOGICON. 


I N É s ^;  spn$ \vfiir  Mogicon. 
Je  viens  de  coucher  ma  maîtresse ,  qui  se  fait 
un  tiiste  plaisir  d'être  seule ,  pour  soupirer  et  pleu- 
rer ^  9f^,  ^ise.  •  Chacun  /a  ses  cbagrins.(  N'ai-je  pas 
les  mi^ii$7Ce  maraud  de  Mogicon ,  qui  est  depuis 
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oe  matin  domestique  de  celte  maison  y  n'a  pas  fait 
la  mçiiidrç  adtention.  à  mes  charmes*  Cela  n'est-il 
pas  bien  mori^ant  pour  mie  fille  telle  que  moi  ? 
Oh  !  le  batqr  !  Oui,  je  suis  outrée  de  son  procédé. 
Ce  n'est  pas  que  sa  peau  me  tente  ;  mais  je  veu^ 
qu'il  m'aime  ou  qu'il  crève.  Ma  réputation  est  in- 
téressée à  lui  donner  de  l'amour,  >  > 
MoaicoN^  sortant  du  coin  du  thédtf^  et  se 

frottant  lesf^ux. 
La  maudite  condition  que  la  mienne.!  Je  com- 
mençois  à  m'assoupir  ;  mais  la  peur  d'être  astommé 
de  coups  par  don  André,  si  je  le  fais  attendre 
lopg-temps  dans  la  rue ,  ne  me  permet  pas  de 
dormir  tranquillement.  Il  m'a  donné  ordre  de 
llnitoduire  ici  cette  nuit.  Je  dois....  (apercevant 
Inès.  )  Mais  j'aperçois  Inès  ;  elle  n'est  pa»  encore 
retirée. 

•    *    •    - 

iNiss,  bas  y  entendant  la  vçix  de  Mogicon^  et  le 

reconnoissanf. 
Voici  Mogicon.  Voyons  s'il  aura  l'esprit  de 
m*ep  conter. 

MOGICON,    bas. 

La  drôlesse  est  jolie  I  Lions  conversation  avec 
elle,  et  employons  ce  temps  pour  mon  compte. 
Aussi-bien ,  quand  don  André  serait  '  déjà  à  la 
porte,  je  ne  pourrois  le  faire  entrer  présentement. 

iKÉa,  bas* 

Il  a  l'air  timide ,  il  faut  que  je  l'agace. 


5go  liÉ  TEAITRB  tUKI. 

MO&icoN,  bas. 
Je  ne  vatô  qu'avec  crainte  à  l'abordage.  Elle  me 
parott  fille  réservée.  N'im|>ôrie,  risquons  le  pa- 
quet  Charmante  Inès,  beauté  plus  staave  que 

Vauibre-gris, . .  • 

INÈS,  has. 
Oh  !  oh  l  il  me  dit  des  douceurs.  Armons-nous 
de  fierté. 

MOCHCON. 

Votre  bouche,  plus  vermeille  que  Faurore,  n'a 
fait  qu'un  morceau  de  ma  liberté. 

iHJss,  bas. 
D  a  mal  fait  de  me  prévenir  ;  j'alloîs  me  jeter  à 
sa  tête. 

MOGICON. 

L'Amoiir ,  cet  aveugle  tyran ,  m'a.  • . .  percé. .  •  • 
de  traits  si  perçants. ... 

IKÉS,  lui  riant  au  nez. 
Le  beau  jeune  homme  que  voila  ! 

\    MÔGICON. 

Si  vous  voulez  récompenser  Fardeur  de  mes  feux. 

IN  as,  bas. 
Oh  !  pour  cela ,  je  n'y  manquerai  pas  j  et  même 
tout-à-rheure. 

HOGicoN,  voulant  V embrasser. 
Vous  me  verrez,  par  mille  embrassements  réi- 

XCr^o.  ..... 
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INÈS,  le  repoussimt. 
Arrêtes,  insolent  j  vous  êtes  bi^n  hardi  de  me 
demander  des  faveurs  avant  que  de  les  avoir 
méritées. 

HOGICON. 

Mademoiselle  Inès ,  ne  vous  mettez  point  en 
colère  ;  je  suis  un  garçon  d^honneur. 

INÈS. 

Tais-toi ,  faquin.  T'imagines-tu  que  je  pourrai 
jeter  les  yeux  sur  un  homme  de  ta  condition , 
moi ,  pour  qui  d'illustres  cavaliers  font  gloire  de 
soupirer.  Voyez  un  peu  ce  misérable  valet  qui 
veut  manger  à  la  table  des  maîtres. 

(  £lle  veut  s^en  aller,  ) 
HOGICON,  retenant  Inès  par  sa  robe* 
Encore  un  mot,  de  grâce. 

INÈS  /l^  repousse. 
Lûsse-moi ,  nigaud ,  et  ne  me  réplique  pas. . .  • 
(  EUe  a^adresse  aux  dames.  )  Vous ,  mesdames 
qui  m^écoutez^  apprenez  de  moi  ceci  pour  votre 
instruction  :  Si  vos  époux  sont  vos  maîtres,  obéis^- 
sez-lenr  ;  et  si  vous  êtes  lenrs  maîtresses ,  Ciites-les 
obéir  :  quand  vou3  sere»  Feodume  ,  souffrez  ;  et 
quand  vous  serez  le  marteau^  frappez* 

{Elle  sorts  ^  emporte  la  lumière.  ) 
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>  -, 


SCENE  VÏII. 

MOGICON,  ^ul 

Ne  pous  amusons  point  à  la  bagatelle ,  et  son** 
geons  à  mon  maître  (^ui  doit  être  à*pré^ent  dan$ 
la  rue.  Mais  que  vient -il  faire  ici  cette  nuit? 
JEst-ce  qu'il  youdroit  achever  les  noces  commen-* 
cées?  Si  c'est  1^  son  dessein  ^  je  pourrois  bien 
me  repçntir  d'élre  si  fidèle  à  ses  ordres.  D'un 
^utre  côté  y  si  je  lui  manquois  de  parole ,  je  serois 
9Ûr  de  recevoir  de  3a  main  cent  coup^  de  bâton 
à  la  première  vue.  Faisons  qe  qu'il  me  commande. 
Peut-être  que  les  choses  iront  mieui^  que  je  uq 
pense.  (  //  pa  oui^rir  Ic^ porte  de  la  rue)^ 

SCENE  IX. 

,   MOGIÇQN,D.  ANDRÉ, 

MOGICON  y  appelant  son  maitr^% 
(9t  ^  st  9  st,  ^ 

D.  ANDRÉ. 

Est^e  toi  y  Mogicon  ? 

MOOIGON, 

Oui ,  entrez  doucement. 

D.    AKDRié* 

Soni-ils  tous  retiras  ? 
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MOGICON. 

Je  le  crois. 

Cela  suffit;  Ferme  la  porie. 
M001C9N9  après  Savoir  fermée  ^  rêvknU 
Elle  est  fermée» 

P.   AKBRÂ. 

Tu  n'as  qu'à  t'en  aller  prëbentement. 

Moaicox. 
Tous  me  faites  fermer  la  porte  |  et  tous  vottlas 
que  je  m'en  aille  7 

B.    ANDRib. 

Va^t-en  9  te  dis- je ^ 

MoaicoN, 

{b(M.)  Quel  homme  1  II  est  fon^  ou  je  menritM» 
(  haut.  )  Mab  ne  puis-je  savoir  ^  mon  mattre  f*  C6 
qae  tous  venez  faire  ici  ? 

Ne  me  le  demande  poinl^  et  êon.»*»*  Hi  huUf 
don  Andréyt'es-tu  bien  consulté ?AsHitfftrmom4 
les  remords 

Mo&icoif  y  n^ani  ouvert  îaparU  ,  replmU 

Tons  MùOÈàtnryt  dans  b  me  7 

RoD  9  je  te d^mds  de  sorttr  de bflMHsmi^ 

Eb!  monmmf  de  grsee^  perflsetieMvei  d^ 
m'enaOer* 


J 
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D.  ANDRÉ,  a^ emportant. 
Je  te  casse  les  bras ,  si  tu  me  désobéis* 

MOGICON. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère  ;  je  Tais  sortir , 
je  ne  sortirai  pas ,  je  ferai  tout  ce  que  tous  vou- 
drezj  comptez  sur  mon  obéissance. 

B.    ANDRÉ. 

Tu  as  peur ,  à  ce  que  je  vois. 

MOGIGON. 

Passablement. 

D,  AH  PRÉ. 
Oh  bien  !  peur  ou  non  ,  je  ne  veux  pas  qne  tu 
sortes  du  logis  ^  retireHoî  dans  la  chambre  où  l'on 
te.  croit  couché. 

MÔCHCON. 

Nous  voilà  d'accord (  bas.)  Demeurons  ici 

pour  savoir  son  defiseih 

{  ït  se  cache  dans  un  coin). 

D.  ANDRÉ  se  met  à  rêver. 

Quô  méditM-tu  ?  que  vas-4a  faire  j  perfide  Ami 7 
Tu  vas  commettre  le  plli»  ^rand  de  tous  les  ciimes. 
Quel  outrage  tu  fais  à  don  loan  !  N'achève  point 
cette  perfidie.  RénMe  à  des  désirs  que  tn  ne  peux 
satisfaire  sans  irriter/  contre  toi  le  ciel ,  et  faire 
li6rT0wr  auK  hommes.  Pendant  que  le  flatnbéau 
de  la  raison  t'éclaire  encore  ^  fuis  Léonor;  sauve- 
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toi  de  ces  lieôi.  (  Il  fait  quelques  pas  comme 
pour  sortir  ,  puis  il  ^^ arrêts  )» 

MOGicoK,  bas. 
Il  a  la  tête  diablenient  embarrassée. 

*  D.    ANDRÉ. 

Mais  y  n^est-ce  pas  avoir  déjà  eommencé  le  crimes 
que  de  m'étre  introduit  ici  ?  Et  pour  abandonner 
cette  entreprise,  falloit-il  attendre  que  je  fusse 
sur-Ie-point  de  l'exécuter  ?  Après  tous  les  pas  que 
f  ai  faits ,  est-il  temps  de  reculer  ?  A  quoi  me  ré- 
soudre ?  Pour  me  déterminer  ^  mettons  dans  la 
balance ,  d'un  coté ,  la  coodance  d'un  ami ,  et  de 
l'autre  la  violence  de  mes  désirs  ;  ici  la  foi  jurée , 
et  là  le  plaisir  attendu»  O  ciel  !  que  ma  vertu  et 
ma   foi    pèsent  peu  !  mon   amour  emporte   la 

balance. 

MOGICON,  bas. 

Ouf!  le  frisson  me  prend  pour  Léonor. 

D.    ANBRÉ. 

Faisons  donc  une  action  que  d'autres  après 
tout  ont  faite  avant  moi.  J'ai  tous  les  ferrements 
nécessaires  pour  ouvrir  une  porte.  La  chambre 
de  Léonor ,  si  je  l'ai  tantôt  bien  remarqué  j  est 
de  ce  côté*ci*  (  //  tire  de  sa  poche  des  instru- 
ments de  fer ,  et  cherche  d  tâtons  la  chambre 
de  Liéonor).  Quoique  sans  lumière  ,  eh  suivant 
le  mur  »  je  ne  puis  manquer  de  la  trouver. 

(  //  oupre  la  porte  auec  les  ferrements  ,  et 
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regarde  dans  la  chafkbre.  sans  y  entrer ,  puis 
il  rei^ient  sur  le  bord  du  théâtre  y  laissant  la 
porte  entr^ouverte. 

■m 

MOGICON  ,  Bas- 
il va  ^'introduire  dans  la  chambre  de  Léonor  ! 
La  pauvre  femme  !  On  lui  prépare  une  étrange 
aubade, 

D.  ANDRÉ. 

Quel  saisissement  vient  me  surprendre  ?  d'où 
vient  que  la  crainte  s'empare  de  mes  sens  ?  D 
semble  que  je  n'ose  m'engager  plus  avant.  Quelle 
foiblesse  de  chanceler  si  long-temps  !  Ne  différons 
plus.  Tout  est  calme.  Léonor  repose.  Entrons  et 
soufflons  la  lumière  qui  éclaire  sa  chambre.  (  j? 
entre.  )  Satisfaisons  mes  feux  dans  l'obscurité. 

SCENE  X. 

MOGICON,  seul 

U  est  entré  le  scélérat;  que  fera-t-il  là-dedans? 
ou  plutôt  que  n'y  fera-t-il  point?  Malheureux 
don  Juan ,  tu  as  confié  ta  bourse  à  un  voleur. 
Pendant  que  tu  galopes  pour  aller  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ton  père ,  don  André  veut 
rendre  les  premiers  à  ton  épouse.  Le  perfide  Ga- 
nelon  !  quel  châtiment  ne  mérite- 1- il  point? 
Approchons-nous  de  la  porte  pour  écouter.  (  // 
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a^ approche  et  écoute  un  moment  ^  et  regarde  par 
le  trou  de  la  semêre.  )  Je  ne  vois  pas  de  lumière. 
II  Fa  sans  doute  éteinte.  Comment  diable  se  ter- 
minera tout  ceci  ?  (  Il  a^approche  encore  pour 
écouter.  )  Lëonor  ne  dit  pas  un  petit  mot  ;  il  faut 
qu'elfe  so4t  bien  endormie.  Ouais  !  preiïdra-t^elle 
la  chose  pour  un  songe  ?  ou  sa  vertu  seroit-eUe 
lomMe  en  apoplexie  ? 

« 

\-  SCENE  XI.' 

LJÉONOR,  MOGICON.  : 


•  r     ,  • •   ♦ 
•     «     4     «   . 


ïiEON(>R,  ytt^  Von  ne  voit  poê. 
Inès  y  Béalrix ,  au  secours  ! 

MOGICOK.  .    ' 
'  Ahî  ^  ahî  !  la  poudre  prend. 

li  É  0  N  o  R  9  que  Vonjie  voit  pas. 
Mon  père ,  Alphonse  y  à  l'aide  ! 

.     »  MX)GICON/     ' 

La  catastrophe  sera  sanglante.  De  peur  d'être 
implicpié  dans  cette  affaire ,  sauvons-nous. 

(//  sort). 
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SCÈNE  XII. 

LÉÔNOR,D.  ANDRÉ. 

IaÈo^  OR  yen  d^fiàabillé  ^tUnant  dm  André 

par  0a  jnanoke. 

Qui  que  tu  sois  ,  insolent  y  in  ne  Q^'éohapp^ras 
point  5  et  quoique  tes  efforts  ayent  été  inutiles, 
tu  recevras  le  chàtim^M  du  à  ton  audace.  Holà , 
Inès,  de  la  lumière. 

D.  ANDRi:,^  débarrasèe  d^elle'^  cherche  la 
porte  à  tâtons  j  mais  il  ne  peut  la  pvuver. 
Je  suis  perdu  !  Je  ne  puis  trouver  Ja  porte. 

liÉOKOA)  criçnt. 
Je  ne  le  tiens  plus ,  qu'on  prQpne  ^^rde  qu'il  nt 
sorte  ;  et  vite  de  la  lumière. 

.  .   .      1   ,  .  .  .  .  >     •  . 

SCÈNE    XrlIL 
D.  A]NlPÏLÉ,j:.ÉONOR,  D.  GARCïÉl- 

B.  O-AKCIE^  entrant  tépée  d  la  main, 
J^accours  à  votre  voix  ,  Léonor. 

D.  ANDRÉ,  mettant  Vépée  d  la  m^in. 
(  bas.  )  C'est  don  Garcie,  payons  d'audace.... 
(  haut.  )  Où  est  le  téméraire  qui  ose  troubler  le 
repos  de  Léonor  et  alarmer  sa  vertu  ? 
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D,   OARCIE. 

Je  viens  punir  son  insolence.  '^ 

B.  Aî^B:aÉ. 
Je  veux  lafer  son  attentat  dans*  son  samg. 

D,    GARCIE. 

C'est  par  mes  mains  que  le  traître  doit  périr. 

Ce  fer  vfirlui  petœr  le  cœur. 

IiÉonorV 
On  Tiemt  enfin .  J^aperçois  de  la  luimèi^ .  • 


I         • 
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J  .  .        ♦  <■         •        *    • 

LÉONOR,  D.  ANDRÉ,  D.  GARCIE, 

D.  ilJ  AÏS  y  une  bougie  àlanuLm. 

li  É  G  N  G  H ,  apêrce^dht  don  Juan. 
Juste  ciel  !  c'est  don  Juan.  ' 

D.  JUAN,  voyant  Lféonor' j^resque  nue  entre 
doti  Gatcie  et  don  André  qui  ont  Vèjpéè  à 
la  main  ^  ferme  la  porte* 
Quel  spectacle  s'ofive  a  niè^  yeux  ! 

p.  OAROtB,  baé. 
Quel  eontre^^temps  I 

D.  ANDRÉ,  bas. 
Que  lui  dire  qui  puisse  1^  satisfaire  ? 

B.  ÏX7AN. 

Quelle  destinée  est  la  mienne  !  au  sortir  de 


Valence,  j'apprends  ïa  mort,, de  mon  pèrej  et 
quand  je  reviens  ici  jchçrcher  de  jb,  cansqlation , 
f  y  trouve  un  plus  juste  sujet  de  douleur. 

IjÈoiho^:,  Rasseyant  aurdme  chaise* 
£félas  f  ..<... 

D,  JUAN. 

L'état  oh.  je  vois'Léonor  gjarce  inoû  cœur  d'ef- 
froi y  et  semble  m'annoi^iKi^r ia  >pef  lè  4e  mon  hon- 
neur  {aux  capaliensi,)J£i\y'Ous  muettes  statues^ 

dont  le  trouble  et'  hi  confusion  juAtifient  mes  alar-' 
mes ,  éclaircissez-moi  mon  malheur.  Comment  ^ 
et  pourquoi,  à  Fheure  qu'il  est  ,•  vous  trouvez- 
vous  dans  l'appartement  de  Léonor  7 

Que  luiinéptondre? 

D.   JUAN- 

Don  André ,  vous  ne  iQe  dit^srieUf.  • 

D.    ANDRÉ. 

(.605.)  Remeuons-]f^ous....(>^ae^^^  Mo)q silence 
ne  vous  en  dit41  pas  assez* 

.■  '  •  I>,JXTAN.  ',.:  :. 
U  me  fait  assçz  comprendre  quelle  est  mon 
infortune;  mais  j'en  ignore  les  circonstanoes  et 
l'auteur.  .  ; 

B.  ANBEÉ. 

Vous  vous  souvenez,  don.  Juan  y  que  vous  me 
chargeâtes  avant  votre  départ.^.ot. 


D.   JUAN. 

Je  m^en  souviens ,  passez 

B.  ANDB.É. 

Chargé  du  soin  de  votre  honneur,  j'ai  observé 
don  Garcie ,  et  je  Vbï  trouvé  caché  dans  cet  appar- 
tement. Vous  voyez  Léonor  en  désordre  j  vous 
me  voyez  Fépée  à  la  main.  Ne  pouvez--vous  juger 
du  reste. 

B,  JUAN,  mettantVépée  à  la  main  et  se  tournant 

pers  don  Garcie. 

C'est  donc  à  don  Garcie  qu'il  faut  que  je  de- 
mande raison  de  l'offense 

B.   GAKCtK 

Attendez ,  don  Juan. 

D.    JUAN. 

Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
liÉONORy  se  levant  de  dessus  son  siège 

toute  troublée. 
O  ciel  ! 

D.    GARCf*£. 

Écoutez-moi.  Deux  mots  vous  feront  connoitre 
mon  innocence.  J'ai  entendu  les  cris  de  Léonor; 
j'ai  craint  pour  elle  quelque  pressant  danger  ;  j'ai 
aussitôt  sauté  par-dessus  le  mur  qui  nous  sépare  , 
et  suis  entré  dans  cet  appartement  pour  la  sauver 
du  péril  que  pouvoit  courir  sa  vie  ou  son  honneur. 

D.  JUAN. 

(  bas,  )  Ce  qu'il  dit  est  vraisemblable  j  mais 
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dois-je  le  croire  sur  sa  parole ,  et  soupçonner  don 
André  ?  non ,  l'un  est  mon  ami  ,  et  je  ne  connois 
Fauire  que  pour  un  amant  de  Léonor.  Ah  !  c'est 
sur  don  Garcie  que  doit  tomber. *..  Cependant  ne 
précipitons  rien.  Examinons  tout,  et  démêlons 
le  coupable ,  s'il  est  possible....  (  à  Léonor.  )  Ma- 
dame ,  aidez*  moi  à  découvrir  lequel  des  deux  doit 
être  l'objet  de  ma  vengeance. 

Je  ne  puis  vous  donner  de  lumière  là-dessus  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'un  est  venu 
pour  me  faire  violence ,  et  l'autre  pour  me  secou- 
rir ;  mais  la  nuit  confondant  l'audace  du  coupable 
avec  la  générosité  de  l'innocent ,  je  ne  sais  à  qui 
des  deux  je  dois  ma  reconnoissance  ou  ma  haine. 

D.    &ARCIE. 

Mais,  madame,  ne  me  suis-je  pas  écrié  que 
j'accburois  à  votre  aide  ? 

liÉONOR. 

J'en  conviens. 

i).    AN,DRÉ. 
*  Mais  ,  Léonor ,  n'ai-je  pas  menacé  de  ce  fer 
l'audacieux  qui  troubloit  votre  repos  ? 

liÉONOR. 

Je  ne  le  puis  nier. 

'  D.    GARCIE. 

J'ai  donc  v6lé  à  votre  secoure  ? 

Je  suis  donc  venu  pour  vous  venger  ? 
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D.   *UAN. 

Finissez  l'un  et  Fautre.  Vous  ne  faites  qu'aug- 
menter mon  embarras (bas.)  Qui  des  deux 

dois-je  soupçonner  ?  Ah  !  sans  doute  c'est  don 

Garcie Mais  comment  don  André  a-t-il  pu 

s'introduire  dans  cet  appartement  ?  Don  Garcie  y 
du-moins ,  a  dit  pai^  quelle  voie  il  y  est  entré  ;  et 
je  ne  vois  pas  qu'Alvarade  ait  pu  s'y  trouver  sans 
trahison (haut)  Périsse  donc... 

D.    GARCIE. 
Qui? 

D.   ANDRÉ. 

Qui  ? 

D.    JUAN. 

Je*  ne  sais....  Que  dois-je  faire  ? 

D.    GARCIE. 

Punissez  celui  qui  vous  a  outragé  ? 

^  D.    ANDRÉ. 

Vengez  votre  honneur  offensé. 

SCÈNE   XV. 

D.    JUAN,   LÉONOR,    D.    GARCIE, 
D.  ANDRÉ,  D.FÉLIX  que  Pon  ne  voit  pas. 

D.  FÉLIX ,  frappant  d  la  porte. 
Ouvrez. 

liÉONOR. 

C'est  mon  père. 

36^ 
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»  D.    JUAN. 

N'ouvrons  pas.  Épargnons  à  un  père  le  chagrin 
d'apprendre  une  aventure  si  désagréable.  Je  sus- 
pendrai ma  vengeance  jusqu^àceque  je  sois  mieux 
écjairci.  Don  Garcie ,  retournez  chez  vous.  Don 
André  ,  venez  avez  moi  :  sortons  par  cette  autre 
porte  ;  et  vous  y  Léonor  y  rentrez  dans  votre 
chambre. 

(  JDon  Garcie  sort  d'un  côté  ^  don  André  et 
don  Juan  sortent  de  Vautre  ). 


FIN   DU   TROISIÈME  ACTE, 
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ACTE   IV- 

SCENE  PREMIERE. 

D.SVAÎi, seul. 

JJ ANS  quelle  inquiétude  j'ai  passé  la  nuit  !  Le 
sommeil  qui  suspend  les  plus  grandes  peines ,  n'a 
pu  fermer  mes  yeux.  Juste  ciel  !  Comment  pour- 
rois-je  goûter  la  douceur  du  repo^  !  l'afiront  fait 
à  mon  honneur  se  présente  incessamment  à  ma 
pensée  avec  des  circonstances  si  cruelles ,  que  les 
plus  rudes  supplices  n'ont  pas  plus  de  rigueur, 
Du-moins  si  je  n'ignorois  pas  auteur  del'ofiènse , 
je  pourrois ,  en  l'immolant  à  mon  ressentiment  y 

soulager  mes  maux Mais  le  ciel  en  ce  moment 

m'inspire,  et  me  le  fait  connoitre\  Oui,  c'est  don 
André  d'Alvarade.  Hier,  quand  je  l'amenai  ici^ 
don  Félix  fut  ému  de  colère  en  le  voyant.  Ce 
transport ,  sans  doute ,  renfermoit  quelque  mys- 
tère   Mais,  que  dis- je,  insensé  !  Don  Garcie 

ne  peut-il  avoir  passé  le  mur  que  pour  secourir 
Léonor?  Ne  dois -je  pas  plutôt  le  soupçonner 
qu'Alvarade,  qui  m'a  toujours  paru  ami  sincère.... 
Mais ,  comment  cet  ami  s'est-il  trouvé  ici  pour 
défendre  Léonor?  C'est  ce  qui. m'embarrasse  et. 
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me  confond.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  ;  ils 
Yne  paroissent  tous  deux,lour-à-tour^  innocents 
et  coupables. 

SCENE  IL 

D.  FÉLIX,  D.  JUAN. 

D.    FÉlilX. 

Voi^s  me  fuyez ,  don  Juan  j  vous  sied^t-il  bien 
*de  me  faire  un  mystère  d'une  chose  qui  me  touche 
autant  que  vous  ?  Ne  suis-je  pas  votre  beau^père^ 
et  qui  plus  est  votre  ami  ? 

D.    JUAN. 

J'en  suis  persuadé. 

D.    FÉlilX. 

Pour  soulager  vos  peines  y  épanchez^vous  donc 
avec  moi  en  fils  et  en  ami. 

D.  JUAN. 

Il  n'y  a  que  la  vengeance  qui  puisse  me  pro- 
curer du  soulagement. 

*    D.    FÉLIX. 

Si  je  souhaite  d'apprendre  l'aventure  de  cette 
nuit ,  ce  n'est ,  dou  Juan  ,  que  pour  ra'associer  à 
votre  colère. 

D.   JUAN. 

Je  vais  vous  contenter  :  hier  au  soir  dans  cet 
appartement  je  trouvai  don  Garcie  et  don  André... 


D.    FÉJL.IX. 

Que  m'apprenez-vous  ? 

D.   JUAN. 

Et  Léonor  entre  eux  deux  3^  presque  nue  ,  et 
demandant  vengeance  d'une  insulte. 

D.   FÉlilX. 

Etoient-ils  tous  deux  coupables  ? 

D.    JUAN. 

Non,run  étoit  venu  pour  triompher  de  son. 
honneur,  et  l'autre  pour  la  secourir. 

Lequel  est  dono  le  criminel  ? 

D.    JUAN. 

Je  l'ignore.  Us  s'accusent  l'un  l'autre  ,  et  se  jus^ 
llfient  en  même-temps. 

D.   FÉIilîX:. ' 

Et  de  qui  se  pluint  Léonor? 

X).  JUAN.       •  *      ' 

Les  ombres  de  la  nuit  lui  onl'caché  l'auteur  de 
l'attentat. 

Je  dois  vous  aider  à  Iç  découvrir  ;  et  si  mon 
bras  est  trop  foible  pour  seconder  1«  vôtre  ,  du- 
moins  je  vais  fortifier  votre  ressentiment  par  des 
conseils  de  vengeance.  Sachez  que  don  Garcie  de 
Torellas  a  long-temps  recherché  ma  fille ,  que  je 
l'ai  refusée  à  ses  vœux,  etque ,  malgré  mes  refus  , 
il  n'a  pas  cessé  de  chercher  les  occasions  de  la 
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voir  et  de  lui  parler.  Don  André  de  son  côté....; 

D.  JUAN. 

Don  André  est  mon  ami ,  et  je  ne  puis  croire... 

D.   FÉlilX. 

Cette  confiance  vous  aveugle.  Don  André  aime 
Léonor  ;  il  me  Fa  dit  lui--méme. 

D.   JUAN. 

De  quelle  manière  pourrons-nous  donc  éclaircir 
nos  soupçons ,  si  don  Grarcie  et  don  André  nous 
sont  également  suspects  ? 

D.    FÉIilX. 

Les  témoins  nous  tireront  d'incertitude. 

D.   JUAN. 

Où  les  prendrons-nous  7 

D.    FÉLIX. 

Les  domestiques  peuvent  nous  en  servir.  Les 
valets  ont  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  les  ac- 
tions de  leurs  maîtres.  Il  faut  commencer  par  la 
suivante  de  Léonor Holà  ^  Liés. 

SCENE  IIL 

D.  FÉLIX,  D.  JUAN,  INÈS. 

INÈS. 

Que  vous  plaît-il ,  seigneur  ? 

D.    FÉlilX. 

Don  Juan  a  besoin  de  toi ,  demeure «r^.*.  (bas 
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à  don  Juan.  )  Je  vais  sortir ,  interrogez-la  adroi^ 
tement  ;  mais  ne  vous  laissez  point  emporter  à  la  ' 
colère  ;  et  si  Lëonor  a  eu  la  foiblesse  de  trahir 
son  devoir  y  quoique  père ,  je  plongerai  ce  fer 
dans  son  sein ,  avec  une  fermeté  qui  vous  fera 
connoitre  que  don  Félix  de  Cabrera  n'a  rien  au 
monde  de  plus  cher  que  l'honneur.         (  //  sort). 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  INÈS. 

d;  JUAN,  bas. 
Ciel  !  donne-moi  la  force  de  me  contraindre 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  faire  éclater  ma 
vengeance. 

INÈS ,  bas. 
Don  Juan  veut  avoir  un  téte-à-tête  avec  moi  , 
cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

D.  JUAN. 

Inès  ?  ^ 

INÈS. 

Seigneur. 

D.  JUAN.  .      , 

Pourquoi  te  troubles-tu  ? 

INÈS. 

Cela  m'est  ordinaire ,  seigneur  j  il  me  prend  à 
ces  heures-ci  une  légère  émotion  de  fièvre. 
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s'est  trouvé  par  hazard^  ou  autrement,  une  peiue 
ouverture  au  travers  de  laquelle  ils  s^entretiennent 
tout  à  leur  ai^e.  ^ 

D.   JUAN. 

Que  dis-tu? 

INÈS. 

C5e  que  je  vous  dis. 

D.    7UAN. 

Me  di^tu  la  vérité  ? 

INÈS. 

Cela  est  si  vrai ,  que  j'entendis  hier  de  mes 
propres  oreilles  les  adieux  qu'ils  se  firent ,  et  qui 
furent ,  je  vous  assure  ,  fort  tristes.  Il  y  eut  force 
soupirs, plaintes  réitérées ,  pleurs  répandus.  Il  lui 
dit  :  Enfin ,  Léonor ,  vous  êtes  mariée.  £11  e  lui 
répondit  :  Oui ,  je  suis  femme  de  don  Juan.  Adieu, 
don  Garcie  ,  adieu  Léonor  j  et  là -dessus  ils  se 
séparèrent.     ;^ 

D.   JUAN. 

Ah  !  Inès  ^  ton  récit  m'a  percé  le  cœur. 

n  n'a  pourtant  pas  été  aussi  ci/constancié  que 
je  Faurois  pu  faire. 

D.  JUAN. 

Où  est  la  cloison  ? 

INÈS  ,  s^ approchant  de  la  cloison. 
La  voici  ;  et  si  vous  êtes  curieux  de  voir  l'on-: 
verture  dont  je  vous  ai  parlé ,  la  voilà. 


H' 
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D.    JUAN. 

Qaandîls  veulent  se  parler ,  quel  signe  se  font-ils? 

INÈS, 

Us  frappent  de  la  main  la  cloison  par  deux  fois. 

D,    JUAN. 

Frappes-y.  - 

IN]&8. 

Seigneur,  q[uel  est  votre  dessein? 

D.  JUAN. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne ,  et  ne  réplique  pas? 

iNis  frappe. 
J^ai  frappé. 

B.  iVÀN^bas. 
Il  faut  que  je  me  serve  d'Inès  pour  interroger 
4onGarcie....  (  Aai»^)  Frappe  encore. 

IN  Es  frappe  encore. 
Vous  êtes  obéi. 

D.    JUAN. 

Je^veux  surprendre  son  sentiment. 


SCÈNE   V. 

D.  JUAN,  INÈS, D.  GARCIE, 

D.  GARCiE,  que  Von  ne  poîtpas. 
Qui  frappe  ? 

p.  JUAN,  bas  d  Inès* 
Dis  que  tu  es  Léonor. 
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Que  me  contraint-il  de  faire  !....  (haut.)  C'est 
Léonor. 

D.  GARCIE,.^!^^  ron  ne  voit  pas. 
Que  voulez-vous  de  nioi  ,  belle  Léonor?  tout 
malheureux  qu'est  don  Gareie  ,  peut -il   encore 
vous  être  utile  ? 

D.   ïu AN  ,  après  avoir  parlé  d  VoreiUq  d^Inès. 
Dis-lui  cela. 

INÈS,  à  don  Gareie. 
Apprenez-moi  par  quel  motif  vous  êtes  entré 
cette  nuit  dans  mon  appartement. 

D.  GARCIE,  qvfon  ne  voit  pas. 
Je  l'ai  fait,  Léonor ,  pour  satisfaire  mon  amour. 
Eh  !  pensez-vous  que  votre  mariage  le  puisse  étein- 
dre ?  Non  5  non ,  je  vous  l'ai  dit  mille  fois ,  il  ne 
finira  qu'avec  ma  vie  ;  et  je  ne  manquerai  aucune 
occasion  de  vous  en  donner  des  marques. 

i>.   JUAN,  bas. 
Le  traître  se  découvre. 

Ji.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 
C'est  vous  qui  m'attiriez ,  chère  Léonor,  et  si 
la  présence  de  don  Juan  n'eût  pas  mis  obstacle  à 
mon  dessein ,  j'aurois  eu  la  satisfaction  de  vous 
marquer  à  quel  point  je  vous  aime. 

D.  JUAN,  bas. 
Peut-il  parler  plus  clairement?  L^insolent!  Pu- 
fiissons  sa  témérité. . . .  Mais ,  insensé  !  le  peux-tu  ? 


Un  mur  le  met  à  couvert  de  mon  juste  courroux. 
0  ciel  !  je  connoîs  l'offenseur  y  et  je  ne  suis  pas 
encore  vengé  ! 

SCÈNE   VI. 

D.  JUAN,  D.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas  j 

LÉONOR,  INÈS. 

liÉONOR,  sans  voir  don  Juan. 
Si  je  ne  me  trompe ,  je  viens  d'entendre  la  voix 
de  don  Garcie.  Sachons  ce  qu'il  me  veut?.... 
Don  Garcie. . . .  {Apercevant  don  Juan.)  Que 
vois-je ,  malheureuse  ? 

INÈS,  ba^. 
Voilà  pour  nous  achever  de  peindre  ! 

D.    JUAN. 

Qui  cherchez-vous,  madame? 

liÉONOR,  troublée. 

Je  cherchois. . . . 

D.  GARCit:,  que  Von  ne  voit  pas. 

Je  me  persuade.,  Léonor,  que  vous  m'aimee 

toujours. 

liÉONOR,  bas. 

Je  suis  perdue  ! 

B.    JUAN, 

Pourquoi  vous  troubles^vous ,  madame?  Puis* 
que  ce  mur  sait  yo&  sentiments ,  ne  vous  étonnez 
pas  qu'il  en  rende  témoignage  à  votre  époux. 


*  4 
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IijfeONOR,    bas. 

Il  faut  sauver  mon  honneur. . . .  (  haut.  )  Que 
dis-tu ,  misérable  ?  Quelle  est  ton ,  audace  ?  Ta 
bouche  s'efforce  en  vain  de  souiller  ma  gloire.  Mon 
xceur  dément  tes  paroles.  Don  Juan  est  le  seul  que 
j'aime  et  que  je  veux  aimer.  Ne  te  le  dis-]e  pas  hier  ? 
D,  G ATiCi^ y  ^que  Von  ne  voit  pas. 

Je  Favoue. 

liÉONGR. 

*  Au  travers  de  ce  même  mur  ? 

i>.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 
Il  est  vrai. 

liÉONOR. 

Que  prétends-tu  de  moi? 

D.  GARCIE,  que  Von  ne.  voit  pas. 
Je  n'espère  rien/ 

liÉONOR. 

Laisse-moi  donc  en  repos. 

D.  GARCii;,  que  Von  ne  voit  pas. 
Je  vous  obéirai,  cruelle.  Vous  serez  contente. 
Je  ne  me  présenterai  plus  à  vos  yeux.    • 

I.ÉONOR. 

C'est  ce  que  je  demande. ...  (à  don  Juan.  )  Si 
ces  mépris ,  dont  vous  venez  d'être  témoin ,  don 
Juan ,  ne  suffisent  pas  pour  guérir  votre  défiance, 
que  mes  soupirs  et  mes  pleurs  apaisent  votre^ 
ressentiment.  (  Elle  se  jette  à  ses  genoux.  ) 
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B.  IUAN9  /a  reUpanU 
Levez-vouSy  roadame. .«  •  (à  //i^sf.  )  Sors^  Inès. . . . 
Léonor. 

liÉOKOR,  bas* 
Je  tremble. 

SCÈNE   VIL 

D.  JUAN,  LÉONOR. 

D,    JUAN. 

Je  vais  vous  oavriMhon  cœur;  et  si  j'ai  toute 
l'agitation  d'un  époux  offensé,  je  vous  parlerai  du- 
iDoins  avec  la  modération  et  les  ménagements  d'un 
véritable  ami.  Je  vous  crois  innocente. 

liÉONOR. 

Yous  me  rendez  justice. 

D.    JUAN. 

Aidez-moi  donc  à  découvrir  Fauteur  d'un  ou- 
trage qui  nons  est  commun.  Contez-m'en  toutes 
les  circonstances  ;  il  n'en  faut  qu'une  pour  faire 
connoître  l'audacieux  qui  doit  être  l'objet  de  ma 
vengeance. 

liÉOKOR. 

Vous  le  voulez  ? 

D.    JUAN. 

Vous  didftnuerez  mes  peines ,  ou  vous  augmen- 
terez ma  fureur. 

Le  Sage.    Tome  JOT^  aj 


418  liE   TKAITRE    PUNI* 

lilÉONOR. 

Je  ne  vous  cacherai  rien. 

D.   JUAN,  bas. 
Que  va-t-elle  dire  ?  ô  ciel  ! 

liÉONOR. 

Peu  de  temps  après  qu'un  léger  sommeil  se  fût 

rendu  maître  de  mes  sens  ,  un  bruit,  dont  j'étois 

bien  éloignée  de  pénétrer  la  cause,  me  réveilla. 

J'ouvris  doucement  les  rideaux  pour  regarder  dans 

la  chambre  ;  mais  je  me  trouvai  sans  lumière.  J'en 

fus  étonnée ,  et  je  me  sentis  saisir  de  quelques 

mouvements  de  crainte  que  je  surmontai  pour--- 

tant^  et  le  péril  me  donnant  de  la  hardiesse,  j^ 

me  levai  pour.gagner  la  porte  et  appeler  du  monde. 

J'entendis  marcher  quelqu'un  autour  de  moi ,  et 

voulant  l'éviter,  je  me  jetai  moi-même  entre  ses 

bras. 

D.    JUAN,   bas. 

Va-t-elle  révéler  son  déshonneur  et  le  mien? 

liÉONOR. 

Alors  jugeant  que  mon  silence  ne  Feroit  que  fa- 
voriser l'audace  de  l'insolent,  je  remplis  Taîr  de 
cris ,  et  j'implorai  le  secours  de  tous  ceiix  qui  pou- 
voient  m'entendre. 

D.   JUAN,  bas. 

Quel  supplice  ! 

liÉONOR. 

Cependant  il  fit  tous  ses  efforts  pouf  triompher 
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de  ma  résistance  ;  mais  la  colère  la  rendit  si  forte , 
<}ue  le  témëraire  fut  obligé  d'abandonner  son  des- 
sein. Si  vous  fussiez  venu  plus  tôt  y  le  traître  étoit 
découvert.  Je  le  tenois  par  s^s  habits.  Malheureu- 
sement il  m'échappa;  et,  un  instant  après ,  don 
Garcie  et  don  André  me  crièrent  qu'ils  accou- 
roient  à  mon  secours. 

D.    JUAN.  *       ' 

Qui  des  deux  a  parlé  le  premier? 

liÉONOR. 

C'est  don  Garcie. 

D.    JUAK. 

Don  Garcie  !  Ah  !  don  André ,  faut-il  que  je  te 
soupçonne  ? 

SCÈNE    VIII. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  ISABELLE. 

ISAB£IiIi£« 

Ah  !  Léonor  !  Ah  !  don  Juan  ! 

X.ÉONOR. 

Qu'est-il  donc  arrivé,  Isabelle? 

D.    JUAN. 

Qui  vous  amène  ici ,  madame  ? 

ISABEIiliE. 

Le  valet  de  don  André  vient  de  sortir  de  chei 
nous ,  et  m'a.  laissé  ce  billet  pour  don  Garcie. 

37  ^ 
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Comme  je  sais  quHl  y  a  quelque  ammositë  entre 
Alvarade  el  mon  frère ,  j'ai  reçu  le  billet  en  trem- 
blant ,  et  je  l'ai  ouvert. 

D.  JUAN. 
Hé  bien? 

Don  André  fait  un  appel  à  don  Garcie ,  et  je 
suis  dans  un  grand  embarras  :  si  je  rax>ntre  l'appel 
à  mon  frère ,  il  ne  manquera  pas  âe  courir  au  ren- 
dez-vous ;  et  si  je  le  lui  cache ,  Alvarade  l'accusera 
de  lâcheté.  Je  vous  prie,  don  Juan,  de  vous  trouver 
au  rendez-vous,  et  d'arrêter,  par  vos  soins ,  l'a- 
charnement de  deux  hommes  que  la  haine  anime 
l'un  contre  l'autre.  Par  ce  service  ,  vous  reconnot- 
trezcelui'que  mon  frère  vous  a  rendu  cette  nuit, 
en  volant  au  secours  de  Léonor  ;  et  vous  vous  ac- 
quitterez en  même-temps  de  l'obligation  que  vous 


m'avez. 


D.    JUAN. 

De  quelle  obligation  ? 

ISABEIiliJE. 

Ce  fut  moi  qui  avertis  don  Garcie  du  besoin 
pressant  que  mon  amie  avoit  d'être  secourue.  De 
grâce,  que  je  trouve  en  votre  prudence  ce  que 
vous  avez  trouvé  dans  le  zèle  de  mon  frère.  Ne 
tardez  pas,  je  vous  prie  :  don  André  l'attend  déjà 
peut-être  ,  et  pourroit ,  par  un  second  billet  qu'il 
recevroit  ^  lui  faire  un  nouveau  défi. 
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D.   JUAN. 

Tous  serez  contente ,  madame  ;  mais  dites-moi 
si  vous  entendîtes  effectivement  les  cris  de  Léonof 
avant  que  don  Garcie  franchît  le  mur.  , 

ISABELIiB. 

Hé  I  sans  cela  il  ne  Tauroit  point  passé* 

D.    JUAN. 

Grâce  au  ciel ,  je  suis  enfin  éclairci.  C'est  don 
André  qui  m'a.  trahi. . . .  (  bas.)  Il  faut  que  je  me 
serve  de  cette  occasion  pour  en  tirer  vengeance.... 
(haut.)  Madame ,  apprenez-moi  le  lieu  du  rendez- 

YOUS. 

I8ABEIiIi£. 

C'est  derrière  notre  jardin. 

D.    JUAN. 

C'est  assez.  J'y  cours.  Je  vais  lavér  dans  le  sang 
d'Alvarade. ... 

ISABELLÏI. 

Ah  !  seigneur,  je  ne  demande  point  sa  mort  ;  il 
suffira  que  vous  empêchiez  le  combat. 

D.  JUAN,  s^en  allant. 
Madame ,  je  ferai  ce  que  l'honneur  exige  de  moi. 

SCENE  IX. 
LÉONOR,  ISABELLE. 

liÉOKOB. 

Tu  y^rses  des  pleurs. 


r 
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ISAB£I#Ii£»  ^ 

^  Tu  vois  nia  douleur. 

liÉOKOR. 

Quelle  en  est  la  cause  ? 
La  crainte. 

IiÉONO«. 

.  Pour,  qui  crains-tu  ? 

.  Pour  don  André  que  j'aime ,  et  pour  un  frère 
qui  m'est  cher.  Us  causent  tous  deux  mes  peines. 

liÉONOR. 

Us  causent  tous  deux  mes  malheurs. 


FIN    DU  QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE   V. 


SCENE  PREMIERE. 

MOGICON,  seul 

Uh  !  parbleu ,  seigneur  don  André ,  quand  vous 
voudrez  faire  des  sottises ,  vous  le*  ferez  9  s'il  vous 
plaît,  sans  ma  parlicipation.  II  est  à  cent  pas  d'ici 
qui  attend  don  Garcie  pour  se. couper  la  gorge 
avec  lui  :  je  n'ai  p^  mal  fait  de  me  retirer;  car  si 
la  justice  veuoit  à  les  surprendre,  comme  je  ne  suis 
déjà  pas  trop  bien  avec  elle,  je  pourrois  ^tre 
coffré  de  compagnie...  J'aperçois  un  cavalier j  san3 
doute  c'est  dojji  Gprcie  qui  vient  au  rendez-vous } 
mais  je  me  trompe.  C'est  don  Juan  que  je  vois  j 
c?est  lui-même  ;  ou  je  meurs!  Après  ce  qui  s'est 
passé ,  je  dois  le  fuir  comme  un  créancier.  Ouf  ! 
je  ne  pub  l'éviter.  Le  voici.  Je  suis  perdu. 


^    u 
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SCENE  IL 

MOGICOri,D.  JUAN- 

D.  JUAN. 

Ah  !  Mogicon ,  où  vas- tu? 

MOGICON. 

Seigneur (  bas.)  Je  ne  sais  que  lui  répon- 
dre  (haut.)  Je  vais,'  avec  voire  permission^ 

continuer  mon  chemin.    ^ 

D.  JUAN. 

jyoik  viens-tu? 

MOGICON. 

Je  viens  de  me  promener  pour  dissiper  un  mal 
de  tête  qui  me  tient  depuis  hier. 

D.   JUANjJa*. 

Ce  valet  a  quelque  part  à  l'aventure  de  la  nuit 
passée.  Tirons-en  par  la  crainte  tout  Téclaîrcis- 

sement  que  nous  pourrons....  (Aawif.)^^  '  traître! 
infâme!  p 

{Il  le  saisit  au  collet  et  tire  son  poignard)* 

TAOOicojn j  effraj^é.    , 
Je  vous  demande  pardon  ,  seigneur  don  Juan^ 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire. 

D.  ]^UAN  ,  lui  présentant  le  poignard, 
(bas.)  Feignons. •.,..  (haut)  Tous  êtes  un 
coquin. 
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HOGicoN,  9e  jetant  aux  genoux  de  don  Juan* 
Eh  I  oui  9  seigneur. 

D.   JUAN. 

Un  scélérat. 

MOGICON. 

Non  ;  mais  j'ai  le  malheui*  d'être  son  valet* 

D.    JCJAN. 

Tu  n'as  qu'à  te  préparer  &  mourir. 

MOGicoN,  pleurant. 
Eh  !  seigneur  y  ayez  pitié  de  moi. 

D.  7U  AN ,  lui  mettant  le  poignard  d  la  gorge • 
Non ,  point  de  quartier,  je  te  tue. 

MOGICON,  toujours  à  genoux. 
Miséricorde.  !  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

D.   JUAN. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  maraud?  N'as-tu  pas  ouvert 

la  porte  cette  nuit  à  don  Garcie  ? {bas.)  C'est 

pour  le  faire  parler  de  don  André. 

MOGICON. 

A  don  Garcie  ? 

D.    JUAN. 

Oui ,  misérable ,  à  don  Garcie?  Pourquoi  l'asrtu 
introduit  chez  Léonor  7  Parle ,  si  tu  ne  veux  que 
je  te  punisse  comme  tu  le  mérites. 

(  //  lui  remet  le  poignard  sur  la  gorge  )• 

MOGICON,  toujours  pleurant. 
Ahi ,  ahi,  ahi  !...#  Seigneur ,  le  ciel  m'écrase  à 
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VOS  pieds  tout- à ^ l'heure  ,  si  j'ai,  ouvert  &' don 
Garcie 

B.    JUAN. 

A  qui  as-tu  donc  ouvert  ?  dis ,  malheureux.  Si 
c'est  à  don  André  ^  je  le  le  pardonne  ;  c'est  ton 
maître;  et  d'ailleurs  mon  ami. 
MOG-icoN  ,  se  relei^ant  et  essuyant  ses  larmes •  < 

Cela  étant  ainsi ,  }e  ne  suis  pas  si  près  de  ma 
dernière  heure  que  je  l'ai  cru  ;  oui,  seigneur  don 
Juan  ,  c'est  à  (don  André  que  )^ai  ouvert. 

D.    JUAN. 

Il  te  l'avoit  donc  ordonné  ?.....  {bas.)  Ah  !  per- 
fide ami  ! 

.'  MOGICON. 

Assurément Mais  rengainez,  s'il  vous  plaît, 

cette  maudite   dague  qui  me  blesse  la  vue  ,  et  je 
vous  parlerai  sans  déguisement. 

D.    JUAN. 

C^est  ce  que  l'exige  de  toi....  ou  bien..,. 

MOGICON. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  me-menacer."  Je  vais 
vous  conter  tout  ce  que  je  sais,  pourvu  que  vous 
ne  me  preniez  point  à  partie ,  quelque  chose  que 
je  vous  puisse  dire.    -         . 

D.   JUAN  ,  remettant  son  poignard.  ^ 

Je  te  le  promets. 

MOGICON. 

Si  tôt  que  vous  fûtes  parti ,  don»  An<ïré  me  dit  : 
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Retourne  chez  le  bon-homme  don  Félix.  On  tV 
croit  valet  de  don  Juan  ,  et  Ton  s'imaginera  qu'il 
t'aura  fait  rester  à  Valence.  Tu  m'ouvriras  cette 
nuit  la  porte  de  la  rue  ,  et  m^introduiras  dans 
Pappartement  de  Léonor. 

D.  JUAN,  bas. 
Lie  traître  ! 

MOGICON. 

Je  refusai  d'abord  nu>n  ministère,  à  cause  de 
l'importance  de  la  chose  ;  mais  comme  'il  sait 
aussi-bien  que  vous  me  prendre  par  mon  foible  , 
il  m'engagea  à  lui  rendre  ce  service  à-pêu-près 
de  la  même  manière  que  vous  m^engagez  à  vous 
Favouer. 

B.    JUAN. 

Tu  le  fis  donc  entrer  ? 

MOGICON. 

Vous  n'en  devez  pas  douter.  Je  lui  ouvris, 
quand  tout  le  monde  au  logis  fut  retiré  ,  et  dans 
l'obscurité  se  glissant  jusqu'à  la  chambre  de  Léô- 
nor ,  il  entra  dedans  ,  et  quelques  moments  après 
j'entendis  des  cris.  La  boule  m'échappa  sur  ces 

entrefaites,   je  me  sauvai Mais  voici  don 

André  qui  vient.  Il  peut  voxxs  dire  la  fin  de  cette 
aventure  ;  car  il  la  sait  d'original. 

D.  JUAN. 

Je  rends  grâces  aii  ciel  de  m'avoirfait  connoitre 
enfin  la  victime  que  je  dois  m'immoler. 
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MOGicoN ,  H^en  allant. 
El  moi,  je  ne  puis  trop  le  remercier  de  m^a voir 

tiré  de  vos  pattes (ôa^.  )I1  faut  que  je  les 

observe  de  loin.  Us  vont  avoir  ensemMe  un  entre- 
tien fort  sérieus.. 

SCENE  III. 

D.  JUAN,D.  ANDRÉ. 

35.  I  u  A  N ,  mettant  Vépée  à  la  main* 
Je  suis  instruit  de  ta  trahison ,  per&de. 

D.    AjSfBllÉ. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

D.  JUAN. 
Punir  ton  crime. 

D.    ANDRÉ. 

Quel  crime  ?  (  bas.)  Mogicon  lui  aura  tout  dit. 

D.  JUAN. 

Peux-tu  Fignorer  ^  toi  qui  as  eu  la  lâcheté  de 
le  commettre  ? 

D.    ANDRÉ. 

{bas.)ll  faut  jouer  ici  d'adresse {haiit.) 

Quoi  !  c'est  moi  que  vous  soupçonnez  ? 

D.  JUAN. 

Songe  à  te  défendre. 

D.    ANDRÉ. 

Tous  me  comioissez ,  don  Juan }  tous  savez  que 
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je  ne  suis  pas  homme  à  refuser  de  vous  donner  la 
satisfaction  que  vous  me  demandez  ;  mais  je  veux 
auparavant  vous  faire  voir  que,  pour  un  homme 
d'esprit  et  de  bon  sens ,  vous  vous  laissez  furieu- 
sement prévenir. 

D.  JUAN. 
Que  direz-vous  qui  puisse  vous  justifier? 

D.    ANDRÉ. 

Comment ,  justifier  !  au -lieu  de  me  rendre 
grâces  9  vous  me  faites  des  reproches?  Je  vois 
bien  que  j'ai  poussé  l'amitié   trop  loin. 

D.   JUAN. 

Oh  !  ne  pensez  pas ,  don  André  y  éluder  par  une 
fable  la  vengeance  que  je  médite.  Après  ce  que 
votre  valet  vient  de  m'apprendre.,.,. 

D.    ANDRÉ. 

Mon  valet  y  justement  mon  valet ,  c'est  ce  que 

j'attendois (  bas,)  Otons-lui  l'impression  que 

Mogicon  lui  a  donnée {haut.)  Est-ce  être 

raisonnable  ^  don  Juan  ,  que  de  s'arrêter  aux  rap- 
ports des  valets ,  qui  ne  savent  pas  ordinairement 
les  secrets  motifs  qui  font  agir  leurs  maîtres.  Un 
autre  à  ma  place  se  brouillerou  avec  vous.  Mais 
moi ,  qui  me  pique  d'avoir  une  amiiié  ii  toute 
épreuve ,  je  compatis  à  vos  peines  ;  j'excuse  vôtre 
erreur ,  et  je  veux  bien  vous  pardonner  l'injustice 
que  vous  me  faites  de  me  soupçonner  de  la  plus 
grande  de  toutes  jies  perfidies. 
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D.    JUAN. 

Faites-moi  donc  connoître  la  fausseté  de  me» 
soupçons. 

D.    ANDRÉ. 

Cela  ne  me  sera  pas  difficile  ,  si  vous  m^écoutez 
sans  prévention. 

D.    JUAN. 

Je  souhaite  plutôt  de  vous  trouver  innocent 
que  coupable. 

D.;   ANDRÉ. 

Je  vous»  dirai  donc  que  pour  commencer  à 
m'acquitter  des  soins  que  je  vous  avois  prorais 
de  prendre  pendant  Votre  abseiice,hier,  à  Feutrée 
de  la  nuit ,  j'allai  observer  les  avenues  de  votre 
maison.  Je  remarquai ,  à  quelques  pas  de  la  porte, 
deux  personnes  qui  s'entre tenoient.  Je  m^ap- 
proche  d'elles  ,  et  à  la  faveur  d'une  avance  que 
fait  le  mur  en  cet  endroit ,  et  qui  m^empêchoît 
d'être  vu ,  je  prêtai  une  oreille  attentive  à  leurs 
discours.  C'éloit  don  Garcie  qui  parloit  à  la  sui- 
vante de  Léonor  :  ce  cavalier  faisoit  de  grandes 
plaintes,  et  disoit  êntr'autres  choses  qu'il  vôuloit 
obtenir  pair  la  forcé  ce  que  Ton  avoit  jusque-là 
refusé  à  ses  prières  et  à  ses  soupirs.  Que  celte 
même  nuit  5  iJprétendoit  profiter  de  votre  absence, 
et  s'introduire  dans  l'appartement  de  Léonor , 
pour  contenter  sa  passion  malgré  sa  résistance. 
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D.  JUAN,  bas. 
Voilà  un  grand  scélérat,  ou  je  suis  bien  injuste. 

D.    ANDRJÈ. 

La  suivante  ,  au -lieu  de  le  détourner  de  ce 
dessein ,  me  parut  l'approuver.  Elle  lui  dit  même, 
sur  la  fin  de  leur  conversation  ,  qu'elle  Tavertiroit 
par  i'ouverture  de  la  cloison  ,  quand  sa  maitresseï 
seroil  couchée.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  signifie 
cette  ouverture  ;  mais  je  compris  par-là  que  c'étoit 
apparemment  un  endroit  de  la  cloison  par  où  les 
deux  amants  pouvoient  se  parler. 

D.  JUANjiia^. 
'  La  connoissanco  qu'il  a  de  celte  ouverture  me 
surprend. 

D.    ANBRJÊ. 

Le  concert  de  don  Garcie  et  de  la  suivante  me 
fit  trembler  pour  vous }  et  dès  qu'ils  se  furent 
séparés,  ne  consultant  que  l'intérêt  que  je  prenois 
à  votre  honneur ,  j'ordonnai  à  Mogicon  d'aller 
chez  vous  et  de  m'ouvrir  là  porte  quand  il  croi- 
roit  tous  les  domiestîques  retirés.  Il  n'y  manqua 
pas  ,  j'entrai f  et,  quoique  dans  les  ténèbres  ,  je 
ne  laissai  pas  de  gagner  l'appartement  de  Léonor. 
Je  cherche  à  tâtons  la  porte  de  sa  chambre  ;  je 
la  trouve  ouverte  ;  j'en  suis  étonné  ;  j'écoute  avec 
attention  ;  j'entends  un  bruit  sourd  et  bientôt 
crier  Léonor.  Je  vole  à  son  secours ,  et  ma  pré- 
sence rend  inutile  la  violience  du  téméraire ,  qui , 
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se  voyant  découvert ,  a  recours  à  Fartîfice.  DW-» 
teur  qu'il  est  de  l'attentat ,  il  se  fait  auteur  de  la 
défense.  Vous  arrivâtes  alors ,  don  Juan  ,  et  votre 
arrivée  m'empêcha  de  vous  venger.  Ce  n'est  pas 
tout  :  j'attends  ici  don  Garcie  pour  le  punir  d'avoir 
osé  vous  rendre  suspects  mon  zèle  et  mon  amitié. 
A-présent  que  vous  êtes  parfaitement  instruit  des 
motifs  dos  démarches  que  j'ai  faites ,  si  vous  per- 
sistez dans  le  dessein  de  m'ôter  la  vie  ,  je  vais  la 
défendre  avec  la  même  ardeur  que  je  l'aunois 
exposée  pour  la  réparation  de  votre  honneur. 

(  //  met  Vépèe  à  la  main  ). 

D.  JUAN,  bas. 
Si  je  ne  savois  pas  que  don  André  aime  Léonory 
je  pourrois  me  laisser  éblouir  par  ses  discours.... 
Cependant  il  ne  s'est  pomt  mal  justifié  ;  et  s'il  ne 
paroît  coupable ,  qqe  parce  qu'il  est  amoureux 
de  Léonor ,  don  Garcie  doit-il  passer  pour  inno- 
cent? O  ciel  !  je  sens  que  je  retombe 'dans  mes 
doutes  ! 

B.   ANDRÉ. 

(5^5.)  Il  balance,  achevons  de  dissiper  ses 

soupçons (Aaw^.  )Vous  dirai-je  encore,  don 

Juan  ,  une  obligation  que  vous  m'avez  ,  et  qui  ^ 
sans  contredit,  est  plus  grande  que  toutes  les 
autres. 

D.    JUAN. 

ISe  me  la  laissez  pas  ignorer  plus  long^-temps. 
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*       D.    ANDRÉ. 

Apprenez  qu'avant  votre  retour  de  Elandres 
l'aimois  Léonor  ;  mais  si  lot  que  j'ai  su  qu'elle 
vous  étoit  destinée ,  j'ai  combatlu  ,  j'ai  vaincu 
mon  amour.  Après  cela, don  Juan ,  si  vous  gardes 
encore  quelque  ressentiment  y  me  voici  prêt  à 
vous  faire  raison. 

1>.  JUAN. 

Quoi  1  Alvarade  ,  vous  m'avez  fait  ce  sacrifice  ? 

B.    ANXIR]È. 

Je  vous  l'ai  fait  sans  hésiter. 

«  •  - 

Juste  Dieu  !  oix  m'aUoit  entraîner  ma  fureur  I 
J'aqrOM^QrP^  ieaeia  du  plus-fidèle  de  mes  anâi^! 
Ah  !  don  Andréydegr«aoe.......  (///'&m6rutô^.  ) 

otibliez,.dans  cet  embrassement ,  lesc  soupçons 
injurieux  que  je  vot?s^::ai  fait  paroitre.  Compatisses 
i  ma  douleur.  J'en  ai  l'esprit  si  troublé  y  que  vous 
ne  devee ,  cher  ami  ,i«iré  aucune  attention  à  tout 
ce  que  je  vmi» -ai  dit.  • 

«   B.    ANBRé; 

Fi  donc  1  don  Juan,  ^ous  n'y  pensez  pas.  Je 
TOUS  aime  trop  pour  ne  pas  excuser  tout....  (bas.) 

Bon  !  il  n'a  plus  de  défiance (haut)  Je  veux 

même  vous  défaire  de  don  Carcie  ;  reposez-vous 
fui*  moi  du  soin  de  votre  vengeance. 

B.  JUAN. 

I^on ,  Alvarade ,  je  ne  me  croirois  pas  vengé  ^ 
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si  don  Garcie  mouroit  d'une  autre  main  que  la 
mienne- 

D.    ANDRE. 

Vous  ppjiirrez  donc  Bienlot  Votis  salist^ire ,  don 
Garciè  ne  pe.ut  tardjer. 

D.    JUAN. 

"  Il  ne  viendra  point.  ïl  n^a  pas  recU  votre,  billet. 
Isabelle  sa  sœur  le  lui  a  caché  et  m'a  averti  du 
rendez-vous. 


*  -  S>.    ANDRÉ: 

Comment  ferons-noàs  donc? 

D. 'rtJ  A-iiT.  •  '        ' 

Allons  le  chercher,'  et  Pôblïger  à  tirer  l'épée. 

D.   AJSfDRÉ.     '  • 

:  (/6w.)  Je  dois  empéélferqu'ik  Êie^^^e|>ftrlent; 
I0O&.  artifice  péi^rroit  se  d^con^n^ii.i.  (^-kaiit^y- 
iÛlopc^l^ehercber^  ouL...;.  EaîisolDs  mieut. 

Quand  j'examine.....  je  trQpVje.^^^^jiiQa.l.^.'^oe. 
dis-je  ?  Oui  vraimeg^.-  Q'^l^le  meilleur  parti. 

..••.>•:    •   -  ■•  .i>^.,?>FA,N..  \     ;.  :  L..:  •'  ;  ■ 

Faîf^s-le^  mpi  doiifi,  c^ppQÎ^^^^^^^  i    . 

D.    ANDRtÉ..  •         • 

ue  la  punition  soitcoi^or^e  a  1  qflense.  C'est 
pendant  la  nuit  qu'il  a  voulu  vous  ravir  l'honneur!: , 
servez -vous  aussi  de  l'obscurité  pour  conduire 
vos  coups. 
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D.  JUAN. 

Que  me  praposâpa^rvovs^  doû  André? SU  est 
traître ,  sou  exemple  m'autorise-t-il  à  le  devenir? 

'v  ,-v.      .  y.\    .  i>.    AKDRjfc'.v  J     -.-v 

Ce  n'est  poml  étr^  traj^f  ^e  de  punir  une 

trahison  de  la  même  manière  qu'elle  a  été  faite. 

•      é  'à    ' 
Il  faut  garder  'tes  procédés-  de  fraiîchise ,  lorsqu'il 

)('agit;  du  (îDinK  d'hOttni|¥ir  )  n^ais^qpuAnd  'iL- est 

question  d^  :8^.teog|6r  d'tfa  ferfi^t,.le  témm^ 

xitu/^DXrifi^  p^i:(W  fourmr  ile»  »y#e»  trqf»  0oirc«u 


•  11    >  • 


*  «4  t        Ai. 


■       "        . 


,Uû  GO£aI^t.^;oit  un;mo)[eii|^liS!»oble.i.J^ 

I^'^yéuemiept.  en  esi,  ^iupefiaînt- Y«%Ke  lenoèïm 
peut  ^ous  échî^j^er^  kl:.        .:..;.  uo'i 

Alk>BS  doBC^  cher  aaii^  }i^  jfi^abéiidoBiie  à^iboimw 
Que  faut?-il  iaire  ?  .  ; 

Don  Garcjfe  passa  pat^df^$u6  (e  miir  polir  vom 
offenser ,  faites  la  même  chose  |$Qut  en  tirer  .\eii-^ 
geance.  Il  est  déjà  nuit.  Nous  sommes  près  de 
chez  vous.  Entroo6.«.>.(^«»)  Combien  de  per- 
fidies faut-il  quejé  fasse  pour  en  cacher  une  ! 


iJ- 
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SCENE  IV. 

«  • 

La  Scène  est  dans  V appartement 
'         de  don  Garxde. 

D.  GARCIE,  «^«/. 

AVee  <}ueiie  rigueur  Finfidèle  Lëonor  m'a 
traité!  Qui  F^ût  c[rU?  Est-ce  donc  cette  même 
Léonor  qui  paroidsoit  m'aimer  ft  teiadrement? 
Qui  me  promettoit  une  étemelle  fidélité  ?  Quel 
fond  peut-on  faire  après  cela  sur  la  constance 
des  femmes  ?  La  volage  n'est  pas  contente  de 
m'Ater  l'espérande  de  la  posséder  ^  elle  aime  déjà 
don  Juan.  Ah  !  Léonor  ^  vous  n^avez  jamais  été 
que  foiblement  prévenue  en  ma  faveur ,  puisque 
voQ^aves  pu  m^oublier  en  si  peu  de  temps.  Holâ, 
Gamache ,  Béatrix ,  Galindo  ;  que  veut  dire  ceci? 
Je  n'entends  personne  dans  toutes  ces  chambres  , 

et  je  demeure  sans  lumière Allons  donc^ 

Galki'do ,  quelqu'tm ». 

•   SCENE  Y.  •  •  • 

D.  GARCIE,  GALINDO. 

OALINBO,  se  frottant  les  yeux» 
Que  souhaitez-*-vous^  seigneur  ? 


B.    GARCIB» 

Que  diable  faisois-tu  là-dedaos  ? 

GALiNDO^  wre. 
J'y  faisois  ce  qu'on  fait  quand  on  dort« 

B.    GARCIE. 

T  étois-tu  $ans  lumière  ? 

oxTtiin^jyOj  bégayant. 
Oh  !  je  suis  fait  à  la  Jfatigue  ^  moi^  je  dors  fort 
bien  sans  lumière. 

D.    GARCIS. 

Tu  as  bu ,  je  pense  ;  tu  es  ivre. 

GAIilKBO. 

J'ai  bu  9  il  est  vrai ,  j'ai  bu  ;  mais  je  ne  suis 
pas  ivre  ;  tout  homme  qui  est  ivre  a  bu  ^  cela  est 
sans  contredit  ;  mais,  tout  homme  qui  a  bu  n^est 
pas  ivre. 

B.   &ARCIS. 

Qui  t'a  mis  dans  ce  bel  état  ? 

GAIiINBO. 

J'ai  fait  une  petite  débauche  avec  le  cocher  de 
Léonor.  *    ^ 

B.    GARCIX. 

Le  cocher  de  Léonor  ? 

GAIiINBO. 

Oui  y  ce  coquin  y  pour  célébrer  les  noces  de  sa 
maîtresse ,  s'est  enivré  j  et  moi  y  par  complabance^ 
î'ai  bu  avec  Im. 
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S.   &ABCIE. 

Maraud,  tu  ¥as.ta  réjpuir  d'ui^  cbpse  qui  me 
rend  le  plus  malheureux  des  hommes. 

GAIilKDO. 

C'est  le  cocher  qui  s'est  réjoui  ;  j'ai  bu  sans  me 
réjouir  ,  moi  ;  le  souvenir  de  vos  feux  méprisés 
me  rendoit  si  triste ,  si  triste  ,  que  tous  les  coups 
que  je  buvois  /étoi^nt  autant  de  coùp^  depoignard. 

!>•   OARti^lE.  • 

'   Je  n'en  doute  pas. 

GAlilNÎ)©. 

Je  suis  entré  si  'vivement  dans  vos  chagrins  y 
que  je  me  suis  baurré  d'une  cinquantaine  de 
coups  pour  le  mcÔM. 

/.  Yafxi'e<pi4rir  de  lalomiére. 

G  A  Xi  I N  B  G ,  cherchant  la  porté  à  tàt&ns* 
Tous  en  aurez  -Hentôt ,  pourvu  que  je  puisse 
trouver  la  porte. 

IX  ^AflCIB. 

G  A  li  I N  B  o ,  donnant  du  ventre  contre  kf  portée 
VoUà  une  portQqoi^t  bien  étroite  aujourd'hui. 

SCÈJSTE  VI. 

.        D.  GARCIEJ  «f«/. 
.Après  le  traitement  que  j'ai  refu  de  Fingralf 


Léonor ,  faut-il  que  j^aye  la  foiblesse  de  l'aimer 
encore  ?  Je  sens  que  ma  pissioà  û^a  jamais  été  plus 
violente.  Ciel  !  Pamour  peut-il  subsister  dans  un 
cœur  sans  l'espérance  ? 

SCENE  VII. 

b.  GARCiE,iGÀLli!5bd. 

G  AI4IND0 ,  apportant  de  la  lumière ^  et  tombant. 

Yoicide  la  lamière^«^..;  Ce  maudit  platicher 
n'est  guère  uni.  -/'. 

D.  0AB.CIJS,  passant  brusiquëfHlsni  dànf^-  une 

autre  chambre. 
Que  le  diable  t'emporta  ,  .Wrogne.  Ne  te  pré- 
sente .pk^  4^taAt  ifioi ,  Ou  je  terou^âraiâe^ûUps. 

SCÈNE  yiii. 


G KJA^TiO ^  seul j  se  relevant ,  et  iherchdnt 
à  tâtons  ie  flanAeau  et  la  bozigie.  <■ 

Tous  verrez  que'  je  ne  trouverai  ni  le  flambeau^ 
pi  la  bougii^*  Ce  -n'est,  pas  fauté  dé  chercher.... 
(  //  ramassa  le  flambeau,)  Ah  \  je  tiem  le  flam'^. 
beau  y  c'est  le  princi{làl. 

(  1 1 passe  dans  umt  autre  chambre). 
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.,        f    .'  .     •   . 

SCÈNE  IX. 

D.  JUAN ,  a  ANDRÉ,  D.  GARCIE. 

Enfin,  nous  avons  franchi  le  mur  ,  et  suivant 
les  observations  que  j'ai  faites  ,  nous  devons  être 
ici  dans  Pappartement  de  don  Garcie. 

ii.    AKDRÉ. 

Ne  faisons  point  <lç  bruit.  J'entends  mareber 
quelqu'un.  .. 

Di  GARCIB,  traversant  VtqppartMtenî. 
Béatrb,oiiesrtu?ya  voir  si raa sœur  est  retirëe« 

B.    AKBtlé. 

C'est  don  Garcie  qui  vient  de  parler,  "Préparez- 
vous,  don  Juan, 

.    B.  itJAN. 

Alvarade ,  arrêtons  un  moment.  Mon  cœur 
résiste  à  la  trabison  que  vous  me  imtes  (aife.  Je 
sens  qu'il  £iùdroit  me  venger  plus  noblement. 

B.    ANDRÉ.' 

Songes  à  l'affront  que.  vous  ave»  reçu.  Rendez-^ 
vous  oiaitre  dé  cette  honteuse  fok>lessd:Il  n'est 
plus  temps  de  faire  des  réflexions^.    -         '  :     - 

B.  JTJAK. 

C'en  est  fait  y  doo  Ajndré  >  vous  ne  vous  plam*- 
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drez  plus.  Vous  serez  content  de  moi Mais  on 

vient  y  écoutons.  C'est  peut-être  don  Garde. 

D.  é^ARCiE ,  revenant  et  traversant  la  chambre 
où  sont  don  André  et  don  Juan. 
Je  crois  que  ces  coquins  de  valets  prennent 
plaisir  à  me  laisser  sans  lumière...  Holà,Gamache. 

D.    AKDRÉ. 

Le  voilà  qui  passe.  Suivez  ses  pas.  Je  vous  at- 
tends ici  \  mais  prenez  garde  de  le  manquer. 

3>.  JMîL'^ y  suivant  don  Garde  d  sa  voix. 

Laissez- moi  faire (Don  André  demeure 

dans  un  coin  de  la  chambre). 

D.   6ARCIE   revient   dans  la  même  chambre 

et  la  traverse  encore  j  et  don  Juan  le  suit  le 

poignard  à  la  main*     < 

J'ai  voulu  entrer  dans  ma  chambre;  mais  la 

porte  en  est  fermée.  Je  retourne  sur  mes  pas.  B 

me  semble  entendre  marcher  quelqu'un.  Qui  va 

U  ?  On  ne  répond  point.  Je  vais  à  la  chambre  de 

ma  sœur  ;  elle  ne  doit  pas  être  encore  couchée. 

(  Il  passe  auprès  de  don  André  en  traversant 
la  chambre.  Don  Juan^  qui  le  suit  ^  s^emb^fr^ 
rasse  dans  don  André  quHl  rencontre  j  et  le 
prenant  pour  don  Garcie ,  le  frappe.  ï>on 
Garcie passe  sans  s^en  apercevoir). 

B.  JVAV,  frappant  don  André. 
Tiens  ^  traître  ^  reçois  le  prix  de  ta  lâche  trahison . 
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D.  Aiff'Dlii y  tombant. 
Je  suis  mort. 

B.  JUANy  fe  J^djsgMTii^  enàûfre.  ' 
Tu  n'as  que  tro][>  taiérîté  oe  cbâtiment; 

B.   ANDRB. 

C'est  moi,  don  Juan  y  c'est  moi  qui  t'ai  trahi; 
J'avois  résolu  d'enlever  ta  femme. 

B.    JUAN. 

Meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  ètécuté  toà 
dessein.  Cberchpns  don  André  pour  lui  apprendre 
que  je  me  suis^  vengé» 

SCÈNE  X. 

D.  JUAN,  MOGICON. 

MOGicoN,  que  lionne  voit  j>as ^ frappant  à 

la  porte.   - 
Ouvrez  vite ,.  ouvre*. 

B.    JUAÎÏ. 

On  frappe  rudement  à  là  porte. 

M  OG I C  o  N ,  que  Ton  né  voit  pas* 
Oui ,  madame  ,  je  les  ai  vus  passer  par-dessus 
le  mur  ,  et  cela  ne  signifie  rien  de  bon. 

B  É  o  N  o  R ,  que  Von  ne  voit  pas.    .       .  ^ 
Ouvrez,  Isabelle. 

B.  JUAN. 
C'est  Léonor.  Je  reconnois  sa  voit.....  Mais 


qu'importe  qu'elle  ypjfe  de  3^es  propres  yeux  doa 
Garcie  morty  A 

SCÈNE  XI  ET  DEiiiiiimB^ 

P.  GARCIE ,  D.  JUA  N,  D.  ANDftÉ,  mer*, 
LÉONOB.,  ISABELLE,  MOGICON.    , 

D.  GARCIE,  avec  delà  lumière  et  Pépee  nue. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ?..  *    '      . 

D.   JUAN,  voyant  don  Garcie  viiraM  et  dofè 

André  mort.  ' 

O  juste  ciel  ! 

D.  GARCIE. 

Est-ce  une  illusion?  Vous  dans  ma  maison ,  don 
Juan  ,  et  couvert  du  sang'd'Alvarade  ! 

D.    JUAN.  . 

Je  m'y  étois  introduit,  don  Garcie,  pour  vous 
percer  le  sein  :  mon  esprit  séduit  étoit  armé 
contre  l'innocent  ;  mais  ma  main  a  trouvé  le 
coupable. 

iSABEiiLE,  voyant  don  André  mort. 

Quel  objet  s'offre  à  mes  regards  ? 

D.   JUAN. 

Don  André  m'a  dit  en  mourant  que  c'est  lui 
qui  m'a  offensé. 

D.    GARÇIE. 

'  Le  criminel  fuit  en  vain  sa  peine. 
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liÉONOR. 

La  trahison  cherche  le  châtiment» 

D.  JUAN,  â  Léonor. 
.    Mon  honneur  est  satisfait.  Sortons ,  madame. 

MOGICON. 

<  Et  toi ,  Mogicon ,  que  vas- tu  devenir  ?  Personne 
ici  n'est  touché  de  la  mort  de  don  André.  Pour 
moi ,  je  dois  la  pleurer  ;  il  étoit  sur-le-point  de 
me  payer  mes  gages,  et  je  vais  avoir  affaire  à  ses 
héritiers ,  qui  me  demanderont  peut-être  encore 
du  reste. 


riN. 
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DON   FELIX 

DE  MENDOCE. 

COMÉDIE 

'  *  9 

DE  LOPEZ  pÇ  VEGA  CÀRPIO. 
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Cttte  pièce  est  iniitoWe  dans  Pespagnol  :  Guardar  y  guardar  m  ^ 
eâ.RDEa  ET  as  OAaosa.  Elle  n^a  jamais  éUrepréaentéa  sur  notre 
th^re. 


PERSONNAGES. 


D.  PEDRE,  roi  d'Arragon. 

LE  COMTE  DE  TORTOSE,  connétable  d'Ar- 

DONA  ELVIRE ',  sœur  du  comté.    "        ^" 

HIPPOLYTE  t  nouraine  d'EJvkf.     -: 

D.  FÉLIX  top  MEOT)OClEr,  cavàUer  castîUan. 

D.  CÉSAR ,  capitains  dovg^v^es  du  roi.  ^ 

BÉATRIX,  suivant^  d'Elvire. 

RA^RE ,  valet  di?'dbû  F^. 

LAZARILLE,  .     ,      , 
1 T  /-V1VTOW-.  r  valets  du  comte. 

ALONSE , 


La  Scène  est  à  Sarragosse,  dans  un 
salon  du  palais  qui  communique  aux 
appartements  du  comte  et  d'Mlvire. 


•  » ..' 


BON  FELIX 

DE  MENboCE. 

COMÉDIE  )EH  CESQ  ACTES. 


ACTE 

SCÈNE  JP REM  1ÈRE. 

•  t.  A. 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

v^uoi?  lorsque  je  nx^intéresse  à  Ja  |Qi^unjô:i<l|£I- 
vire  ;  quand  je  songe  à  lui  donner  un  époux , 
comte.^  TQU^  l?4|^igae%  de  mai  e^qt.s^ai  uocçré- 
teyie .  v»ip,  Ç'^st  .mal  expliqu^i^pi^^  h^tism .  J 

I^ïl  C.piwTB*:  ..'I  /'î      .    -//l/iof 

Seîj^eijin,,  j^aii  suivi  yof  ordr^s^imn  sgeunarcè^Oé 
ma  lettre  et  revient.  Elle  .sera.ç«;  s^r  à  :^rr^€»4i9<^/ 

•       •    • 
</^,e§t.a^j6  y  çpiDte,'ne  pi^TJliOW  p]|i3)du;:f>asié. 

Jç;pi:e;qds,part,pi^^  qt^e  japnaî^jan  d^siin<d^Ëlvireu. 

3f^  vèiuc  moi-même  lu)  çl^isir  UR)(^Q»Xk  Ccpen^^ 

dant  n'ayez  aucune  inquiétude. 
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lilS  COMTE. 

Seigneur  ^  je  me  repose  sur  vos  bontés. 

»  —  »      *  » 

{à part.)  Je  i^e  cesse  pas  de  craindre. 

SCÈNE  II. 


lE  ROI,  LE  COMTE,  D.  CÉSAR. 

»  Dr  CÉSAB. 

Un  cavalier  castiltan  demandé  I^honnéur  de  se 
présenler  à  votre  majesté.  ^      ,  ^ 

•  *  I-E    ROI.    '  ^    '        ^  '' 

Qu'on  le  fasse  entrer., 


i    t 


SCENE  III. 
LE  ROI,  LE  COMTE,  D.>ÉLIX. 

JD.  "fèIjïj^ ,  3e  Jetant  aux pihds  dii  toL 
Grand  roi ,  qui»  voyez  fleurit  sous  vos'  justes 
loix  l'Arragon ,  r^apks  et  la  Sicile  ^souffrez  qu'un 
soldat  de  Castillè  impiùre ,  contre  ses  .ennemis  f 
voire  protecit(>n  puissante. 

LE   HO  t.  ■ 
Levjex^voÛB  j  jeune  guerrier ,  vous  portez  sûr  le 
front  le  glorieux  caractère  de  la  valeur  j  je  ne  puis 
vous  refuser  |3aon  appui.  Qui  vous  amène  en 
Arragon  ? 
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JD»  fûImIJUj  lui présientant  un  hiîlet. 
Seigneur,  avant  que  je  vous  en  instruise,  je 
TOUS  supplie  de  lire  ce  billet. 

liE  ROI,  prenant  la  lettre. 

{au  comte.  )  Comte  ,  laissez-nous (â  don 

Félix.  )  Qui  m'écrit  cette  letti*e  ? 

{Le  ùômte  sort). 

B.    FÉLIX. 

C'est  une  dame  que  j'ai  rencontrée  à  YillaréaL 

liE  KOI.  ouvrant  le  biUetm 
Soanom? 

D.    FÉLIX* 

Elle  défendit  à  ses  domestiques  de  me  l'ap^ 
prendre. 

tijs  ROt,  haà. 
C'est  Elvire.  Lisons. 

Don  Félix  de  Mendoce  a  été  obligé  de  quitter 
la  cour  de  Castille  pour  des  raisons  qu'il  doit 
dire  à  votre  majesté.  Jfe  la  supplie  très-hum- 
hlerrient  de  les  écouter  et  d^avoir  la  bonté  de  le 
protéger  contre  ses  ennemis  y  qui  en  veulent  à 
sa  vie  et  à  son  honneur.  Son  mérite  le  rend 
digne  de  cette  grâce  ^  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  demander  pour  lui. 

(  bas.  )  Elvire  revient,  et  ce  cavalier  pourra 

Le  Sage..    Tamê  XX.  39 
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m'étre  nécessaire.....  ( haut)  Don  Fëfix ,  je  con- 
nois  votre  noblesse  :  je  sais  que  vous  descendez 
des  premiers  Gots  qui  conquirent  PEspagne.  Je 
vous  donne  un  asile  en  mon  palan.  J^e  craignez 
rien.  Je  m'intéresse  pour  vous. 

D.    FÉIilX. 

Ah  !  seigneur,  puissè-)e  ,  en  versant  tout  mon 
sang  à  votre  Service,  vous  marquer 

liE  KOI,  T interrompant. 

Je  suis  content  de  votre  zèle.  Dites-moi  seu- 
lement pour  quelle  o£Bense  votre  vie  est  menacée. 

B,   FÉLIX. 

Après  la  conquête  d' Antequerre  et  de  Mabga  , 
je  m'attachai  à  une  dame  de  Tolède  y  nommée 
Blanche  de  Guzman.  Elle  agréa  mes  soins  et  elle 
y  répondit.  Nos  jours  couloient  dans  la  plus  par- 
faite intelligence ,  lorsqu'on  apprit  à  Tolède  qu'Al- 
manzor  sortoit  de  Jaën  suivi  des  plus  braves  guer- 
riers maures,  dans  le  dessein  de  rétablir  sa  gloire 
et  de  réparer  ses  pertes  passées.  Ce  bruit  réveilla 
l'oisive  jeunesse  de  notre  cour  ,  et  chacun  fit  ses 
préparatifs  pour  aller  joindre  le  grand-maître  de 
Calatrava.il  fallut  quitter  Blanche.  Que  mon  dé- 
part lui  coûta  de  larmes  !  J'avois  fait  travailler  eh 
or  une  devise  que  je  lui  donnai.  C'étoit  un  Amour 
qui  expivoit  de  douleur  dans  les  bras  d'une  nyni- 
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phe.  De  peur  d'abuser  de  ,voft  bontés,  seigneur, 
je  passerai  sous  silence  ce  que  nous  fîmes  ck>ntr0 
Almansor. 

liE  ROI. 

Non ,  Mendoce*,  je  suis  bien  aise  de  vous  en- 
tendre raconter  le  succès  de  cette  guerre. 

D.    F.ÉlilX. 

A-peine  fûmes-nous  à  Sierra-Morena ,  qu'un 
mélange  agréable  de  diverses  couleurs  s'offrit  a 
nos  regards.  Nous  vîmes  briller  aux  rayons  du 
soleil ,  dans  des  bannières  d'or  et  de  soie ,  les 
orgueilleuses  lunes  maures.  Nous  allons  à  nos  fiers 
ennemis;  nous  les  attaquons  avec  cette  furie  qui 
i^end  les  Espagnols  si  redoutables ,  6t  nous  en 
faisons  un  horrible  carnage.  Les  Maures  soutien-* 
nent  nos  premiers  efforts  sans  s'ébranler  ;  mais 
peu- à -peu  leur  ardeur  se  ralentit ,  leur  courage 
s'abat,  et  la  victoire  se  déclare  pour  nous.  Après 
leur  défaite  je  retournai  à  Tolède;  mais,  hélas  ! 
mon  retour  n'étoit  plus  souhaité  de  Blanche.  Son 
froid  accueil  et  son  air  embarrassé  me  firent  pres- 
sentir son  inconstance ,  et  voici  ce  qui  acheva  de 
m'en  éclaircir.  XJn  soir ,  don  Sanche  son  parent 
Sortoit  du  palais;  ce  cavalier  n'avoit  point  par- 
tagé avec  nous  les  périls  de  la  guerre  ;  il  trainoit  à 
la  cour  une  vie  molle  et  oisive.  Je  passai  près  dé 
lui,  et  je  vis,  à  la  faveur  des  flambeaux  qui  Féclai- 
roient,  briller  sur  son   cfiapeau  la  devise  que 
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rinfidèle  Blanche  avoit  reçue  de  moi;  Quel  fat 
mon  trouble  à  cette  vue  !  Don  Sanche ,  lui  dis-je , 
cette  devise  seroit  plus  juste  ,  si  la  perfide  nym- 
phe, pour  avoir  manqué  de  foi ,  étoit  morte  elle- 
même  par  les  mains  de  l'Amour  biitragé  !  Don 
Sanche  répondit  :  Qu'importe  que  cet  Amour  jàil 
perdu  la  vie ,  s'il  en  renaît. un  autre  plus  digne  de 
la  nymphe  ?  Plus  digne ,  m'écriai-je;  ah  !  si  vous 
ne  le  savez ,  apprenez  que  cet  Amour  représentoit 
le  mien ,  et  que  je  vous  surpasse  en  toutes  choses. 
Vous  mentez  ,  dit  brusquement  don  Sanche  ,  et 
c'est  moi  seul  qui  mérite  d'être  aimé  de  Blanche. 
J[e  condamne  ici ,  seigneur  y  mon  emportement  j 
mais  je  n'en  fus  pas  maître.  Je  levai  la  main  y  et 
l'insolent  don  Sanche  en  reçut  un  honteux. chà-« 
timent.  11  tira  Fépée  aussitôt  en  criant  à  ses  valets^ 
qui  étoient  en  assez  grand  nombre ,  de  venger  son 
affront.  Ils  veulent  lui  obéir.  Ils  m'enveloppent  ; 
ils  me  pressent  ;  mais  ma  colère  me  fait  mépriser 
le  péril;  je  joins  mon  rival  et  je  le  perce.  11  tombe 
à  mes  pieds.  Je  le  crois  mort,  et  je  ne  songe  plus 
qu'à  me  retirer.  Ses  valets  me  poursuivent  ;.ipais 
le  mien ,  se  serrant  à  mes  côtés  ,  courageusement 
m'aide  à  les  écarter,  et  la  nuit  favorisant  notre 
retraite  ,  nous  gagnons  la  demeure  d'un  ami  qui 
nousdonne  deux  de  ses  meilleurs  chevaux.  Yoilà^ 
'seigneur ,  de  quelle  manière  je  suis  venu  dans  vçs 
étals  où  la  fortune  a  cessé  de  me  persécuter  ^puis* 
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que  j'ai  trouvé  une-  dame  généreuse  ^  ou  plutôt 
une  Ëivorable  divinité  dont  la  compassion. ...   < 

Xi  £  COMTE,  rentrant  dans  le  salon. 

Seigneur ,  Elvire  vient  dWriver. 

liB  ROi;. 

Il  suffit.  Comte  ,.  vous^  vpyez  dans  ce  cavalier  y 
den  Télîx  de  Mendoce.^  U  est  sorti  de  Castille 
pour  des  raisons  qui  regardent  son  honneur  et  sa 
sûreté.  Le  roi  son  maître  m'écrit  en  sa  faveur.  Je 
ne  puis  mieux  le  confier  qu'à  votre  zèle.  Tous 
veillerez  sur  ses  jours  et  vous  m'en  répondrez. 

LE    COMTE. 

Je  mets  ma  gloire  à  vous  pbéir. 

liE  KQi,  sortant. 
Je  mets  1^  mienne  à  le  protéger*    • 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  D.  FÉLIX. 

L]^   COMT]^. 

Oulj,  seigpe^r  dk>n  Félix ,  je  prendrai  tous  les 
soinf^  dont  le  roi  vient  de  me  charger.  Quand  il 
y  auroit  ici  mille'  pièges  dressés  contre  votre  vie  , 
reposea^vous  sur  moi  y  ma  Vigilance  ne  vous  doit 
laisser  aucune  inquiétude. 
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D.    FÉLIX. 

Seîgtieur  ^  je  vous  dois  trop  ;  mais  je  crois  tos 
soins  peu  nécessaires  :  mes  ennemis  n^oseront 
attenter  sur  des  jours  que  vous  voulez  défendret 

LE  COMTE. 

Quand  ils  l'oseroient ,  leurs  coups  n'iront  pas 
jusqu'à  vous.  Don  Félix ,  suivez-moi. 

B.    FÉLIX* 

Je  vous  suis;  mais  auparavant  perrnettez  que  je 
donne  quelc^ues  ordres  à  ce  valet. 

(  Le  cçmte  wrtf) 

SCENE  V. 

D.  FÉLI?:,  RAMIRE. 

p.  FÉLIX.       . 

Ramire.... 

RAMIRS. 

Hé  bien  y  de  quoi  s'agit-il  ? 

D.    FÉLIX. 

Il  faut  que  tu  partes  tout-à-llieure  pour  aller 
k  ViUaréal. 

RAMIRX. 

♦ 

Quoi  Élire  ? 


>' 
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J}.    FÉLIX. 

Remercier  la  dame  que  tu  saH  de  Faccueil  que 
le  roi  m^a  fait. 

RAMIRB. 

Peste  !  Tous  êtes  i2i;i  gr%ftd  observateur  du 
cérémonial. 

B.    FÉLIX. 

C^est  une  chose  dont  je  ne  puis  honnêtement 
me  dispenser.  La  reconnoissance.... 

B  AMIBE. 

Dites  plutôt  Famour  ;  car  vous  me  parlez  sans 
cesse  de  cette  dame* 

D.    FÉLIX.* 

Je  ne  m'en  défends  pas  :  elle  a  su  me  charmer* 
IXspose-toi^  Ramire^  à  faire  ce  petit  voyage. 

AAMIRE. 

Je  suis  tout  prêt  à  remonter  à  cheval....  Mais 
je  vois  cette  dame,  ou  je  meure.  £3Ie  vient  au- 
devant  de  votre  compliment. 

D.   PÉIilX. 

En  croirai-je  mes  yeux  ? 

RAMIRE. 

Croyez--les  en  toute  assurance. 
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8CENE  VI. 

D.  FÉLIX,  LE  COMTE,  ELVIRE, 
BÉATRIX,  RAMIRE;  • 

liE  COMTE. 

Oui,  ma  sœur^e'es^iua  hôte  que  le  roi  non» 
donne  ;  aidez-moi  à  le  l;>ien  reo^l^oir^ 

BÉ ATRix ,  bas  à Elvire^ 
C'est.don  Félix  de  Mepdoce.    ^  f*        ,  ' 

EliVIRB.  '     '•       '*' 

(  au  comte.)  Jfe  ferai  ce  que  je  dois,  seigneur..* 
{bas  à  Béatrix.  )  Béatrîx ,  mon  cœur  sq  tVôublei» 

B.  i^i^ijXXybas. 

•  l. 

.  Ma  surprise  est  extrême  ! 

.     ,  B.AMi,B,E9  bas  d  ^on  niaii^e* 
Ne  faites  pas  seniblant  de  la  ÇQQUPîtf 6k 

I4E   COMTE. 

k  * 

Seigneur,  vous  voyez  ma  sœut  ÏJlvire.  Elle 
s'intéresse  autant  que  naoi  à  votre  sort. 

B:ÉAtTii;ix,  bas ». 

Oui  y  tout  au  moins. 

D .  F  É  li  T  X ,  saluant  Ehire. 
Un  frère  généreux,  par  cette  assurance,  adoucît^ 
madame ,  la  rigueur  de  ma  destiîiée  ;  mais ,  que 
dis- je  ,  adoucit?  Péjà  j^oubUe  mes  peines,  et ^ 


COMÉBIS.  457 

charmé  de  l'appui  que  je  trouve  ici^  je  bénis 
l'infortune  qui  me  Va  procuré. 

BliVlRE. 

Jugez  de  mes  sentiments  par  les  vôtres ,  sei- 
gneur ;  mon  &ère  et  moi  nous  prenons  intérêt  à 
iPiQ  qui  vous  touché  y  ei^otre^penchaïit  s'accorde 
avec  Tordre  du  roi.  Puissiez-vous  trouver  '  eu 
Arragon  la  fin  de  vos  déplaisirs!, 

Ah  !  piadame ,  que  ne  vous  doisrje.  point  !  Je 
conserverai  jusqu^au  dernier  soupir  vos  bontés 
gravées  dans  mon  c<^r«  ^    ;  / 

liE.  COMTE,     , 

Ne  consumons  pas  le  temps  en  compliments 
frivoles.  Ma  sœur,  conduisez  le  seigneur  Mendoce 
au  salon  du  jardin.  Je  m'y  rendrai  dans  un  mo- 
ment. Que  me  veut  don,Alonse?Il  paroit  avoir 
quelque  chose  ànne  dire. "^     * 

(  Don  Félix  donne  la  main  d  Elvire ,  et  sort 
nvec  elle  y  Béatrvx  et  Ramire  ).^ 


I    •  • 


SCENE  VII.  ^ 
LE  COMTE,  ALONSE. 

» 

ALONSE  y  fouillant  dans  ses  pochés  ^  et  tirant 

des  papiers. 
Qu'est  devei^u  ce  t>apier  ? 


Que  cherches-iu? 

A  li  o  N  s  £ ,  fouillant  taujçmrê  dans  ses  poches  > 

^t  tirant  des  pçpiers. 

Je  cherche. . . .  Oui  y  sans  doute^  il  faut  que  le 
diable  s'en  mêle  •  •  •  •  M^is  celui-<;i  peut-être  •  •  • 
(  lisant.  )  Au  comte  de  Tortose  j  justement ,  je 
croyois  avoir  perdu  cette  lettre. 

li  E  COMTE,  ctprès  avoir  ouvert  la  lettre. 
Je  n'y  vois  pas  de  seing  !  Qui  peut  m'avoir  écrit 
ainsi  ?  . 

AIiONSE. 

Un  couiîer  me  l'a  donnée  pour  vous  la  remettre. 

liE    CQl^TE. 

C'est  assez ,  laisse^mpi. 

SCÈNE  tu I. 

LE  COMTE ,  seul,  {n  lit) 

Pour  venger  V affront  que  votre  excellence  fit 
autrefois  a  don  Alvar  de  Mendoce^  don  Félix  ^ 
son  parent  et  son  intime  ami  y  est  qUé  en  Arra-* 
gon  y  sous  prétexte  de  fuir  des  gèn^  qui  ne  le 
poursuivent  pas  y  mais  dçkns  le  dessein  effec^f 
de  vous  tuer  en  trahison^  Le  ciel  veuille  en 
préserver  votre  excellence f 


Don  Félix  est  diez  moi  pour  ai'ôter  la  vie  ! 
C'est  donc  un  assassin  que  le  roi  m'a  confié.  Hé  ^ 
que  sait-on  !  Dès  ce  jour  même  peut-être  le  per^ 
fide  se  propose  de  me  percer  le  sein.  Ah  !  lâche  ; 
je  yeux  prévenir  ta  fureur.  Je  vais.....  Mais^ 
suis- je  sûr  qu'il  médite  un  si  noir  attentat?  Non  ^ 
je  ne  puis  me  l'imaginer.  Don  Félix  est  d'un  sang 
trop  noble  pour  en  être  capable,  et  je  crois  plutôt 
que  cette  lettre  est  l'ouvrage  de  ses  ennemis.  Ils 
voudroient  lui  ôter  tout  asile  ;  mais  ils  le  servent , 

au-lieu  de  m'armer  contre  lui Que  dis-tu  , 

malheureux  ?  Peuxrtu  avoir  oublié  l'outrage  que 
tes  feux  parjures  ont  fait  à  don  Alvar?  Tu  enlevas 
de  chez  lui  sa  trop  crédule  sœur ,  et ,  malgré  la  foi 
jurée  y  tu  refusas  sa  main.  Après  cela  ,  tes  jours 
peuvent-ils  être  assurés?  Il  n'en  faut^lus  douter  j 
don  Félix  vient  venger  cet  affront.  Juste  ciel  ! 
dans  quelle  confusion  de  pensées  me  jette  cette 
lettre  !  Ce  n'étoit  donc  pas  assez  que  l'amour  du 
roi  me  causât  de  l'inquiétude ,  il  faut  encore  que 
je  craigne  pour  ma  vie.  O  don  Pèdre  hO  Men- 
doce  y  funestes  à  mon  repos  !  ou  plutôt ,  c'est  à 
TOUS ,  ô  vengeance  céleste  !  que  je  dois  imputer 

le  désordre  où  sont  mes  esprits  ! Quelles 

indignes  terreurs  !  Quelle  foiblesse  à  moi  de  les 
écouter  I  Bannissons-les.  Puisque  l'on  m'avertit  de 
me  tenir  sur  mes  gardes,  me    convient -il   de 
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craindre  T'Observons  tout.  Gardons  mon  ennemi^ 
la  générosité  m'y  oblige  ,  ma  parole  m'y  engage , 
^t  mdn  roi  me  le  commande. 


I  ♦ 


FIN  DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D..  FÉLIX,  RAMIRE. 
f^UEL  bonheur  I  Ramire. 

RAMIRE. 

Mon  mattre  ,  s'il  vous  plait ,  allons  dqucement^^ 
La  dame  de  Yillaréal  se  trouve  sœur  du  conné-« 
table  d'Arragon  :  le  roi  nous  loge  avec  elle  ;  vous 
aurez  souvent  occasion  de  la  voir  et  de  lui  par- 
ler :  tout  cela  vous  réjouit ,  n'est-ce  pas  ? 

B.   FÉL.IX. 

Infiniment. 

RAMIRE. 

t    Cela  m'afiBige  fort ,  moi. 

D.    FÉLIX. 

D'où  vient  ? 

RAMIRE. 

Je  crains  qu'on  ne  vous  aime. 

.      D.    FÉIilX. 

Comment ,  m^araud  l  c'est  ce  que  je  désire  9vec 
ardeur. 
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BAMIRE. 

Vous  avez  tort.  Encore  pour  aimer,  passe  ;  cel« 
ne  sauroit  nous  faire  beaucoup  de  mal;  mab 
d'être  aimés ,  peste  !  le  ciel  nous  en  préserve. 

D.   FÉLIX. 

Pourquoi  ? 

RAMIRE. 

C'est  que  j'y  vois  deux  incolivéniebts.  Le  pre- 
mier est  un  crime  de  lèze  majesté.  Le  roi  a  fait 
au  comte  un  mystère  de  la  lettre  d'£lvire  ,  et  lui 
a  même  dit  que  le  roi  de  CastiUe  lui  a  éciit  ea 
votre  faveur.  Ce  mensonge  lae  fait  faire  des  ré- 
flexions qui  m'alarment  pour  vous  ^t  pour  moi. 

B.    FÉlilX. 

Venoiis  au  second  inconvénient. 

RAMI&E. 

Il  me  paroît  ausû  dangereux  que  le  premier. 

Voyons. 

RAMIRB. 

Si  le  comte  vient  à  flairer  votre  amoar  ^  crac  9 
il  nous  mettra  tous  deux  à  la  porte. 

D.   irÉiilx. 
Oh  !  je  m'étudierai  à  lui  cachei;'  mes  sentiments. 

RAMIRE. 

Vous  avez  fort  bien  commencé.  Hier ,  dans  le 
salon  du  jardin ,  il  vous  échappa  des  marques 
de  passion  y  dont  je  suis  sûr  que  le  connétable 
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s'aperçut)  car  il  avoit  l'air  inquiet  ;  et  je  remar- 
quai même  qu'il  vous  ebsenroit  avec  une  atten*- 
tiôn  mêlée  de  défiance.  Si  vous  ne  devenez  plus 
circonspect ,  il  nous  faudra  bientôt  plier  bagage. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ,  mon  ami  ;  mes 
paroles  et  mes  actions  seront  bien  mesurées } 
mais  n'espère  pas  que  je  puisse  cesser  d'aimer 
Ëlvire.  Je  suis  trop  épris  de  sa  beauté  ;  et  d'ail- 
leurs ce  seroit  une  bassesse  de  cœur  à  moi  de  me 
défendre  de  cet  amour ,  de  peur  d'y  rencontrer 
des  pbsucles.  ^ 

BAMIB.E* 

Ce  seroit  plutôt  un  trait  de  prudence.  Parbleu^ 
n  vous  ne  pouvez  vivre  sans  mahresse ,  que  ne 
consacrez-vous  votre  oisiveté  à  l'aimable  Hippolytè 
qui  vous  lorgne ,  ce  me  semble ,  assez  tendrement? 
Elle  n'est  pas ,  à-la-vérité ,  si  belle  qu'Elvire  sa 
cousine  9  ni  tout-Â-fait  si  jeune  ;  mais  en  récom^ 
pense  vous  n'aurez  point.de  dangereux  compéti- 
teurs à  craindre. 

D.    FÉIiIX. 

Discours  inutiles  ^  mon  enfant  !  Je  ne  puis  aimer 
que  la  sœur  du  connétable.  Pour  elle  seule. . . .  • 

KAMIRÈ, 

Chut ....  Voici  sa  confidente. 
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SCÈNE  II. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE,BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Quoi  !  déjà  levé ,  seigneur  don  Félix ,  vous 
êtes  diligent. 

D.    FÉLIX.         i      '\ 

Ah  !  ma  chère  Béatrii,  l'amour  ne  permet 
gi\ère  de  reposer;     !   • 

KAMIRE. 

rïon  ,  ma  foi ,  le  repos  n'est  pas  fait  pour  les 
amants ,  encore  moins  pour  leurs  valets. 

BÉATRIX. 

Quelque  dame  de  Tolède  cause  sans  doute 
votre  inquiétude^. 

D.    FÉLÏX. 

L^  soucis  que  j 'a vois  en  Castille  y  ne  sont  pas 
ceux  qui  m'occupent  en  Arragon. 

BÉATRIX. 

C'est-à-dire  que  ma  maîtresse* . • .  • 

D.    FÉLIX. 

'    Je  l'adore  ,  et  c'est  d'elle  que  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie. 

BÉATRIX. 

Vous  êtes  doue  bien  amoureux  ? 

RAMIRE. 
A  la  foUe. 
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*  Moti  amour  ne  pecit  •  augmenter.  Que  fait  la 
charmante  Elvire  ?  Le  sommeil  apparemment  la 
tient  encore  dans  ses  bras. 

BÉATRIX. 

Non  ,  elle  éSt  à  sa  toilette. 

RAMIRC*  j 

Elle  a  peut-être  aussi  ses  inquiétude^. 

BÉATBIX. 

Yoilàun  homme  d'une  grande  pénétration. 

RAMIRE. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  si  diligents,  puisque 
le  soleil  est  déjà  levé. 

BJÈATRIX, 

Oh  !  point  de  raillerie  1  Je  vous  jure  que*l'astre 
du  jour  n'est  pas  plus  brillant  lorsqu'il  sort  du 
sein  de  Fonde ,  que  ma  maîtresse  quand  elle  sort 
4e  son  lit. 

D.     FÉlilX. 

J'en  suis  persuadé.  Heureux  qui  pourroit  la 
voir  à  sa  toilette  !     <  . 

BÉATRIX. 

C'est  un  plaisir  que  je  vous  procurerai  y  si  vous 
le  souhaite?. 

D.   :çÉLix. 

Si  je  le  souhaite  !  Ah  !  ma  chère  Béatrix  y  que 
je  t'aye  cette  obligation. 

Le  Sage.    Tome  XI.  5o 
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Approches^  v<Hii$  de  la  porte  j  elle  «fit  entr\m- 
verl.e  ^  mai3  ne  £»ites  pas  de  bruit.  Gouvrestroua 
de  la  portière.,  et  considérez  Ëlvkre  tout  à  contre 
aise.  (  Don  Félix  s^ approche  de  la  porte  de  la 
chambre  d^EMre).  # 

R  A  M I  RE  ,  à  JBéatrix. 

La  bonne  Béatrix  fait  obligeamment  toiU  ce 
qui  dépend  de  son  petit  ministère. 

BÉÂTRIX. 

Assurément.  Me  faut-il  pas  faire  plaisir  quand 
on  le  peut  ? 

RAHIRB. 

La  belle  ame  !  Puisque  vous  prenez  plaisir  à 
obliger  le  prochain, il  faut,  mademoiselle  Béatrix, 
que  je  vous  offre  une  occasion  d^exercer  votre 
humeur  bien&isante ....  Je  me  sens  du  goût  pour 

vous et  )a  voudrois 

(  //  lui  prend  la  main  ) . 
•   BÉATRix,fe  repoussant. 
Parlons ,  je  vous  prie ,  sans  gesticuler.  Vous 
m'aimez ,  dites-vous  ? 

R  A  MIRE. 

Puisque  mon  maître  aime  votre  maîtresse,  il 
faut  bien  que  je  vous  aime  aussi.  C'est  la  règle 
en  Castille. 

BÉATRIX. 

On  eu  use  à-peu-près  de  même  en  Ariragos* 


.À 


/ 


BÉATKIX. 

Vous  avec  donc  envie  de  u^e  plaire  ? 
y OQS  n^en  devez  pas  douter. 

BJÈATRIX. 

Cela  étant  ainsi ,  je  crains  fort ..... 

RAMIRE. 

Quoi? 

BÉATBIX. 

De  vous  trop  aimer. 

RAMIKE. 

Tout  de  bon?  Me  trouvez- vous  assez  bien 
taillé  pour  mériter . .  •  • . 

-BÉATRIX. 

Comment,  bien  taillé?  Vous  êtes  fait  à  peindre. 
Vous  avez  un  air  original. 

RAMIRE. 

(  bas.  )  Je  Tai  charmée,  f^ivat  !  (  Aawit.)  Effec- 
tivement j'étois ,  sans  vanité  ,  à  Tolède  la  coque- 
luche des  filles  de  bon  goût. 

BÉATRIX.I 

.  .  •    ' 

Je  crois  cela  sans  peine  ;  maïs  dites-moi  fran- 
chement ,  monûeur  Ramire,  si  vous  aimez  avec 
délicatesse.  Vous  contentez t vous  d^inspirer  de 

tendres  sentiments  ? 

5o* 
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HAUIRE.    '  ^ 

Fi  donc  !  me  prenez-vous  pour  nn  fat  ?  Je  suis 
bomme  rt^el ,  mademoiselle  Béatiix. 

BÉATRIX. 

Je  vous  entends;  et  votre  franchbe  m'enchante. 
Oh!  bien,  puisque  vous  me  parlez  à  cœur  oavért, 
îe  veux  suivre  votre  exemple  ,  et  vous  avouer  de 
bonne  foi  que  je  ne  suis  pas  de  bronze.  . 
B  AMIBE. 
Je  le  crois  bien.  Quelle  sincérité  I  Que.  les 
Arragonnoises  sont  traiiables  ! 

BÉATRIX. 

Oui  ;  mais  elles  ont  uu  défaut  qui  pourra  vous 
dégoûter  d'elles. 

BAUX  RE. 
Quel  défaut? 

BÉATRIX. 

Elles  sont  capncieuses  et  sujettes  à  des  envies 
bizarres ,  à  des  fantaisies  ridicules  ,  que  leurs 
amants  sont  obligés  de  satisfaire ,  s'ils  en  veulent 
obtenir  des  faveurs. 

RAUIBE. 

Il  n'est  pas  possible. 

BÉATRIX. 
Pardonnez-moi.:  Par  exemple ,  il  m'en  vient  une 
en  ce  moment  qu'il  faut  que  vous  contentiez. 

RAMIRE, 

Quelle  est-elle  ,  s'il  vous  platt? 


COMÉDIE.  469 

BÉATRIX. 

Ce  n'est  qu'une  bagatelle ,  qu'un  rieu. 

RAMIRE. 

Mais  encore  ?  ' 

BÉATRIX. 

Faites-rmoi  présent  d'une  de  vos  oreilles. 

RAMIRE. 

Plaît-il? 

BÉATRIX. 

Allons.,  coupez^vous  tout-à-l'heure  une  oreille, 
et  me  la  préçentez  galamment.  Je  la  mettrai  dans 
mon  cabinet  avec  une  douzaine  d'autres  que  j'ai. 

r  RAMIRE. 

Comment  diable  ,  une  oreille  ! 

BÉATRIX. 

Hâtez-vous  de  me  donner  ce  petit  témoignage 
de  tendresse» 

RAMIRE. 

Quelque  sot ,  ma  foi  I  Yoilà  de  plaisantes  fan- 
taisies. 

BÉATRIX. 

Quoi  donc  !  vous  balancez ,  je  pense. 

RAMIRE. 

Pion  y  mademoiselle  Béatrix  ,  non  ,  je  ne  ba- 
lance point  du  tout  :  je  ne  donnerois  pas  seule- 
ment le  bout  de  mon  oreille  pour  toutes  les  filles 
d'Arragon. 

BÉATRIX. 

Ma  maîtresse  m'a  chargé  d'une  commission  : 


.1» 
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pendant  que  je  noi^en  a6({aiU€rai ,  vous  ferez  yo» 
réflexions  là-dessa^. 

SCENE  III. 

D.  FÉLIX,  a  /o  porte  éfElvirey  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Elles  sont  toutes  faites Maugrebleu  de 

rimpertinente  avec  son  envie.  Ma  foi ,  si  elle  veut 
que  je  m'amuse  à  lui  en  conter  ,  il  faudra  bien 
qu'elle  change  de  note.  • .  • . .  Mais  ,  ouf  !  je  vois 
venir  le  comte.  Il  va  surprendre  mon  maître  à  la 
porte  d'Elvire.  Nous  avons  bien  là  miné  de  n'être 
pas  long-temps  pensionnaires  dans  cette  maison. 

SCENE  IV. 
D.  FELIX,  RAMIRE,  LE  COMTE. 

^ 

liE  COMTE,  surpreriaMdon Félix  à  la  porte 

d^Ehire. 

Ici ,  don  Félix  !  Que  faites-vous ,  Mendoce ,  à 
cette  porte  i^  matin?  Est-ce  que  vous  voulez  en- 
trer dans  la  chambre  d'Elvire? 

B.   FÉLIX  y  troublé. 

Seigneur 

liïî  COMTE. 

Pourquoi  vous  troublez-vous  ? 


idtf^ 


Jeorain^  d^  Tonè  avoir  déplu.  Ezoaset  mon 
errear^  j'igoorois  que  je  fusse  ici  daos^Bon  ap- 
partement, et  je  cherokois  le  vâtre  pour  voosy 
rendre  mes  «devoirs.      .         .    ■ 

liB  COMTB* 

Je  vous  suis  obligé,  l^'irez-vous  pas  au  lever 
du  roi? 

D.    PÉIilX. 

J'y  vais  de  ce  pas  ;  nâais  c'est  avec  le  déplaisir 
de  vous  avoir  chagriné. par  mon  ignorance. 

liE  COMTE. 

Je  suis  content ,  Mendoce  ,  et  je  vous  fais  des 
excuses  d'avoir  eu  des  soupçons  de  vous. 

(  Don  Félix  et  RanUre  se  retirent  ). 

SCENE  V. 

LE  COMTE, 5<?i^/. 

Quel  étoit  son  desaein  ?  11  cberchoit ,  m'a-^t/^il 
dit,  mon  appartement.  Il  m'y  croyoit  sans  doute 
enseveli  dans  un  profond  sommeil ,  et  il  vouloit 
«'y  introduire  pour  m'assassiner.  Mais  rejettons 
cette  pensée.  Quand  j'observe  son  visage  et  son 
maintien ,  je  n'y  vois  rien  qui  doive  ra'être  sus- 
pect. S'il  étoit  venu  de  Castille  dans  la  résolution 
qu'on  lui  impute ,  il  me  semble  que  son  air  seroit 
moins  ouvert ,  et  ses  regards  moins  assurés.  Je 


L. 
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veux  lui  parler,  et  lui  faire  connoitre  les  soupçons 
dont  ^e  suis  la  proie  •  :  • .  «^Que  dis^e  ?  noa  ,  gar- 
dons-nous en  bien  ^  le  roi  pourroit  m'accuser  de 
crainte  et  de  défiance.  -  Mon./honnôur  lie  le.peut 

souffrir Holà,  quelqu'un*. •••  ILfaut  pour^ 

tant  que  je  sache - 

SCENE  Vï. 

LE  COMTE, ALONSÈ. 

ÂliOKSE. 

Seigneur 

lii:   COMTE. 

Alonse ,  Va  dans  l'appartement  de  don  Félix,  et 
si  tu  y- trouves  des  ariâès ,  apporte-^les. 

A  li  o  K  s  £ ,  sortant. 
J'y  cours.  *  f^   -- 

liE  COMTÉ. 

N'écoutons  plus  d'injustes  soupçons.  Don  Félix 
D'est  point  capable  de  former  une  si  lâché  entre- 
prise. Rendons-lui  plus  de  justice.  S'il  a  voit  résolu 
de  venger  don  Sanche  de  l'affront  qoe  j'ai  fait  à  sa 
famille  ,  il  m'en  aurott  déjà  demandé*  raison  par 
les  voies  ouvertes  à  l'honneur  offensé. 

A  ii  ON  s  E ,  refrénant  avec  un  pistolet  et  une 

bouteille. 
J'ai  trouvé  ce  pistolet  àr  la  ruelle  du  lit  du  Cas- 
tillan* 


;»   < 
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liE  co^T'E  y  prenant  le  pistolet. 
•  'DoDiie.  • .  'Ek  son  valet  (ivoit41  aussi  dès  armes  ? 

AiiON  i^'B ,  lui  moritrafit  la  bouteille. 
•Vbilà  toutôsoiâ armure.  ' 

liE  coi&i^^*  gardé  le  pistolet. 
Reporte  celle  bouteille.  ' 

AliONSE •  bas. ens^en  allant.   ^ 
Tout  ceci  m'est  diablement  suspect.  ^ 


I        •  ,    .    .. 


SCENE  VII: 


•.    \ 


LE  COMTE,  seul  y  et  tenant  le  pistolet. 

O  toi  9  noir  iiist«unjen(  deé  fsti&rs  ,  subtile  va- 
peur ,  qui  portes  im  trépas  certain  à  travers  la 
flamme  et  le  bruit;  toi,  qui  as  été  inventé  par  les 
âmes  lâches  pour  surmonter  le  courage  et  la  vertu , 
est-ce  par  ton  moyen  que  ma  mort  se  prépare  ? 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  ELVIRE; 

EliVIRE. 

Qu'y  a-t-il,  seigneur  ?  Je  vous  trouve  avec  des 
armes ,  et  vous  me  paroissez  ému. 
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Ls  com:t£. 
Don  Félix  est  cômmb  à  ma  foi  j  )e .  dois  vcniler 
à  sa  GOpsefVâftion^  eela  demande  des  soins.  H 
avoit  ce  pistolet  caché  dans  la.  riieUe  de  soû  lit. 

U  est  en  garde  contre  ses  ennemis. 

liE  COMTE. 

Il  fait  bien  de  se  précautionner  contre  la  tra- 
hison. C'est  un  acte  de  prudence.  Je  vais  remettre 
cette  arme  où  elle  étoit ,  quoiqu'elle  lui  soitinutile^ 
puisque  j'embrasee  «a  d^fenale/  «  \ 

(  J7  s^en  va  )• 

SCÈNE  IX. 

ËLYIRE)  ieuîe. 

Ëlvirè  ,  quelle  est  ta  foiblessé  !  tôî  ,  qui  ââ  Ai- 
fendu  constamment  ton  cœur  contre  les  soiios 
empressés  d'un  roi  jeune  et  puissant ,  tu  te  renda 
sans  résistance  fiitl  .premières*  démarches  qu'un 
étranger  fait  pour  te  plaire.  0  Amour  !  ce  sont  là 
de  tes  coups. 


SCÈNE  X. 

,     1/  .  ; 

SLTïREj 

HIPPOIiYTE. 

Ma  cousine  9  il  court  un  brfak  <]ui  me  fait  grand 
plaisir  :  on  dit  que  votre  maiiagë  est  arrêté.  Py 
prends  trop  de  part  ponr  rie  Vous  en  pas  féliciter. 

EliVIRE. 

Et  qui  me  donne-t-on  pour  époux? 

HÏPPOliYTE. 

Quoi  !  vous  l'ignorez  ? 

EliVIRB.    . 

Comment  pourrois-je  le  ^^voir  ?  Je  vis  sous  la 
garde  d^un  frère  soupçonnçu;p(  qui  ne  me  laisse 
voir  personne.  Il  vient  de  me  quitter.  Il  ne.  ip'ft 
pas  dit  le  moindre  mot  de  ce  bruit  dont  vous  me 
parlez.  Tout  ce  que  je  pui^  penser  <le  ce  mariage, 
s'il  se  fait  ^  c'est  qu'il  ne  ^era.  pas  suivant,  mon 
inclination. 

HIPPOIiYTEï     .    . 

lyoù  vient?  Le  sort  pourroit  vous  destiner  cer- 
tain épous,  ^'dont  votre  cœur  et  votre  gloire  ^u- 
roient  lieu  de  se  contenter. 

EliVIRB. 

Si  vous  me  nommez  le  roi  ^  qui  pourra  croire 
ce  bruit  ? 


■  ■ 
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HIPPOliYTB. 

On  assure  pourtant. que  ce^  prince  veut  vous 
épouser;  et  si  la  chose  se  trouve  véritable  ,  £1- 
vire  y  vous  deye^  à  ydtre  tour  n|e  faire  çompUment. 

ELVIRE. 

Sur  quoi?  •     .    • 

.      .  HiIPPOLYTE.  ..       ., 

,  ...«.il'.'  ,  .  •é'.'l 

.    Surmonuiariage.  ., 

ELVIRB., 

Avec  qui  ? 

HÏPi^OIiYTE. 

Avec  celui  qui  n'avôit  des  yeux  que  pour  vou» 
à  Yillaréal  :  avec  don  Félix  de  Mendoce. 

BliYIÎlE. 

Que  dites-vous  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  dis  que  si  FArrâgon  vous  a  pour  souveraine, 
j'espère  que  vous  favoriserez  le  penchant  que  j'ai 
pour  ce  cavalier.  Puisqu'il  ne  peut  être  à  vous  , 
vous  voudrez  bien  qu'il  ^oit  à  moi  ;  et  je  me  flatte 
que  par  votre  faveur  il  obtiendra  des  titres  à  pou- 
voir prétendre  à  la  cousine  de  la  reine  •  •  • . .  Mais  ^ 
Elvire ,  pourquoi  m^écoutez-vous  d'un  air  chagrin  ? 

ELVIRE. 

C'est  pouf  vous  répondre  sans  parler. 

HIPPOLYTE. 

Est-ce  que  mon  amour  vous  déplaît  7 

EliVIRB. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien? 


1-: 
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HIPPOIiTTE. 

Tous  aimez  donc  Mendoce  ? 

EliVIRE, 

Sans  vous  découvrir  ici  mes  sentiments ,  je  vous 
apprends,  Hippolyte ,  que  ce  prétendu  mariage 
du  roi  dont  vous  voulez  repaître  mon  ^espérance, 
n'est  qu'un  faut  bruit.  Cessez  de  vous  en  applau- 
dir ,  et  de  nourrir  un  malheureux  amour.  Quand 
TOtre  flamme  et  vos  charmes  vous  donneroient 
des  droits  sur  le  cœur  de  Mendoce,  ne  suffit-il  pas 
qu'il  m'aime ,  pour  vous  ôter  l'espoir  et  même  le 
'désir  de  l'enflammer. 

{EUesort.} 

SCÈNE  XL  , 

HIPPOLYTE,  wufe. 

Qu'as-tu  dit ,  imprudente  Hippolyte  ?  Tu  as  trop 
parlé.  El  vire  est  ta  rivale.  Elle  est  jalouse.  Don 
Félix  en  est  épris.  Triomphons  de  ma  tendresse. 
Je  le  dois,  et  je  le  puis  :  Mendoce  ne  Fa  point 
fortifiée  par  des  empressements.  .11  ne  la  mérite 
pas . . . .  (  apercevant  don  Félix.  )  Mais  je  le  vois 
avec  le  roi.  Retirons-nous.  Je  ne  dois  songer  dé- 
sormais qu'à  fuir  sa  présence. 


»  I     I 
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SCENE  XII. 


X4Ë  RQl,  D.  FÉLIX. 

Otii  y  Mendoçe  ^  le  roi  votre  maître  m'a  /écrit 
en  votre  faveur.  Sa  recommaindatioii  augmente 

l'estime  que  j'avpis  ^éja  pour  vous A/lais, 

djite«-moi ,  êtes-vous  content  du  coipte  7 

D,    FÉLIX. 

Seigneur  9  je  ne  puis  trop  m'en  Ipuer^^t  je 
craii^.dlG  P^  po^ivoir  jamais  assez  le  reconnoitre. 

liE  ROI. 

Et  la  charmante  Ëlyire  secopi^e-t-elle  les  soins 
de  son  frère  ? 

Elle  mp  coifsidère  plus  que  je  ne  niérite^  ou 
plutôt ,  seigneur ,  comme  un  homme  qui  lui  est 
présenté  de  la  main  de  son  roi. 

liE  ROI. 

Dites-moi  sincèrement  votre  pensée  ^  don  Félix; 
avez-vous  vu  de  plus  belles  dames  que  la  sœur  du 
cotnnétable  ? 

D.    FÉlilX. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  au  monde.  Quel- 
que prévenu  que  je  sois  pour  Blanche  de  Guzman^ 
j'avoue  que  sa  beauté  n'égale  pas  celle  d^Elvire. 


I4B  KOI. 

Puisque  vous  m'avez  confié  vos  secrets ,  Men- 
dooe  >  je  veux  aussi  que  vous  deveniez  mon  con- 
fident. 

Ji^  jCQgm<»s  tout  le  prî:^  d'ij^ie  pareille  faveur... 
(  6a«.)  O  cÂel  !  que  vaH'^il  m'^pprendre  ! 

liE  ROI. 

Je  trouve  dans  l'aimablç  Ëlvire  tout  ce  qui  est 
capable   d'enflapamer   un  ccour,  Ausisi  le  mien 

brûle-t-il  pour  elle  de  Fardeur  la  plus  vive 

Mais  que  vois- JQ  ?  ya^  vous  tirpubl^z.  D'où  peut 
naître  ce  trouble  ?  ' 

Seigneur,  je  ne  puis  vous  cacher  Fembarras. . . . 
(  bas.)  Que  lui  dirai-je  ? 

Ii£   ROI. 

Dans  quel  embarras  étes-*vous?  parlez. 

J'appréhende  que  le  connétable  ne  m'accuse 
d'ingratitude  d'entrer  dans  ces  sortes  de  confi- 
detices 

liÇ  ROI. 

Je  vous  entends ,  don  Félix  ;  mais  n^ayez  point 
de  scrupule  là^dessus.  En  attendant  que  j'épouse 
l'héritière  de  Portugal  qui  m'est  promise,  je  suis 
bien  aise  d'amuser  mon  cœur  sans  méditer  rien 
qui  puisse  offenser  l'honneur  du  comte.  Parlez  de 


•• 
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ma  part  à  EKire.  Dites-lui  que  je  la  conjure  de 
m'accorder  un  entretien  cette  nuit.  Je  me  rendrai 
sous  son  balcon  ,  et  vous  m'accompagnerez.  Que 
ce  rendez-vous ,  Mendoce  ,  ne  blesse  point  votre 
délicatesse.  Un  amour  qui  ne  s'exprime  que  de 
loin  ne  fait  pas  trembler  la  vertu.  Faites -moi 
savoir  par  un  billet  la  réponse  de  cettef  damé.  •  • 

{II  sort.) 

D.  PÉIilX. 

Je  vais  exécuter  les  ordres  de  votre  majesté. 

SCÈNE   XIII. 

D.  FÉLIX,  LE  COMTE. 

D.    FÉIilX.  » 

Juste  ciel  !  mon  malheur  se  peut-*il  concevoir  ? 
Blanche  me  manque  de  foi  y  et  lorsque  consolé  tle 
son  infidélité  ,  je  me  livre  à  un  nouvel  amour,  je 
trouve  un  roi  épris  de  ce  que  j'aime.  C'en  est 
trop ,  je  cède  à  la  rigueur  de.mon  sort.  Je  ferai 
ce  que  ce  prince  attend  de  moi.  Je  parlerai  à 
Ëlvire }  et  si  je  la  vois  disposée  à  me  préférer 
mon  rival  ^  je  me  percerai  le  seui  ^  pour  finir  ma 
déplorable  vie. 

li  E  COMTE,  paraissant  sur.  la  scène. 

(  bas.)  J'aperçois  don  Félix.  Il  paiie  tout  seul 
avep  agitation.  Écoutons  ce  qu'il  dit. 
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D.    FÉLIX. 

Cessez,  parents  de  don  Sanche ,  cessez  de  cher- 
cher des  vengeurs.  Vous  n'avez  qu'à  me  laisser 
faire. 

lijp  COMTE. 
Approchons-nous  plus  près  de  lui,  pour  mieux 
Fentendre.  Il  parle  de  vengeurs. 

D.  FÉliix  ,  sans  voir  le  comte. 
Je  vous'  déferai  moi-même  de  votre  ennemi. 
U  recevra  cette  nuit  de  ma  main  le  coup  mortel. 

liE    COMTE. 

Le  perfide  !  Je  ne  puis  plus  douter  de  ses  in- 
tentions. 

D.    FÉLIX. 

4 

Dans  quel  désordre  de  pensées  je  suis  !•.••• 
{apercevant  le  comte.)  Ciel  !  voici  le  connétable  ! 
Il  m'a  peut-être  entendu. 

LE    COMTE. 

(  bas.)  Il  m'a  vu.  Ma  présence  Fembarrasse  • ,  • 
(  haut.)  Qu'avez-vous ,  Mendoce  ?  Quel  trouble 
vous  saisit  ? 

D.    FÉLIX. 

Un  vif  ressouvenir  de  mes  malheurs  m'a  causé 
un  transport  que  je  n'ai  pu  retenir.  H  est  des 
moments  où  mon  courage  succombe  sous  le  poids 
de  mes  peines.  Je  dois,  seigneur,  vous  cacher 

ma  foiblesse. 

(Il  sort,) 

Le  Sage.    Tome. XI,  '  3l 


r 
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SCÈNE   XIV- 

LE  COMTE,  seul. 

Sa  trahison  est  avérée.  Il  adressoit  sans  doute 
les  paroles  que  j'ai  entendues  à  don  Âlvar  son 
parent.  Il  lui  renouveloit  le  serment  qu'il  lui  a 
fait  de  le  venger.  Allons  trouver  le  roi,  et  faisons, 
s'il  est  possible,  qu'il  me  décharge  du  soin  de 
garder  plus  long-temps  un  hôte  si  dangereux. 


FIN    DU    SECOND    ACTE* 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

r 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

liE    ROI. 

V  ous  ne  pouvez ,  dites-vous ,  garder  Mendoce  1 

liE   COMTE. 

Seigneur,  chargez  un  autre  que  moi  de  cet  em- 
ploi ,  je  vous  en  supplie.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
dans  votre  cour  qui  puisse  s'en  acquitter.  D'ail- 
leurs, les  belles  qualités  de  don  Félix, sa  jeunesse 

et  ses  agréments  peuvent  me  servir  d'excuse 

»  ma  sœur 

liE   KOI. 

C'est-à-dire,  que  vous  craignez  pour  votre 
honneur. 

liE   COMTE, 

Est-ce  vous  déplaire ,  seigneur  ? 

LE  ROI. 

Oui ,  comte ,  c'est  me  déplaire,  que  de  m^obéir 
à  regret.  Qu'est-ce  donc  qui  vous  rend  la  garde 
de  don  Félix  si  difficile?  Est-ce  en  effet  son  mérite 
qui  vous  alarme  ?  Non  ,  vous  connoissez  trop  la 
vertu  d'Elvire  pour  vous  en  défier. 

M." 
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liE  COMTE. 

Un  plus  juste  sujet  de  crainte  m'occupe  et  mHn- 
quiette.  On  m'écrit  de  Castille  que  don  Félix  ne 
vient  en  Arragon  que  dïins  le  dessein  de  m'as- 
sassiner. 

liE  ROI ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
N'ajoutez  pas  foi  à  cet  avis  imposteur.  Croyez-en 
plutôt  cette  lettre  du  roi  de  CastiUe  ;  elle  rend  jus- 
tice à  Meijdoce ,  et  doit  calmer  vos  inquiétudes... 
(  //  donne  la  lettre  au  connétable  et  sort)* 

a 

SCÈNE   II. 

LE  COMTE,  seul. 

Dans  quel  embarras,  je  me  trouve  !  Lisons  cette 
lettre.  Puisse-t-elle  me  remettre  Pcsprît. 

Si  don  Félix  de  Mendoce  implore  la  protection 
de  votre  majesté,  je  vàusprie  de  la  lui  accorder. 
Je  nv* intéresse  à  la  vie  de  ce  cavalier ,  parce 
qu^il  le  mérite,  et  que  sonpèrei  a  perdu  la  sienne 
à  mon  service,.  Jja  trahison  attentera  vainement 
sur  lui  y  s^ il  peut  obtenir  votre  dppui.  Le  ciel 
garde  votre  majesté. 

liE  Roi  DE  CASTIIiliE, 

f 

Cette  lettre  me  rassure.  Je  vois  bien  que  j'ai 
eu  tort  de  soupçonner  de  perfidie  un  cavalier  tel 
que  Mendoce,  qui  est  estimé  de  son  roi.  Les  paroles 
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que  )'ai  tantôt  entendues  avoient  assurément  un 
autre  sens  que  celui  que  je  leur  ai  donné. 

SCÈNE   III. 

LE  COMTE,  D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

D.  FÉXiix,  basdRamire» 
Faut-il  que  je  rencontre  ici  le  connétable  !  Que 
luidirai-je? 

LE  COMTE,  aperceiHint  don  Félix, 
(  bas.  )  Voilà  don  Félix.  Recevons-le  d'une 
manière  qui  lui  fasse  connoîireque  j'ai  perdu  toute 
défiance.*. •  ( Aaz/^. )  Seigneur ,  pardonnez-moi 
si  je  vous  laisse.  Je  vais  reporter  au  roi  ce  billet. 
Vous  le  voulez  bien  ? 

D.    FÉlilX. 

Vous  me  l'eadez  confus  d'avoir  pour  moi  ces 
égards. 

{Le  comte  sort). 

SCENE  IV. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

O.    FÉIilX. 

A  juger  de  ses  sentiments  par  l'air  dont  il  vient 
de  me  parlerai!  me  paroit  n'avoir  aucun  soupçou 
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de  moQ  amour.  Il  faut  quHl  ne  m'ait  point  entenda 
tantôt.  Je  me  suis  alarmé  mal-à-propos;  Ramire  y 
qu'en  dis-tu  ? 

ram:ire. 
Je  dis  que  cela  est  fort  problématique.  On  ne 
lit  guère  les  pensées  d'un  courtisan  sur  spn  visage. 
Ces  seigneurs-là  ,  comme  vous  savez  ^  embrassent 
quelquefois  pour  étouffer. 

D.    FÉIiIX. 

Quoi  quHl^n  soit,  je  veux  profiler  des  moments 
crae  son  absence  me  laisse.  Je  vais  chercher  sa 
sœur. 

KAMIKE. 

Qui  vous  cherche  aussi  peut-être ,  car  je  la  vois 
qui  s'avance. 

.  D.    FÉLIX. 

Retire-toi  pour  un  instant. 

SCENE  V. 

D.  FÉLIX,  ELVIRE. 

EliTIRB. 

Je  croyois  mon  frère  ici. 

D.    FÉIilX. 

Madame  ,  il  est  avec  le  roi.  Fendant  ce  temps* 
là ,  permettez  que  je  m'acquitte  du  triste  emploi 
dont  je  suis  chargé.  Le  prince  ne  s'est  pas  con- 
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tenté  de  me  faire  la  cruelle  confidence  de  sa  pas- 
sion 9  il  m'a  ordonné  d#  vous  demander  pour  lui 
un  entretien  cette  nuit. 

EliVIRE. 

Et  vous  avez  accepté  la  commission  ? 

Pai  voulu  m'en  défendre  et  m'excuser  sur  la 
reconnoissance  que  je  dois  au  connétable  ^  mais  le 
roi  m'a  fermé  la  bouche  en  m'assurant  de  ses 
intentions.  Il  vous  aime,  dit -il,  sans  avoir  la 
moindre  vue  qui  puisse  blesser  votre  vertu.  En 
effet ,  quelle  plus  grande  sûreté  pouvoit-il  vous 
donner  de  la  pureté  de  ses  sentiments  que  le  lieu 
où  il  souhaite  de  vous  entretenir  ?  Il  ne  vous  par- 
lera que  du  bas  de  votre  balcon. 

EI/VIKE. 

Ah  !  don  FéUx ,  que  vous  aimez  foiblement  !  Si 
X  vous  étiez  bien  amoureux ,  vous  vous  seriez  dis- 
pensé de  prêter  votre  entremise.  Que  dis-je  ?  vous 
auriez  perdu  la  vie  plutôt  que  de  faire  ce  que 
vous  faites.  Quoi  !  l'empressement  d'un  amantcou- 
ronné  n'a  pu  vous  rendre  jaloux  ?  C'est  pourtant 
la  première  loi  de  l'amour  de  craindre  les  progrès 
d'un  rival.  L'amour  sans  jalousie  n'est  qu'une  tran- 
quille amitié.  Si,  persuadé  de  ma  vertu ,  vous  vous 
reposez  sur  mon  courage  et  sur  ma  foi  ^  je  vous 
suis  bien  redevable  de  l'estime  que  vous  me  mar- 
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quez  )  mais  songez, Mendoce, que  \e  suis  femme  ^ 
et  que  le  roi  peut  deVenir^maul  aimé. 

D.    FÉLIX. 

Cessez  de  me  faire  dln justes  reproches.  Ah  l 
madame,  que  ne  pouvez- vous  lire  dans  mon 
cœur  ?  vous  verriez  que  j'ai  de  mortelles  alarmes. 
Que  n'ai-je  pas  souffert  quand  le  roi  m'a  découvert 
sa  passion  !  Mais,  belle  Elvire  ,  il  falloit  dissimuler  ^ 
il  falloit  vous  perdre  ou  payer  si  cher  le  plabir  de 
vous  voir. 

ELV  IRE,  (Tun  air  tendre. 
Ne  me  trompez-vous  point  ?. 

D,    FÉLIX. 

Que  dites-vous-?  ô  ciel  !  Vous  oubliez  que  vos^ 
charmes  sont  tout-puissants,  et  qu'en  vous  voyant 
pour  la  première  fois  je  vous  consacrai  tous  les 
moments  de  ma  vie.  Hélas  !  adorable  Elvire,. 
quelle  sera  ma  destinée  ?  Serez-vous  favorable  à 
mes  vœux?  Puis-je  me  flatter  que  vous  préférez 
don  Félix..... 

ELVIRE. 

Oui,  Mendoce ,  l'amant  qui  règne  en  Arragon, 
n'est  pas  celui  qui  règne  dans  mon  cœur.  C'est 
vous  en  dire  trop  ,  adieu ,  votre  intérêt  m'oblige 
à  ménager  votre  rival  ;  faites-lui  espérer  la  satis- 
faction qu'il  me  demande. 
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D.  F  É  li  I X ,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Quelles  boat^s ,  madame  !  permettez  qu'à  vos 
pieds 

EI-VIRE. 

Levez-YOus.Monfrèrepourroitnoussurprendre. 

Jevouslabse. 

(Elle  sort). 

SCENE  VI. 

D.  FÉLIX,  seul. 

O  fortune  !  je  cesse  de  me  plaindre  de  toi  !  Je 

•    

te  pardonne  les  maux,  que  tu  m'as  fait  souffrir.  Je 
suis  aimé  d'Elvire  !  Ce  bonheur  ne  peut  être  trop 
acheté. 

SCENE  VIL 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Si  j'en  dois  croire  voire  air  joyeux ,  vos  affaires 
ne  vont  pas  mal. 

Elles  vont  tout  au  mieux. 

RAMIRE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  le  connétable  ou  le  roi  ne  s'aperçoive  de  votre 
bonheur  ;  car  il  ne  seroit  pas  de  longue  durée. 


à 
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D.    FÉLIX. 

Apporte-moi  de  Feucre  et  du  papier. 

KAMIB.E. 

U  y  en  a  sur  cette  table. 

J}.    FÉIaIX. 

Je  vais  écrire  au  roi ,  et  tu  lui  porteras  le  billet.* 

B.  A  MI  RE,  donnant  un  siège  d  son  maître. 

Voilà  un  siège. 

(  Don  Félix  se  met  à  écrire  sur  une  table. 
Pendant  ce  temps-là  y  on  crie  derrière  le  théâtre^ 
et  Von  entend  un  bruit  d^épées  ). 

SCENE  VIII. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE,  Valets  derrièrt 

le  théâtre. 

UN-  VAliET,  derrière  le  théâtre. 
Ah  !  voleur  ! 

UN  AUTRE  VAliET,  derrière  le  théâtre. 
Ah  !  traître  ! 

B.  féXaIX  ,  se  levant  et  s^en  allant. 
Je  veux  savoir  ce  que  c'est  que  ce  brait.  Peut- 
être  y  ai- j  e  intérêt . 

RAMIRE. 

.  Je  vous  suis  j  et  s'il  &ut  oUnder ,  nous  allons 
voir  beau  jeu.    "" 

(Ils  sortent  tous  deux  par  une  porte  j  et  k 
comte  entre  par  une  autre.  ) 
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SCENE  IX. 

LE  COMTE,  seul 

Depuis  que  j'ai  lu  la  lettre  du  roi  de  Castille , 
j'ai  l'esprit  en  repos.  (  //  aperçoit  sur  la  table  la 
lettre  que  don  Félix  a  commencée.  Il  s^approche 
et  la  prend.  )  Que  voisr  je  !  don  Félix  écrivoil  ici  j 
ce  me  semble  ;  il  n'avoit  encore  tracé  que  quel- 
ques lignes.  N'importe ,  lisons-les  : 

J^ ai  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
ifous  donner  setfisf action.-  Je  vous  la  promets  / 
mais  le  connétable  est  sur  ses  gardes.  Néan- 
moins j*  espère  mettre  sa  vigilance  en  défaut. 

C'est  tout  ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  n'en  est-ce  pas 
assez  ?  O  ciel  !  quand  je  me  crois  hors  de  péril , 
je  vois  que  j'ai  tout  à  craindre. ....  Reliions  : 

J^ai  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
vous  donner  satisfaction ....  N'est-cd  pas  comme 
s'il  y  a  voit  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  trouver 

rocc£^»ion  de  faire  mon  coup {Il  continue 

de  lire.  )  Je  vous  la  promets  j  mais  le  conné- 
table est  sur  ses  gardes» .  • .  C'est-à-dire  ,  que  le 
lâche  m'auroit  déjà  assassiné,. si  ma  défiance  n'eût 

dérobé  ma  vie  à  ses  coups (  //  continue  de 

lire.  )  Néanmoins  y  espère  mettre  sa  vigilance 
en  défaut. . .  Ah  !  perfide ,  je  t'ea  défie.  Je  saurai 
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toujours  rendre  inutile  la  noire  trahison  que  '  tu 

médites Écrivons  quelques  mots  au  bas  de 

son  billet.  Faîsons-lui  connoître  que  j'ai  pénétré 
son  dessein ....  {Après  avoir  écrit.  )  Ces  paroles 
suffisent.  Je  sors  avant  qu'il  puisse  me  surprendre. 

{Il  sort). 

SCENE  X. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Ce  n'étoit  qu'une  querelle  de  valets.  Cela  ne 
manque  jamais  d'arriver ,  quand  il  y  a  du  vin  sur 
jeu.  Moi-même  quelquefois  je  m'en  mêle  comme 
un  autre  ,  et  quand  je  suis  entre  deux  vins,  je 
suis  diablement  querelleur.  J'ai  le  vin  Bas-Breton. 

D.    FÉLIX. 

Je  reviens  achever  mon  billet . .  •  Mais ,  qu'est- 
ce  que  j'aperçois  ?  Ramire  ,  ou  j'ai  perdu  l'esprit,, 
ou  quelqu'un  est  entré  ici  depuis  que  nous  eu 
sommes  sortis.    . 

RAMIHE. 

Qui  vous  le  fait  juger  ? 

D.    FÉIillC. 

Yoici  des  mots  tracés  d'une  main  étrangère  .^ 

RAMIRE. 

Est-il  possible?  Le  diable  sait  donc  écrire.^ 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  a  griffonné». 
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D.    FÉIilX,  lit. 
Arrête  y  don  Félix  y  les  loix  de  l'hospitalité 
sont  sacrées.  Elles  furent  toujours  respectées 
des  cœurs  nobles. 
Ramire,  je  suis  perdu  ! 

BAMIRE. 

Quoi  !  le  comte  est  le  diable. 

D.    FÉIilX. 

Il  aura  tout  pénétré  ! 

RAMIKE. 

Quelle  imprudence  aussi  de  quitter  une  lettre 
commencée  !  Vous  méritez  bien  la  petite  morti- 
fication qui  vous  en  revient.  Ecoutez  ce  qu'un 
sage  a  dit  là-dessus,  cela  vous  servira  d'instruction 
pour  une  autre  fois.  Il  disoit  qu'on  n'auroit  point 
dû  faire  les  serrures  et  les  cadenas  pour  les  portes, 
mais  pour  les  lettres  qui  renferment  des  choses 
importantes.  Eh  !  nVt-il  pas  raison ?Que  de  mal- 
heurs sont  arrivés  par  des  lettres  surprises  ou  né- 
gligées !  Combien  de  femmes  perdues  d'honneur  ! 
Combien  de  maris  détrompés  ! 

D.    FJÉIilX. 

Je  vais  informer  le  roi  de  ce  contre-temps.  Le 
comte  vient.  Je  suis  dans  un  trouble  inconceva- 
ble ;  évitons  sa  présence. 
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SCENE  XL 

LE  COMTE,  ELVIRE. 

LE    COMTE. 

Je  ne  puis  vous  le  celer ,  rua  sœur,  je  suis  la 
proie  d'une  inquiétude  qui  m^agite  sans  relâche. 
Le  soin  de  garder  le  Castillan  m'occupe  trop.  Il 
met  en  danger  ma  viô  et  mon  honneur. 

EliVIRE. 

Votre  vie  et  votre  honneur  ? 

LE   COMTE. 

Sans  doute.  Un  homme  tel  que  Mendoce  chez 
moi  doit  troubler  mon  repos.  Il  est  bien  fait  et 
galant ,  vous  êtes  belle  ;  en  faut-il  davantage  pour 
donner  occasion  au  monde  de  tenir  des  discours 
médisants? 

ELVIRE. 

Je  méprise  des  discours  que  je  ne  justifie  point  j 
et  quant  à  don  Félix ,  il  est  trop  pénétré  de  vos 
bontés  pour  songer  à  vous  déplaire. 

LE    COMTE. 

J'observe  pourtant  soigneusement  ses  démar- 
ches j  et  lorsque  je  l'ai  surpris  à  la  porte  de  votre 
chambre  ,  je  l'ai  soupçonné  d'avoir  des  desseins 
sur  vous. 

ELVIRE. 

S'il  en  avoit ,  il  prendroit  mieux  son  temps 
pour  les  exécuter.  Il  n'ignore  pas  que  les  dames 
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ne  se  laissent  gnère  voir  librement  à  leur  toilette. 
Une  coifiure  mal  arrangée ,  un  déshabillé  saus  art 
soutient  mal  les  intérêts  de  la  beauté;  et  ce  n'est 
pas  dans  cet  état  qu'elles  s'offrent  à  des  yeax 
qu'elles  feulent  charmer. 

I^E  GOMTB. 

Faut-il  vous  dire  ce  que  je  pense,  ma  sœur? 
Je  crains  moins  les  vues  qu'il  pourroit  avoir  sur 
vous  y  que  l'envie  qu'il  a  de  me  percer  le  sein. 

ELVIRE. 

Ah  !  mon  frère  ,  rejetez  cette  pensée,  elle  blesse 
la  générosité  de  Mendoce. 

lilS  COMTE. 

Cela  peut  être  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  me  défier  de  lui.  J'ai  été  dans  sa  chambre  ;  j'y 
ai  trouvé  avec  des  armes  cette  boite  à  portrait 
qui  étoit  parmi  ses  hardes. 

(  H  dorme  à  Ehire  la  boite  à  portrait). 
E  liV  IRE,  prenant  la  botte. 
Ce  sera  celui  de  la  dame  qu'il  aime  et  qu'il  a 
laissée  en  Castille. 

liE  COMTE. 

Il  y  a  dedans  deux  portraits  qui  se  regardent  : 
l'un  est  celui  de  don  Félix  ? 

EXVIRE. 

Celui  de  don  Félix  ? 

liE  COMTE. 

Etl'autre  apparemment  est  celui  de  cette  dame^ 
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ELVIRE  ,  rendant  la  boite  sans  l* ouvrir. 
Tenez ,  seigneur. 

liE    COMTE. 

Quoi  !  vous  êtes  GUe  ,  et  n'êtes  pas  curieuse? 

EiiViRE,  souriant. 
Je  suis  fille ,  sans  en  avoir  les  foiblesses. 

IjE  COMTE  ,  sur  le  même  ton. 
Mais ,  ma  sœur  ,  ne  craîgnez-vôus  point  que  je 
vous  soupçonne  d'une  feinte  modération  ? 

BliVIRE. 

Pour  prévenir  ce  soupçon  injuste,  donnez-lnoi 
ces  portraits. 

liE  COMTE. 

A  cela ,  je  vous  reconnois. 

EliV  IRE  ouvre  la  boite  et  considère  les  portraits. 
Quel  prodige  de  beauté  !  Quels  yeux  !  Quelle 
douceur  !  Don  Félix  est  ici  peint  bien  amoureux. 
Il  semble  dévorer  sa  dame  de  ses  regards.  Que  sa 
coiOure  a  de  grâces  !  Il  le  faut  avouer  y  les  dames 
\  de  Castille  l'emportent  sur  nous  pour  se  bien 
coiffer. 

liE  COMTE. 

Rendez-moi  ces  portraits^ 

EliVIRE. 

Confiez-les  moi,  de  grâce,  pour  quelques  heures. 
L'air  de  cette  coiflure  me  plaît  infiniment.  Je  vou- 
drois  l'essayer  sur  moi.  Pourrez^vous  bien  avoir 
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cette   complaisance  sans  former  de   nouveafUx 
soupçons  ? 

li£  COMTE,  soupirant. 
Hélas  I  d'autres  soupçons  m'inguiettent  bien 
davantage. 

BliVIRE. 

Expliquez-vous  y  mon  frère. 

liB  eoMTB, 
«  Je.  vous  en  instrixiraî  une  autre  fois. 

(Il sort.  )  j 

r. 

SCÈNE  xn. 

t 

O  Amour!  que  tu  fais  bientôt  succéder  tes 
peines  à  tes  douceurs  !  Tu  ressembles  à  la  mer  dont 
les  tempêtes  sont  soudaines  et  fréquentes.  Tu  ne 
peux  )  cruel ,  laisser  long -temps  un  cœur  sans 
mouvements  jaloux.  (  Elle  ouure  la  boite  et  re- 
garde les  portraits.  )  Ces  caractères  marquent 
jusqu'à  quel  point  l'imposteur  est  épris  de  la 
dame  • . . .  (  Elle  lit)  Je  suis  tout  à  Slanche  ^  et 
rien  ne  peut  égaler  Blanche. . . .  Ah  !  le  traître  ! 
devoit-il  me  tromper  de  la  sorte?  6i  son  cœur  est 
encore  prévenu  pour  sa  Castillane ,  que  souhaite* 
t-il  d'Elvire  ?  C'en  est  fait ,  perfide,  je  veux  t'ou- 
blicr  pour  jatnais ,  je  veux  te  mépriser.  Adorç 

Le  Sage.     Tome  XI,  53 


k 


4g8  I>.    FÉLIX   DE  MBNDOCE* 

Blanche  ;  sois  tout  à  ellç  ;  je  n'ai  plus  pour  toi 
que  de  FindlffëréDce. 

SCÈNE   XIII. 

ELVIRE^HIPPOLYTE, 

HIPPOLYTB. 

Vous  me  paraissez  bien  agitée ,  madame  ;  quelle 
an  peut  être  la  cause?  Vous  seroit-il  arcivé  dés 
traverses  dans  vos  amours  ? 

ISIiVIRE. 

Parlons  plutôt  des  vôtres  ^  et  ne  me  le  cachet 
point  y  Uippolyte  y  vous  êtes  bien  piquée  contre 
moi. 

,  HIPPOLYTE. 

A  votre  avis ,  est-ce  sans  raison  ? 

EliVIRE.  , 

Il  faut  que  je  vous  désabuse.  Quoique  je  vous 
aye  dit  tantôt ,  apprenez  que  je  ne  pense  point  à 
don  Félix.  Ce  seroit  mal  répondre  aux  empres- 
sements du.  roi.  Aimez  le  XastiUan  y  je  n'y  mets 
plus  d'obstacle.  Je  vous  avertis  seulement  qu'il 
vous  faudra  disputer  son  cœur  avec  cette  dame. 
(  Elle  lui  montre  les  deux  portraits.  )  Le  portrait 
de  don  Félix  nous  apprend  ce  qu'il  faut  penser  de 
ce  cavalier.  Je  suis  tout  à  Blanche^  dit-il ,  et 
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rien  ne  peut  égaler  JBlanche.  Réglez  r  vous  là-* 

dessus. 

(  Elle  s^en  va.  ) 

HIFPOZ4TTS9  voulant  la  retenir. 
Elvire ,  attendez  ^  un  mot. 

Je  aepuis. 

SCÈNE  XIV. 

TÏIPPOLYTE,  5^1/7^. 

Dois-)e  m'afflîger  de  ice  que  je  viens  d'appren- 
dre ?Dois-.je  en  avoir  de  la  joie?  Jecroyoisn'^ivoir 
qu'une  rivale  et  j'en  ai  deux ,  toutes  deux  aimées. 
D'un  autre  côté,  Elvire  me  cède  Meadoce  ;  mais 
elle  est  jalouse.  Le  dépit  et  la  jalousie  rompent 
mal  les  chaînes  de  4'Amojir.  Je  l'éprouve  malgré 
moi.  N'importe  ;  profitons  de  sa  colère  ;  une 
amante  est  bien  imprudente  de  laisser  le  champ 
libre  à  sa  rivale.  Employons  le  temps  de  leur  mé- 
-sintellîgence  â  utilement  pour  ma  tendresse ,  que 
^i ,  suivant  le  naturel  des  femmes ,  Elvire  cherche 
k  regagner  le  joœur  de  Mendoce ,  elljs  m'en  trouve 
<B  possession.  La  nuit  «sft avancée.  Retirons-nous. 
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SCÈNE   XV. 

LE  ROI,D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

IL    VÉLIX. 

Voici  l'heure  ,  seigneur,  et  nous satumes  près 
du  lieu  où  Ton  a  promis  de  vous  entretenir. 

l4%  ROI, 

Approchez-vous  du  balcon ,  et  voyez  si  Elvire 
y  est.  Vous  me  retrouverez  à  deux  pas  d'ici.  • .  • 
'  (  Ije  roi  s^éloigne  un  peu.  ) 

D.    FÉIilX. 

Toi ,  Ramire  y  observe  exactement  ton  tes  choses. 

HAlflRS. 

Je  sub  tout  yeux  et  tout  oreUles. 

SCÈNE   XVI. 

D.  FÉLIX,  ELTIRE. 

'•  3^.  Vt'klAi'SLy  S* approchant  du  bcdcon^ 

St  >  st ,  sté 

niéX tiBi'Bk ^  à  son  balcon. 
£fi£*Ge  V01I1& ,  àim  Félix? 

D.    FÉLIX. 

Oui,  madame ,  c^est  moi.  L'entretien  que  mon 
rival  est  près  d'avoir  avec  vous ,  me  trouble  Fes- 


prit.  Mille  mouvements  jaloux  me  déchirent.  Je 
crains.  •  •  • 

EliVIRE. 

Façons  de  parler  ^  Mendoce.  Écoutez-moi.  Je 
veux  vous  consulter  sur  une  chose  qui  me  touche 
de  fort  près*  &  vous  étiez  à  ma  place  y  c'est*à-dîre 
sœur  du  connétable  d^Arragon^  servie  par  un 
cavaEer  castillan  y  banni  de  son  pays  y  et  chérie 
d'un  jeune  rot ,  à  qm  donDeriest-vousla  préférence? 

D.    FÉIilX. 

Au  roi ,  madame ,  sans  contredit. 

EliVIRE. 

Je  veux  suivre  votre  conseil.  Faites  approcher 
ce  prince.  Mon  cœur  le  préfère  au  Castillan. 

D.    FÉLIX. 

Que  dites^vous  ? 

EliVIRE. 

Que  vous  aUieai  dire  au  roi  que  je  l'attends.  • . . 

(  Elle  ferme  sa  fenêtre.  ) 

Achevez,  cruelle, ^achevez  de  me  désespérer... 
Mais  elle  ne  veut  pas  m'entendre.  Je  ne  comprends 
rien*  â  ce  qtf'edle  vient  de  me  dire.  Elle  m'a  tenu 

tantôt  un  autre  langage Appelons  le  roi  ,  et 

demain  un  éclaircissemetài  avec  elle  décidera  de 
mon  sort. 

(  Il  va  du  côté  où  le  roi  F  attend.  ) 
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SCÈNE  XVIL 

RAMIRE,  seul 

Les  bâinemenu  commenceot  à  me  prendre ,  et 
peu  s'en  faut  que  je  ne  me  livre  au  sommeil  qui' 
me  serre  de  près.  Allons,  Ramire ,  mon  Cupidoo^ 
mon  enfant  y  ne  succombe  point  à  la  tentation^ 
Songe  que  tu  es  chargé  d'un  soin  de  la  dernière 
importance.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  s'abandonner  au  repos.  Dorme  le  riche  qui  n'a 
ni  dettes  ^  ni  ennemis  ;  dorme  celui  qui  vient  de 
gagner  un  procès  de  conséquence;  mais  veille 
celui  qui  a  une  jeune  et  belle  femme ,  et  sur- 
tout celui  qui  a  l'honneur  d'être  chargé  de  la  garde 
d'un  roi. 

SCÈNE   XVIIL 

LE  ROI,  D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

D.    FÉLIX. 

Oui  ,  seigneur ,  vous  pouvez  vous  approcher  ^ 
on  vous  le  permet, 

(  I^  roi  s^ai^ance  vers  le  balcon  d^Ehire.  Dort 
Félix  et  Ramire  se  cherçlient  d  tâtons  et  se  ren^- 
contrent,  ) 
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B.  FÉLIX)  terumt Ramire. 
Est-ce  toi  j  Ramire  7 

RAMIRE. 

C'est  &i(H-méme. 

B,    FÉLIX. 

Ah  I  mon  enfant,  il  y  a  bien  des  nouvelles. 

RAMIRE. 

Quelles  nouvelles  7 

B.    FÉLIX. 

Mes  feHx  sont  méprisés  d'Ëlvire  }  elle  m'a  dit 
qu'elle  me  préféroit  le  roi. 

kAMIRE.  *^ 

Elle  a  tort.  Voyez  un  peu  l'impertinente. 

B.    FÉLIX. 

J'en  suis  au  désespoir.  J'en  mourrai  de  douleur. 

RAMIRE. 

N'allons  pas  si  vite  ,  tnon  cher  maître.  Je  suis 
fort  trompé  ,  s'il  n'entre  ici  de  la  jalousie.  Je  ne 
pirle  pas  sans  fondement.  J^ai  trouvé  tantôt  toutes 
nos  bardes  bouleversées  dans  la  garde-robe.  On 
a  même  donné  très  -  indiscrettement  quelques 
baisers  amoureux  à  ude  bouteille  que  j'avois  dans 
la  ruelle  de  mon  lit. 

B.    FÉLIX. 

Tais-tm*  J'entends  du  bruit. 
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SCÈNEXIX. 

LE  COMTE,  D.  FÉLIX,  RÀMIRE, 

ALONSE. 

>  r 

•'    a' 

(  0/2  i^oi/  az/  fond  du  théâtre  le  roi  gui  s'entre- 
tient avec  Elvire  j  et  don  Féli»  d'¥f^  ^utre 
côté  est  apec  Hçmire  ). 

ii£  COMTE, a «0/2 va/ef. 
Alonse  ,  à  l'heure  qu'il  est ,  se  peut-il  qu'il  ne 
soit  pas  encore  retir4?  Je  ne  veux  pas  me  coucher 
quHl  ne  soit  rentré  !  Vraiment  le  roi  me  charge 
ici  d'un  agréable  soin.  Il  m'est  encore  plus  pénible 
de  l'attendre  que  de  le  garder. 

p.   FÉiit?;|  à  B^amire. 
Il  y  a  ici  quelqu'un, 

Xiis  COMTE,  à  Alonse.  k 

Je  viens  d'entendre  parler.  (  H  fait  quelques 
pas  a  tâtons  ^t  toufihfi  don  l^lix.  )  Qui  va  là  ? 

p.  i^ikhiis,. 
Qui  que  vous  soyez ,  vous  ne  pnuvez  pafiaer. 
plus  avant.  Retoûraez  sur  vos  pas. 

.Xi£  COMTE. 

Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux. 

D.  FÉLIX,  mettant  Vépèe  à  la  main. 
La  force  vous  le  fera  faire. 
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li£  cOMTEy  iiwaM aussi  Vépée. 
--  Ce  bras  et  cette  épëe  méprisent  tout  obstacle* 

(  ^lom^  et  Ramire  mettant  aus^i  Pépée  a  la 
main  ,  chacun  du  côté  de  sçn  Ti%aitre  y  ils  com- 
mencent  à  ferrailler  tous  gué^tr^.  Au  bruit  qu^ils 
font  y  un  valet  du  connétable  vient  avec  une  épée 
et  un  flambeau.  ) 

B.  F  É  li  I X ,  recormoissant  le  connétable. 
Ciel  !  c'est  le  comte  ! 

li£  COMTE,  reconnoissant  don  Félix. 
Ah  !  perfide  ,  tu  m'attends  pour  m'assassiner  ! 

D.    FÉIilX. 

Ouvrez  les  yeux ,  seigneur ,  et  reconnoissez 
don  Félix. 

XE  ROI,  accourant  et  se  montrant  au  comte. 
Comte ,  remettez-vous, 

liE  COMTE,  troublé. 
C'est  vous ,  seigneur  ! 

liE   ROI. 

Oui.  J'ai  retenu  Mendoce  pour  nous  entretenir 
au  frais  ;  et  comme  nous  nous  sommes  trouvés 
près  de  votre  appartement,  j'ai  voulu  voir,  par 
curiosité  ,  si  vous  n'étiez  point  encore  retiré. 

liE  coiHTiËj  troublé. 
Seigneur ,  me  voici  prêt  à  recevoir  ?os  ordres. 
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liE  KOI. 

C'est  assez;  il  se  fait  tard ,  reconduisea^moi  y  doa 
Félix.  Adieu ,  comte. 

(  Le  roi  êort,  et  don  Félix  U  suit  ) 

liE  COMTE,  bas. 

Tout  ceci  me  confond.  Je  n'y  conçois  rien. 


i<IN   DU  TJaOlSliKE  ACTE. 
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ACTE  IV. 

Xfa  Scène  est  dans  le  éalon  d& 
communication. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

i^UAND  le  mattre  da  logîs  a  le  cerveau  troublé  y 
toute  la  maison  s^en  ressent. 

Qu'est-il  donc  arrivé  dé  nouveau  7 

RAMIRE. 

On  est  encore  entré  dads  notre  appartement. 
Toutes  nos  bardes  sont  sens  dessus  dessous  dans 
la  garde-robe.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  car,  IHeii' 
naerci',  nous  ne  sommes  pa^  des  mieux  nippés. 

.     I>.    FÉlilX. 

Tu  as  raison  i 

RAMIRE,  montrant  un  papier. 

Toîit  ce  qui  me  parott  mystérieux ,  c'est  té 
papier  que  j^ai  trouvé  auprès  du  portrait  que  vous^ 
savez«r 
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D.    FÉlilX. 

Donnei^4e  moi*  Lmoqs  ce  qu'il ^>ontîem. 

Blanche  est  le  nom  dé  cette  dame  y  son  amant 
a  voulu  le  marquer  lui-même ,  afin  qu^on  ne 
pût  V ignorer.  1/ amant  qui  la  dévore  des  yeux 
ne  doit  point  être  aimé  d^Etvire  >  puisqi/U  dit , 
comme  en  soupirant  j  Je  suis  tout  à  Blanche. 

RAMIRE. 

Oh  !  ph  !  le  portrait  intrigue,  dona  Elvive  ,  à  ce 
que  je  vois;  elle  veut  à  son  tour  vous  rendre  jaloux. 

Tu  te  trompes ,  Ramire  ;  la  volage  affecte  une 
jalousie  qu^elle  ne  sent  point.  Hier ,  elle  me  donna 
quelque  espérance  ;  mais  l'orgueilleuse  s^est  '  ren- 
due à  Famour  du  roi. 

RAMIRE. 

Expliquons  les  choses  un  peu  plus  à  notre 
avantage. 

•      •  B.   FÉLIX, 

.  ISfon  >  Qon  ,  elle  nve  dédaigne  ^  elle  mlnsiike. 
Jfe  suis  né  pour  être  trahi  par  toutes  les  femnoies  ; 
pour  être  le  jouet  de  leur  iœonatasiee.  £Ue  atnie 
mon  rival.  Laissons  oes  heureux  amants  jouir  en 
paix  de  leur  félicité.  Je  ne  pourroîfi  en  être  té- 
moin sans  ressentir  nulle  tourments  plus  aflBreux 
que  la  mort.  Ëloignoos^nous  promptemeat  de 
3arrag08se  ;  et  puisque  l'affront  fait  à  doa  Saocbe 
ne  me  permet  pas  de  retourner  en  Castille,  attonft^ 
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dans  un  autre  climat.  La  fortune  peut-être  ne  m'y 
Àera  pas  si  contraire.  Ramire  ,  il  faut  pairir  pour 
Napks. 

KAMIBfi.   . 
Partoits  y  }6  Sfti$  tout  prêt. 

Je  vais  prendre  eongé  du  roi.  Pendant  ce  temps- 
là  prépare  tout  pour  notre  départ. . . ,  • 

(  //  wut sortir.  ) 

B.AU.IB.'E y  le  suivant.  ^ 

Maudite  Blanche  I  maudite  Ëlvire  !  maudi( 
amour  ! 

SCENE  IL 

D.  FÉLIX ,  HIPPOLYTe! 

H I P  p  G  liY /r  X ,  arrêtant  don  Félix. 

Arrêtez ,  seigneur  don  Félix  ,  j'ai  deux  mots  à 
Y(Mis  dire.  Je  ssâs  que  ma  cousine  Ëfvire  a  eu  du 
penchant  pour  vous  ;  mais  l'ambitieuse  ne  pense 
plus  qu'à  plaire  au  roi.  Pour  moi ,  je  suis  moins 
inconstante  qu'elle  ,  et  sî  mon  cœur  et  ma  main 
peuvent  TOUS  consoler  de  son  changement,  je  vpus 
les  offre. 

D.  PÉliïx; 

Je  ne  mérite-  point  j  mad^nne  j  l'honneur  que 
vous  me  voulez  faire.  Le  m^rbable  rebut  dé 
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Blanche  el  d'Elvire  est  indigne  de  tous.  Je  quitte 
aujourd'hui  cette  cour^lesoia  de  mou  repos  m'en 
bannit  ;  mais  ma  plus  grande  peine ,  belle  Hipr 
polyte,  est  de  ne  pouvoir  profiler  de  vos  bontés. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  iri. 

HIPPOLYTE,s^tt&. 

Qu'as-lu  fait ,  malheureuse  Hippolyte?PeYois- 
tu  te  déclarer  avant  que  d'être  iustruite  des  sen- 
timents'de  l'ingrat  ?  Meurs  de  honte  d'avoir  ha- 
sardé une  démarche  si  peu  digne  de  ta  naissance 
et  même  de  ton  sexe.  Rappelle  ta  fierté  j  fais  suc- 
céder le  mépris  à  la  tendresse.  • .  • 

SCENE  IV. 

fiIPPOLYTE,  ELVIRE,BÉATaiX. 

Hippolyte  le  sanra  peut-être» 

BÈATRIX. 

La  voilà.  Demandez-le  lui. 

'  EiiViRE ,  ias  a  Séatrix, 
.    Apurés  lui  avoir  cédé  Mendoce  ^  je  ne  veux  pai 
lui  ^n  parler  moi-même* 
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Que  de  façons  !  Ho  bien  y  je  vais  lui  adresser  U 
parole •  •  • .  (à  JFUppolyte.  )  Madame ^  on  dit  que 
le  Castillan  va  s'éloigner  de  nous.  ' 

HIFPOIiTTJB. 

Rien  n'est  plus  véritable }  à-moins  qu'Elvire  ne 
s'oppose  à  son  départ* 

EliVIRE. 

Qu'il  parte  ou  qu'il  demeure  y  j'y  prends  peu 
d'intérêt. 

HIPPOIiTTV. 

£t  moi  de  même  ^  je  vous  assure» 

BÉATRIX^  ironiquement* 
Mort  de  ma  vie^  voilà  deux  dames  bien  indif-* 
fétentés  I 

HIPPOIiYTB. 

Cependant  y  ma  cousine  ^  vous  devez  être  affligée 
de  cette  nouvelle. 

KliVIRE. 

C'est  vous  plutôt  qu'elle  dpit  mortifier. 

HIPPOIiYTB. 

Il  est  fâcheux  d'être  privé  d'un  bien  dont  on  a 
joui. 

Il  est  encore  plus  fSicheuK  de  perdre. ce  que  l'on 
aime. 

HIPPOLYTE. 

J'ai  aimé  don  JFélix ,  je  ne  m'en  défends  pas  ; 


^\ 
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mais  ,  grâce  à  son  ihdîQiérence  pour  moi  ,  je  sois 
peu  sensible  à  ton  éloignement. 

{Bile  sort.) 

.SCÊNË    V. 

ELVIRE,  BÉATRIX. 

Ah  !  Béatrix  ! 

Hé  bien ,  m^KlàrUé ,  tous  avez  éntie  dé  tbt  parier 
confîdemmèm  y  n'e^i^il  pas  trt*i  ? 

C'est  trop  se  faire  violence,  je  ne  pttis  plus 
cacher  ma  douleur. 

Le  Castillan  vous  tient  toujoui^s-  atr  €câùt ,  â'est^ 

ce  pas  ?  .        ,         . 

Ma  jalousie  m'a  tfôiupëe.  J'ai  cru  ma  flamme 
etemtOt    ... 

BÉATRIX.  ! 

Tous  avez  compté  sans  votre  hôte.  Les  eaux  de 
l'£bre  ne  sont  pas  ceUea  do  fleuve  de  fottbli. 

EliVIRE. 

Ou'ai-je  fait ,  insensée  ?  Ce  cruel  départ  méfait 
i^nt|r  plus  vivement  m^s  blessures.  J'aime  âon 
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Félix,  il  part,  et  je  meurs  !  Ma  chère  Béatrix , 
quel  remède  que  mourir  ! 

BÉATRIX. 

Il  est  cent  fois  pire  que  le  mal.  Mais,  madame , 
je  ne  comprends  rien  à  votre  conduite  :  c'est  vous 
qui  Fobligez  de  partir.  Pourquoi  le  désespérer  par 
des  rigueurs  désavouées  du  cœur  ? 

EliVIRE. 

Que  veux-tu  7  Pétois  folle.  Ah  !  Béatrix  ,  qui 
pourroit  le  retenir  ? 

BisATRIX. 

Vous-même ,  s'il  entendoitce  que  j'entends. 

Quoique  ma  gloire  en  murmure  .j'y  veux  faire 
mes  efforts. 

BÉATRIX. 

Et  du  roi ,  qu'en  prétendez-^vous  faire  ? 

EI^VIRE. 

Le  détromper  par  me»  froideurs. 

BÉATRIX.    . 

Cela  peut  avoir  de  mauvaises^  suites. 

EliVIRE. 

Je  les  braverai  courageusement.  Le  pouvoir 
suprême  ne  peut  rien  sur  les  cœurs. 

BÉATRIX. 

Puisque  vous  êtes  si  résolue  ,  éclaircissez  -  vous 
donc  avec  don  Félix  ;  écoutez  ce  qu'il  vous  dira 
{four  se  justifier.  Ses  raisons  seront  bien  mau- 
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yabes^si  VOUS  ne  vous  y  rendez  pas.  Taisons-nous^ 
le  Toi  vient  et  don  Félix  est  avec  lui. 

BliVIRE. 

Ne  pouvons-*nous  les  éviter  ? 

BÉATRIX. 

Non ,  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

ELVIRE,  BÉATRIX,  LE  ROI, 

D.  FÉLIX. 

Elvire ,  je  viens  solliciter  vos  charmes  en  faveur 
de  ma  cour  :  don  Félix ,  qui  en  fait  Fornement , 
veut  nous  quitter.  Je  m'efforce  en  vain  de  le  rete- 
nir ;  j'ai  recours  à  vos  yeux  ;  j'espère  qu'ils  seront 
plus  puissants  que  mon  éloquence. 

EIiVIRE. 

Mes  yeux,  seigneur  9  ne  forcent  pas  les  volontés. 

Ils  ne  retiendront  pas  Mendoce  y  si  vos  bontés  ne 

peuvent  l'arrêter. 

(  Elle  s* en  va.  } 


..JH 


COMÉDIE.  5l5 

SCENE  VIL 

LE  ROI,  D.FÉLIX. 

IiE   ROI. 

Je  suis  étonné ,  don  Félix ,  d'un  départ  si  pré* 
cipité. 

J}.   FÉIilX. 

Je  vais  ,  si  vous  me  le  permettez  y  vous  en  dé- 
tailler les  motifs. 

^  Ii£  ROI. 

Je  vous  écoute.  • 

D.    FÉliIX. 

Seigneur  ,  fuyant  mes  ennemis  ,  accompagné 
d'un  seul  valet,  j'arrivai  sur  la  frontière  de  vos 
états.  INos  chevaux,  hoirs  d'haleine  d'avoir  été 
poussés  sans  relâche ,  vinrent  à  manquer  sous  nous. 
Il  fallut  les  laisser  ;  et  nous  écartant  du  grand  che* 
min  pour  gagner  un  vHlage  ,  où  nous  espérions 
trouver  du  secours ,  nous  rencontrâmes  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  la  charmante  Elvire  et  sa  cou-* 
sine.  Tout  prévenu  que  j'étois  alors  contre  les 
femmes ,  je  ne  vis  point  impunément  la,  sœur  du 
connétable.  Sa  vue  produisit  son  effet ,  et  m'em- 
brasa de  miUe  feux..  Instruite  de  mes  malheurs , 
elle  m'offrit  des  chevaux  et  une  retraite  que  j'ac- 
ceptai. Je  passai  deux  jours  chez  elle  et  je  connus 
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tout  son  mérite.  Il  fallut  enfin  se  séparer  !  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  extrême  violence  de  ma  part;  et 
de  son  côté  j  elle  me  fit  entrevoir  quelque  re- 
gret. Je  partis  donc  sans  que  je  pusse  savoir  son 
nom ,  parce  qu'elle  avoit  défendu  s^ux  personnes 
de  sa  suite  de  me  le  dire.  Elle  daigna  écrire  en  ma 
faveur  à  votre  majesté  ,  qui  voulut  bien ,  à  sa 
piière  y  m'accorder  sa  protection.  Mais  quel  fut 
hier  mon  étonnement ,  lorsque  je  retrouvai  dans 
le  lieu  même  que  vous  me  donnez  pour  asile ,  cette 
beauté  qui  m'enflamme ,  et  que  je  désespérois  de 
revoir  jamais.  J'en  eus  une  joie  extrême;  et  cepen- 
dant y  seigneur ,  cette  joie  est  la  cause  de  mon 
départ. 

liE   ROI. 

Eh  !  pourquoi  donc  cela  ? 

D.   FÉIilX. 

Seigneur  y  vous  allez  l'apprendre.  Profitant  de 
l'occasion,  je  découvre  mon^amour.  Elvire semble 
^'applaudir  de  son  ouvrage  et  nie  promettre,  un 
heureux  sort.  Mais  je  vois  bientôt  évanouir  mon 
espérance.  Tous  me  confiez  le  secret  de  vos  feux, 
et  vous,  exigez  mon  entremise  pour  les  servir.  Je 
vou^  ai  obéi  y  seigneur  y  on  vous  a  accordé  un  en- 
tretien. Depuis  ce  moment  nulles  peines  ne  peu- 
vent égaler  les  maux  que  je  souffre.  Aimant  ce 
que  vous  aimez ,  quelle  folie  ne  seroit-ce  point  à 
mpi  de  nourrir  quelque  espoir!  D'ailleurs,  si 
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j^avois  Faudace  de  continuer  d'être  votre  rival,  ce 
seroit  payer  vos«  bontés  d'ingratitude ,  et  trahir  le 
comte.  !N'auroit-iI  pas  raison  de  se  plaindre ,  si, 
violant  les  t^roits  de  Fhospitalité ,  je  m'occupois^ 
dans  sa  maison,  à  séduire  sa  sœur ,  ou  pour  vous 
ou  pour  moi? Déjà  la  crainte  et  les  soupçons  liA 
troublent  Fesprit.  Il  observe  toutes  mes  démar- 
ches ,  et  mon  absence  seule  peut  dissiper  son  in- 
quiétude .  Permettez-moi  donc ,.  seigneur ,  de  sortir 
de  FArragon  et  d'aHer  chercher  à  Naples  ,  dans 
tes  occasions  de  vous  servir,  de  quoi  tromper  la 
passion  c^ui  trouble  mon  repos^ 

IiE  ROI. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  Mendoce ,  dé  ces  géné- 
reux mouvements.  Ils  ajoutent  à  Festime  que 
l'avois  déjà  pour  vous.  Je  dois  récompenser  les 
égards  que  vous  conservez  à  la  majesté  royale ,  et 
vousyfaire  connoitre  combien  dé  pareils  sentiments 
sont  agréables  aux  rois.  Je  vous  promets  ma  faveur 
et  des  titres  en  Italie  j.mais  ne  partez  pas  sansi  me 
revoir.  Le  comte  vient.  Je  veux  lui  parler.  Laissez-* 
nous ,  et  soyez  persuadé*,  don  Félix  ,  que  vous 
ne  partirez  pas  mécontent.  ' 

D.   FÉiiix,  sortant. 

J'attendrai  vos  ordres ,  seigneur*. 
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SCENE  VIII. 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

LE  KOI. 

Comte ,  on  m'a  fait  de  vous  des  rapports  qu 
m'ont  étonné  :  on  dit  que  des  idées  chimériqnes^^ 
vous  troublent  l'esprit.  Rentrez  en  vous-même. 
Ayez  plus  de  confiance  en  la  noblesse  de  votre 
sang  et  en  la  vertu  d'un  prince  qui ,  quoique 
jeune  et  bouillant ,  rend  justice  au  moindre  de 
ses  sujets.  Tout  suit  dans  ma  cour  l'exemple  que 
j'y  donne  ;  rien  n'y  blesse  les  mœurs.  Voyez 
avec  quelle  retenue  don  Henrique  sert  Anne  de 
Moncade  ;  le  comte  de  Ribagore  ,  Catherine  de 
Peralte  ;  et  don  Pèdre  d'Arragon ,  la  belle  Hélène 
de  Yillasan.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  tant 
d'autres  dont  les  galanteries  délicates  sont  respec- 
tées de  la  médisance.  Ne  pensez  donc  pas  que 
mon  amour  fasse  tort  à  Elvire.  Mes  soins  pour 
elle  augmentent  son  prix;  et  sa  vertu  en  reçoit 
plus  d'éclat.  Cependant ,  puisque  mes  empresse- 
ments vous  causent  tant  d'alarmes,  je  veux  cesser 
d'être  son  amant';  et  pour  vous  mettre  l'esprit  en 
repos  ,  préparez-vous  ,  comte  ,  à  l'ambassade  de 
Portugal.  Vous  irez  à  Lisbonne  presser  mon  ma- 
riage avec  son  infante. 
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LB  COUTE. 

Seigneur ,  j'accepte  avec  transport  l'emploi 
dont  TOUS  m'honorez.  J'irai  chez  le  Portugais 
«uperbe  soutenir  la  gloire  de  TArragon  ;  et  si  le 
«iel  seconde  mes  soins  et  mes  dëùrs ,  j'espère 
amener  à  Sarragosse  llllustre  princesse  dont  vous 
avez  fait  choix.  Mais ,  seigneur  ,  avant  mou  dé- 
part y  trouvez  bon  qne  j'établisse  ma  sceur.  Les 
Ctuùgas  et  le»  Laras  de  Casfille  la  recherchent 
depub  quelque»  jours.  Souffrez  qu'elle  épouse 
celui  qui  vous  sera  le  plus  agréable. 

I.E   BOI. 

Comte ,  j'ai  prb  pour  vous  ce  soin.  Votre  sœur 
est  mariée. 

LE  COMTE,  étonné. 
Mariée  I 

LE   ROI. 

Oui.  J'ai  fait  choix  du  marquis  de  Miralve. 

I.E    COUTE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  seigneur ,  et  je  n'ai  jamais 
entendu  parler. ... 

LE    ROI. 

IkCralve  est  un  domaine  considérable  en  Italie. 

LE   COUTE. 

Eh  !  comment  puis-je  conclure  ce  mariage  ,  si 
je  pars  pour  le  Portugal? 

LE   ROI. 
Mariez  Elvire  dès  ce  j  oui' ,  eL  vous  partirez  après. 
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Ii£  COMTE. 

Mais  le  mqrquis  étant  absent  • .  •  • 

LE    ROI. 

Il  est  à  Sarragosse  y  et  vous  le  verrez  chez  vonsv 
dans  une  heure.  Je  l'y  conduirai  moi -même. 
Préparez-vous  k  le  bien  recevoir. 

(  //  sort  ). 

LE   COMTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Le  marquis 
de  Mirai ve  !  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  de 
cet  hymen. 


FIN   DU  QUATRIÈME   ACIl^^ 
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ACTE   V. 

Im  Scène  est  dans  le  salon  de 

communication. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

t 

As-TU  tout  préparé  ?  Fouvons-^uous  partir  ? 

B.AMIHE. 

Bon  !  Dous  avons  si  peu  de  hardes  que  tout 
étoit  prêt  avant  même  que  vous  l'eussiez  ordonné. 

D.    FÉlilX. 

Je  quitte  le  séjour  de  Sarragosse,  Ramire  ;  mais 
je  ne  ^rois  pas  que  je  puisse  vivre  éloigné  d'Elvire. 

RAKIRE. 

Oh  !  il  faut  bien  que  vous  vous  accoutumies  à 
vous  passer  d'elle.  Ne  jetons  pas  le  manche  aprè& 
la  cognée.  Vivons  toujours,  à  bon  compte. 

Fa33e  le  ciel  que  ta  mer  devienne  orageuse  1 
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RAMIKE. 

IêG  ciel  nous  en  préserve* 

D.    FÉLIX. 

Que  les  vents  déchaînés  soulèvent  les  flots  pour 
nous  perdre  ! 

RAMIRE. 

Que  les  vents  plutôt  nous  soient  toujours  favo- 
rables ! 

D.    FÉLIX. 

Que  la  galère  soit  ensevelie  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes  ! 

RAMIRE. 

Que  ]a  galère  arrive  à  bon  port  ! 

!D,    FÉLIX. 

Les  tempêtes,  le  naufrage  y  tout  me  sera  doux^ 
pourvu  que  je  puisse  finir  mon  déplorable  destin. 

SCENE  IL 

D.  FÉLIX,  RAMIRE,  ELVIRE, 

BÉATRIX. 

(  Béairix  s^ approche  de  don  Félix  y  et  Ramire 
1/a  se  mettre  auprès  d^Elvire. . 

BÉATRix^Àdo^  Félix. 
Que  dites-vous , seigneur  don  Félix? Pourquoi 
toutes  ces  imprécations? 
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R  A  MIRE  ,  à  Ehire. 
Madame,  ayez  pitié  de  mon  mattre.  Empécbez-le 
de  partir ,  ou  c'est  un  homme  mort. 

EliVIRE. 

Je  le  ferois ,  Ramire  y  si  j'en  avois  le  pouvoir  ; 
mais  le  moyen  d'y  réussir ,  si  Blanche  le  rappelle 
en  Castille. 

RAMIRE. 

Eh  !  de  par  tous  les  diables ,  ce  n'est  point  en 
Castille  que  nous  allons  ^ c'est  à  Naples  y  madame, 
où  il  n'y  a  poiixt  de  Blanche. 

D.  FÉiiiXyà  Ramire. 
Laisse  y  Ramire  y  laisse  j  tout  ce  que  tu  pourras 
dire  sera  inutile  ;  madame  a  pris  son  parti.  Elle 
me  voudroit  déjà  loin  d'elle. 

BÉATRix,  d  don  Félix. 
Pourquoi  vous  aviser  aussi  de  garder  de  vilains 
portraits? 

EiiViRE  y  à  Béatrix. 
Que  fais'tu ,  Béatrix  ?  Tu  as  tort  de  lui  faire  ce 
reproche.  Puisqu'il  est  éloigné  de  Blanche,  n'est-il 
pas  juste  qu'il  en  conserve  chèrement  l'image? 

RAMIRE  ybas  à  sonmaitre. 
Allons  ,  seigneur  don  Félix ,  repoussez  la  balle. 

D.   F É 11 IX, à  Ehire. 
Qupi ,  madame  ,  ce  portrait  seroit  la  cause  du 
changement  que  vous  m'avez  fait  paroitre  ? 
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BÉ  ATB.IX  y  à  sa  maitrease. 
Allons  9  madame  9  répondez  juste. 

ELVIRE. 

Oui  y  Mendoce ,  ce  portrait  a  pu  me  rendre 
jalouse. 

D.    FÉIilX. 

Qu'entends-je  ?  Je  serois  assez  heureux 

Mais ,  non  j  vous  ajoutez ,  cruelle  Elvire ,  la  rail- 
lerie aux  dédains. 

BÉATRix,  bas. 
Les  parties, si  je  ne  me  trompe,  seront  bientôt 
d'accord. 

EIiVIRE. 

I 

Non ,  don  Félix ,  c'est  la  vérité  pure.  Pour  avoir 
changé  de  langage  avec  vous ,  je  n'ai  pas  changé 
de  sentiment, 

RAMIRE* 

Bon  !  voilà  notre  départ  reculé, 

D.   FÉlilX. 

Comment ,  belle  Elvire ,  ce  que  vous  me  dttes 
hier  au  rendez-vous  ,  étoit  un  effet  de  votre  ja- 
lousie ? 

BÉATRIX. 

Justement. 

EliVIRE. 

Ce  portrait  que  vous  avez,  vous  ne  le  garderiez, 
point  par  un  reste  d'amour  pour  Blanche  ? 
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BAMIBE. 
.  Fi  donc  !  Noua  nous  eu'  soucions  comme  du 
gnmd-lurc. 

D.    FÉLIX. 

n  s'est  trouvé  par  hazard  dans  mes  babîts.  Ab  I 
cbarmante  Elvire  ,  quel  tort  peut  vous  faire  un 
portrait  dont  tous  avez  banni  l'original  de  mou 
cœur? 

EI.VIHE. 
Vous  m'aimes  donc  toujours  ? 

D.  FÉj:.lx. 
Je  vous  adore. 

ELVIRE. 

Si  cela  est ,  ne  craignez  point  votre  rival.  Que 
n'est-îl encore  plus  puissantîvousverriezcombîeD 
vous  m'êtes  cber. 

D.    FÉLIX. 
Grands  dieux  I  puis-je  entendre  ces  paroles  y 
sans  mourir  de  douleur. 

£LVIAE. 
Expliquez-vous ,  don  Félix  !  ne  vous  est-il  pas 
doux  d'être  aimé  ? 

D.    FÉLIX. 

Vous  m'aimez,  et  je  pars;  est-il  une  peine  plus 

ligoureuse  7 

ELVIRE. 

Qui  TOUS  oblige  de  partir  ? 
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D.   FÉIilX. 

Puis-je  m'en  dispenser  7  Le  roi  sait  mon  amour. 
Je  lui  en  ai  fait  l'aveu.  Pai  pris  congé  de  lui.  Le 
mal  est  sans  remède.  Il  faut  se  faire  violence.  U 
faut  se  séparer  de  soi-même.  Adieu ,  miadamei 
je  pars..*.. 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  s^en  aller.  ) 

£  LV I  li  £  ,  pleurant. 
O  ciel  ! 

BÉATHix,  V arrêtant  et  lui  montrant  Elvire. 

Seigneur ,  pouvez-yous  bien  vous  résoudre  à 
quitter  ma  maîtresse  ?  Fouyez-vous  résister  à  ses 
pleurs  ? 

R  A  MI  R£  y  à  son  mattre. 

Voyez  couler  ces  perles  liquides.  Je  ne  suis 
qu'un  yalet  ^  mais  le  cœur  me  crève. 

D.    FÉIilX. 

Quels  combats  je  sens  1  Comment  rompre  un 
départ  que  j'ai  demandé  moi-même  ? 

EliVlRE. 

Non ,  Mendoce,  je  n'y  pourrai  survivre. 

D,  FÉIiIX. 

Hé  bien  ,  madame  ,  je  me  rends.  U  faut  tout 
bazarder  pour  me  conserver  à  vous.  Mon  amour 
m'est  plus  cber  que  ma  vie.  Me  promettez-vous 
d'être  à  moi? 


Enre  «»  ««M^  *  ^ 


SCENE  m 

ELTI&E,D.  FELIX,  RAMIRE. 
BÉATÎLIX,  HIPPOLTTE. 

Le  tnnspoit  et  doux.  CoaùiMtet,  iîwe.  !• 
prends  part  à  vos 


Tons  éles  génerrase. 


Mus  vous  m*ave«  taotôi  cédé  M«doc«. 

KI.VI1LB. 

Pétois  libérale  comme  une  «m«nte  jdous«. 

HIPBOI.TTB. 

Et  que  dira  BUnche  de  ce  raccommodemtul  T 
car  don  Félix  esl  tout  ii  Bbnche. 

RA.MIRS. 

Oh  1  Blanche  en  ce  moment  fait  peu^étre  pU. 
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SCENE  IV. 

ELYIRE,D.  FÉLIX,  BÉATRIX, 
RAMIRE,  LE  COMTE. 

IiB   COMTE. 

Je  VOUS  cherchois^  Mendooe.  Tous  n^z  point 
en  Itafie. 

Comment  ^  seignear  ? 

Ii£  COMTE. 

Votre  accord  est  fait  avec  don  Sanche.  Le  roi 
de  Castille ,  pour  accommoder  les  choses  y  veut 
que  vous  épousiez  la  sœur  de  don  Sanche  j  et  que 
don  Sanche  épouse  la  vôtre. 

'Quel  revers  ! 

B.  FÉiiix^  bas. 
Quel  malheur! 

HIPPOI1TTE9  bas ,  et  sortant. 
Les  voilà  séparés  pour  toujours;  je  trouve  ma 
consolation  dans  leur  peine. 

IiE  COMTE. 

Le  roi  vous  attend.  Il  veut  vous  communiquer 
lui-même  les  lettres  qui  contiennent  ces  agréables 
nouvelles. 
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.  B.  F  É  liix ,  bas  j  s'en  allant. 
Vit-on  jamais  une  destinée  plus  affreuse  que  la 
-mienne  ! 

R  A  M I B.  E  9  suipant  son  mattre  et  soupirant. 
Ahimë  ! 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  ELVIRE,BÉATRIX. 

liE  COMTB. 

Grâce  au  ciel  !  je  suis  déchargé  d'un  grand 
soin.  •  •  Mais ,  ma  soeur  y  je  ne  tous  dis  point  une 
autre  nouvelle  ,  qui  vous  touche  de  plus  près. 

-B^jLTiSiiyiybaa. 

De  plus  près  !  j'en  doute  fort. 

liE  COMTE. 

Le  roi  m'envoye  à  Lisbonne  pour  traiter  son 
mariage  avec  rinlantejmais  il  m'a  déclaré  qu'avant 
mon  départ  il  préteadoit  vous  donner  pour  épou2S 
le  marquis  de  Miralve. 

ELVIRE. 

Le  marquis  de  Miralve  ! 

Ii£  COMtE. 

C'est  un  seigneur  italien  très-riche  et  qui  est  & 
Sarragpsse  y  à  ce  que  le  roi  m'a  dit. 

BÉATBIX. 

Et  quand  ce  mariage  se  doit-il  faire  ? 

liE  COMTE. 

Dès  ce  soir* 
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SIIiVIRE  ,  ôûW. 

J'en  mourrai. 

Ii£    COMTE. 

Four  vous  dire  ce  que  je  pense  ^  Elvire  ^  je 
m'imagine  que  l'ambassade  de  Portugal  est  tine 
chimère^  et  que  ce  marquis  de  Miralve  pourroit 
bien  être  le  roi  luî^méme  ;  car  il  m'a  dit  encore 
qu'il  l'amèneroit  ici  dans  une  heure.  Je  me  suis 
infbrmë  de  cet  étranger ,  et  je  n'ai  trouvé  personne 
qui  le  connût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ma  6œur,  il  est 
Constant  que  voui  devez  être  mariée  ce  soir.  Le 
Ipçiie  veut.. C'est  k  vçus  d'obéir*. •  •  {Il s'en  va.) 

SCÈNE    VI. 

'     *  *        *        • 

ELViRE ,  BÉAÏRIX. 

Est-il  une  constance  à  FépreuTe  d'un  coup  sî 
lbneste?0  •destin  tyrànûique  !  N'étôit-ce  pas  assez 
de  perdre  Mendoce  ?  Falloit-âl  encore  me  voir 
obligée  de  quitter  l'Ai*ràgon  pour  suivre  un  époux 
inconnu? 

j  Ne;  pous  désespérons  point  encore.  Prenons 
patience.  C'est peut-étrô  le  roi*,  qui,  pour  vous 
surprendre  agréablèmem  ^  veut  être  le  marquis 
de  MiralVe;         •  - 

Hélas  !  je  ne  serois  pas  moins  malheureuse. 


s.    -» 


*-  > 
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SCÈNE   VII. 

n 

ELVIRE,  BÉÀTRIX ,  ALONSE. 

AiiONSE,«7i  entrant  sur  le  théâtre. 
Vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  moi. 

ELVIRE. 

A  qui  parles-tu  ? 

AliONJSE. 

C'est  au  comte  votre  frère ,  madame.  Je  viens 
arranger  tout  ici  par  son  ordre* 

EliVIRE. 

Tends  plutôt  de  deuil  cet  appartement ,  Alonse; 
c'est  ici  que  le  roi  vient  me  mettre  au  tombeau. 

(  Elvire  sort.  ) 

« 

SCÈNE    VIII.  ' 

BÉATRIX,  ALONSE. 

BÉATRIX. 

Je  t'aiderai .  si  tu  veux.  ■ 

AliQNSB. 

J'ai  bien  .affaire  de  ton  aide.  Tu  n'es  propre 
qu'à  tout  gâter.  î 

BÉAT  BIX. 

Voyez  le  brutd.!  Je  veux  lui  faire  plaisir ,  et  il 
me  dit  des  choses  désobligeantes.  ' 
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AliONSE. 

ftamire  vient.  Il  va  te  dire  des  douceurs  pour 
te  consoler  de  mes  brutalités. 

Il  ne  sera  pas  du-moins  aussi  grossier  que  toi. 

AjL0N5£. 

S'il  ëtoit  accoutumé  comme  )e  le  suis  à  tes  pas^ 
lu  ne  le  trouverois  pas  plus  galant  que  moi .  •  • . 
(  n passe  dans  une  autre  chambre.  \ 

SCENE  IX. 

t  ,  .   •    •       • 

BÉATRIX,RAMIRE. 

RAMIB.E. 

Le  roi  sera  ici  dans  un  moment.  Pai  pris  les 
devants ,  mademoiselle  Béatrix  ,  pour  chercher 
ToccasioA  de  vous  dire  adieu. 

BÉATRIX. 

C'en  est  donc  fait ,  vous  allez  partir  pour  re- 
tourner en  CastiUe» 

RAMIRE. 

Oui.  J'ai  le  cœur  si  serré  de  ce  maudit  départ... 

BÉATRIX. 

Et  votre  maître  en  est  sans  doute  fort  affligé. 

RA]tfIR£. 

Jugez  de  sa  tristesse  par  la  mienne.  Qui*  voit 
l'un,  voit  l'autre. 

Cette  sœur  de  don  Sanche  qu'il  doit  épouser , 
est-elle  jolie? 
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RAMIRE. 

Fort  )olie.  C^est  une  camuse ,  qui  a  les  yeux 
chassieux  y  et  bordés  d'un  beau  rouge  pourpré. 

Biu^TRix. 
En  récompense  elle  est  peut-être  bien  faite  ? 

RAMIRE. 

Faite  à  peindre.  Elle  a  trois  pieds  de  hauteur , 
six  de  diamètre  ;  et  ce  qui  donne  du  relief  à  sa 
taille ,  elle  est  boiteuse  et  bossue. 

BÉATRIX. 

Vous  me  peignez  une  dame  fort  ragoûtante. 

RAMIRE. 

D'accord.  Mais  je  vous  peins  la  future  ^e  moi^ 
maître. 

BÉATRIX. 

Je  le  plains ,  si  vous  êtes  bon  peintre. 

RAMIRE. 

Oh  !  ce  mariage  n^est  point  fait  encore.  J'em^ 
ployerai  tous  mes  talents  à  le  rompre. 

BÉATRIX. 

J'entends  du  bruit. 

RAMIR# 

C'est  apparemment  le  roi. 

BilATRIX. 

•   C'est  lui-même. 


534  D.    FÉLIX    DE   ME^bOCE. 

SCÈNE  X. 

RAMIRE,  BÉATRIX,  LE  ROI,  suit^ 
,    du  roi ^  LE  COMTÉ,  D.FÈhlX. 

liE   COMTE. 

Quelles  paroles ,  seigneur ,  peuvent  exprimer 
là  reconnoissance  que  j^ai  d'un  tel  honneur  ? 

.     liE  ROI. 

Comte  y  vos  services  méritent  de  plus  grandes 

faveurs Mais  où  est  Ëlvire  ?  sa  présence  est 

ici  nécessaire. 

'  liE  COMTE* 

Je  Fai  fait  avertir  ,  elle  ne  peut  tarder. 

D.  FÉiiix,  bas  à  Ramire. 
Je  n^attends  pour  mourir  que  l'arrivée  de  cet 
cpoux  qui  m'enlève  Elvire. 

■  •SCÈNEXiETDEBNiiKE.,- 

I 

LES  PRÉCÉDENTS,  ELVIRE. 

4k.VI]R£. 

Seigneur,  je  vieùs  me  jeter  à  vos  pieds. 
liE  ROI,  la  relepant. 

Venez,  belle  Elvire ,  venez  recevoir  de  la  «uaio 

de  votre  roi  l'époux  quHl  vous  a  destiné 

Mais  d'oii  naît  cette  profonde  mélancolie  que 
vous  faites  paroîlre?  Levez  sur  nous  ces  yeux  puis- 
sants qui  savent  charmer  les  rois.  Les  princes ,  qui 
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portent  sur  lear  front  la  fortune  de  leurs  sujets  i 
ne  se  regardent  point  d'un  air  sombre.  ;; 

EliVIKE. 

Le  trouble  où  sont  en  ce  moment  mes  esprits, 
n'est  pas  causé  par  la  tristesse.  Je  n'ai  point  asse^ 
de  fermeté  pour  voir  tranquillement  l'intérêt  que 
vous  prenez  k  mon  sort. 

liB   COMTE. 

Nous  attendons  y  seigneur ,  le  marquis  de  Mi- 
rai ve.  ' 

I#£  itoi. 

Il  n'est  pas  besoin  de  l'attendre  ;  il  est  avec  nous. 

Le  roi  lui-même  épouse  Ëlvire.  Il  n'en  faut  pas 
douter. 

liB   COMTE.  y 

Daignez  donc  nous  le  faire.conuoitre. 

liB  'ROI  j  tendant  là  main  à  don  Félix. 
Appi*ochez-vous ,  marquis  de  Miralve.  Recevez 
le  cœur  avec  la  main  d'Elvire;  et  vous,  madame^ 
rendez-vous  à  la  joie;  on  né  peut  plus  vous  ravir 
votre  amant. 

3E  IjVi  îl  e  *,  donnant  sa  main  à  don  Félix. 
l'obéis  à  vôtre  m«j esté.  '       •   .* 

BÉATRIX; 

Ma  maîtresse  estnne  fille  bien  obéissante. 

RAMIRE. 

De  la  joie  !  mon  maître  épouse  la  personne  qu'il 
aime,  et  attrape  un  marquisat  pardessus  le  mar- 
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ché....,  (bas.)  Pourvu  que  le  roi  ne  se  rësenrê 
pas  le  droit  du  seigneur,  cela  ira  bien. 

B.   FÉiiix,  se  jetant  aux  pieds  du  roi. 
Vous  redrez  du  tombeau ,  grand  roi ,  un  amant 
désespéré ....  Pallois  • . . . 

LE  'Roiyle  rekfpant 
C'est  assez  y  Mendoce  y  ne  perdons  pas  le  temps 
en  discours  frivoles.  Allons  presser  le  moment  de 
votre  bonheur.  Pour  votre  accord  avec  don  San- 
che,  je  m'en  charge. 

R  A  MI  RE  y  à  JBéatrix. 
Et  vous  y  mademoiselle  Béatrii ,  quand  voulez- 
vous  épouser  le  premier  chambellan  du  marquis 
de  Miralve  ? 

BÉATRIX. 

Quand  il  voudra  me  donner  >une  de  ses  oreilles. 

RAMIRE. 

Oh  !  je  suis  votre  valet.  Les  choses  sont  à-pré- 
sent sur  un  autre  pied.  Ce  n'est  point  en  galant 
que  je  parle,  c'est  en  mari.  Donne^moi  un  baiser 
pour  gage  de  notre  futur  hyménée. 

BÉATRIX. 

La  plaisante  assurance  !  U  y  a  bien  des  gens 
qui  en  ont  obtenu  dayantage  y  sa^s  pour  cela  qu'ils 
soient  sous  le  joug. 

RAMIRE. 

Ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  trompés. 

■  » 

FIN  DU   ONZIÈME   VOIiUME. 
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